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Traité de grammaire syriaque
Le manque d'une grammaire syriaque écrite en français justifie suffisamment, croyons-nous, ce livre. Nous nous sommes inspiré, en le composant, des travaux les plus récents, parmi lesquels ceux de M. l'Abbé Martin en France et ceux de M. Nœldeke en Allemagne occupent le premier rang autant par leur valeur que par leur importance. La première partie, traitée au point de vue comparatif et historique, a reçu des développements que comporte le sujet; car une connaissance exacte des lois de la phonétique et de l'orthographe est indispensable k celle des formes. On verra par les citations, que nous avons largement mis à contribution les œuvres grammaticales de Barhébreus, qui sont le document ancien le plus complet que nous possédions sur la grammaire syriaque.
Les quinze premières feuilles de ce livre étaient tirées, quand parut k Leipzig la grammaire syriaque de l'illustre professeur M. Nœldeke. Nous n'avons donc pu la mettre à profit que pour la syntaxe que nous n'avions pas encore achevée. Elle a été pour
nous d'un grand secours; nous ne pouvions mieux faire que de suivre son excellente méthode, qui en fait une œuvre de beaucoup supérieure k toutes les grammaires syriaques précédentes.
Avons-nous atteint le but que nous poursuivions? Nous savons combien un travail de ce genre prête le flanc k la critique; certaines parties peuvent être facilement attaquées. Nous nous défendrons, cependant, de ne pas avoir adopté la nouvelle théorie, qui envisage la plupart des racines faibles, notamment celles concaves ou géminées, comme d'anciens bilittères imparfaitement développés !. Quelque spécieuse qu'elle soit, cette théorie ne sera définitivement admissible que lorsque les sérieuses objections qu'elle soulève, auront été écartées.
Un volume aussi détaillé que celui-ci, est difficilement abordable à ceux qui commencent l'étude du syriaque; cette raison nous a conduit k mettre, en tête, des tables complètes qui, par elles-mêmes, forment une grammaire élémentaire. On pourra, pour se reporter aux explications données dans le corps de l'ouvrage, consulter la table analytique qui se trouve k la fin.
Nous avons ajouté une liste des principaux termes techniques et des divisions en usage chez les grammairiens syriaques. Cette liste a un double but : faciliter la lecture des traités grammaticaux des auteurs indigènes; fournir quelques données pour l'histoire de la grammaire. Elle est suivie d'un index des mots d'une forme rare ou exceptionnelle, qui ont été expliqués dans les deux premières parties.
On voudra bien parcourir les corrections et les additions qui se trouvent k la fin du volume. Les fautes restées dans le texte,
1. V. A. Mtiller dan» la Zeitschr. der D. M. G. XXXIII, p. 698 et Bernbard Stade, Lehrbuck der hebr. Sprache, Leipzig 1879, § 143.
malheureusement en trop grand nombre, trouvent leur excuse en partie, dans l'éloignement où nous nous trouvions du lieu d'impression, en partie, dans la confusion a laquelle prêtent quelques-uns des caractères syriaques. Nous avons relevé les plus importantes et négligé celles de ponctuation, faciles a reconnaître. En terminant, nous adressons nos remerciements a M. Vieweg, éditeur a Paris, et a M. Holzhausen, imprimeur a Vienne, pour les soins qu'ils ont donnés a cette publication, dont ils nous ont rendu la tâche aisée.
I. Du SYEIAQUE EN GÉNÉRAL
On sait que le nom de Syrie est d'origine grecque, Zupta, et qu'il a été formé de Acaupta pour désigner la partie occidentale de l'empire assyrien, en deçà de l'Euphrate K Le nom primitif de cette contrée, seul connu de l'ancien testament, est Aram, OPR; on distinguait: p^ Br% rDtt tf% iTT\ DT£, rÇÇfc DT£,
BTBÏ OUk El* H® ou DT*I nn#2- QueIle qu,ait été la position primitive d'Aram, ce nom fut de bonne heure étendu aux populations de la Mésopotamie, qui parlaient la même langue et qui étaient également vouées a l'idolâtrie, et araméen finit par devenir aux yeux des Juifs monothéistes synonime de païen, à peu près comme le mot 13. Cette acception passe dans la langue syriaque même, comme en témoignent les nombreux endroits de la P'âiftâ où V*so*j et V^^ traduisent l'original ëXXyjv et eXXiiveç (v. Thésaurus, Payne-Smith, sous <<3|). On comprend dès lors que ceux qui embrassèrent le christianisme, s'empressèrent d'accepter le nom de Syriens que leur avaient donné les Grecs, tandis qu'ils réservaient celui d'Araméens pour les habitants des villes idolâtres, comme Harran en Mésopotamie. Le syriaque, a proprement parler, est donc la langue des Syriens chrétiens et son histoire est intimement liée a celle de l'église chrétienne en Syrie. Cependant le mot araméen ne cessa
1. V. Renan, Histoire des langues sémitiques, 4* édition, p. 213 note.
2. Y. Journ. asiatique 1835, p. 214 et suiv. Selon M. J. Halévy, Mélanges fépigraphie et d'archéologie, p. 72 et suiv., l'Ar&m biblique, y compris Haran, Bêth-Naharaïm, Paddan-Aram, Our-Kasdim, doit être placé dans la Byrie ciseuphratique, à l'exclusion de la Mésopotamie.
pas, d'une manière absolue, de désigner la nationalité; il se rencontre souvent, du reste, dans les Ecritures comme nom de peuple, là où le sens de païen était inapplicable; araméen et syriaque étaient donc aussi synonimes. Dans la littérature talmudique, pareille confusion existe; quelquefois, néanmoins, le 8y riaque, "OT© JW?, se dit du dialecte vulgaire de la Palestine, et l'araméen, 'tt^lK ptÊH, du dialecte vulgaire de la Babylonie (Bâbâ qâmâ 83 a et Sota 496). Les Jacobites firent aussi une distinction : ils conservèrent la forme V^f dans le sens de païens, mais ils prononcèrent V^°'l dans celui d'Araméem, par dérivation de &) (Gen. 10, 22) !.
Aujourd'hui, on groupe sous le nom d'aramaïsme les anciens dialectes sémitiques de la Babylonie, de la Mésopotamie et de la Syrie proprement dite, auxquels on joint le samaritain et le palestinien qui se substituèrent a l'hébreu dans la Samarie et dans la Judée. Dans ce groupe, Taramaïsme chrétien ou le syriaque forme la langue la plus importante ; il se divise lui-même en plusieurs dialectes littéraires ou vulgaires.
II. Du SYRIAQUE LITTÉRAIRE
Déjà avant l'ère actuelle, Edesse apparaît comme le centre d'une grande civilisation ; elle a ses dy nastes et frappe monnaie2. Elle était donc bien préparée pour recevoir la nouvelle religion, le christianisme, auquel, suivant une tradition constante, elle se convertit, elle et ses rois, dès le premier siècle. Les contrées adjacentes, au contraire, comme Harran, demeurent encore longtemps vouées au paganisme; le christianisme n'y fait des progrès sensibles que lorsqu'il est la religion reconnue par l'état romain et qu'il combat avec les armes du gouvernement. A ce moment, la version des Écritures dite P'Sijtâ, faite a Edesse vraisemblablement au second siècle, a acquis toute Pautorité
PO
1. Cette ponctuation qui imite celle de >c?| D"ttt, s'écarte de la prononciation vulgaire DT\H conservée par les massorèthes hébreux; v. Noeldeke, ZeUschr. der D. M. G., XXV, p. 1 18. Les Nestoriens ne font aucune distinction et s'en tiennent dans tous les cas à la forme primitive; v. Barhébrseus, Œuvres grammaticales, I. 19, 16.
2. V. La chronique d'Edesse dans Assemani, Biblioth. orientale, I, p. 387; J. P. N. Land, Anecd. syr., I, p. 64.
d'un livre ancien, et elle ne dut pas peu contribuer à assurer la suprématie du dialecte édessénien, comme langue littéraire K
Ëdesse devient, dès lors, le foyer qui rayonne sur toute la Syrie chrétienne, non-seulement sur les provinces romaines, mais aussi sur les contrées limitrophes du Tigre soumises aux Perses. L'école persane est même une des plus illustres dans cette ville. Malheureusement l'esprit de rivalité qui anime les deux fractions du peuple syrien est surexcité par les schismes qui se produisent dans le sein de l'Eglise; les Persans se prononcent pour le nestorianisme, tandis que les Edesséniens se rattachent à la doctrine monophysite. La lutte aboutit à l'expulsion d'Edesse des Nestoriens et a la destruction de leur école, en 489, sur l'ordre de l'empereur Zenon et à l'instigation de l'évêque d'Edesse, Kyr. Les Nestoriens fondent une nouvelle école a Nisibes et les deux principaux dialectes qui avaient mené une vie commune a Edesse, sont définitivement séparés et suivent leur voie à part pour l'exégèse des Écritures. De là, une double tradition ou m assoie : celle des Monophysites ou Jacobites, et celle des Nestoriens; les premiers sont désignés aussi sous le nom d'Occidentaux, et leur dialecte est dit l'occidental, le mésopotamien ou l'édessénien; les seconds sont appelés quelquefois les Orientaux, et leur dialecte est dit l'oriental ou le nisibite.
Dans la Syrie antérieure, en deçà de l'Euphrate, le christianisme s'étant développé dans des milieux où dominait l'élément grec, comme Antioche, l'idiome vulgaire ne s'éleva pas à la hauteur d'une langue littéraire. Ce n'est que plus tard, lorsque la nouvelle religion se fut généralisée et jouit de la protection du pouvoir civil, que le syriaque ecclésiastique fut cultivé dans les couvents autour d'Àntioche et d'Alep. L'édessénien devint alors la langue savante non-seulement des Jacobites, mais aussi des Melkites et des Maronites, en un mot, des Syriens occidentaux.
Cependant les Judéo-chrétiens, relégués au-delà du Jourdain dans la Pérée, s'étaient soustraits à l'influence grecque et se servaient de leur idiome araméen pour les pratiques du culte.
1. C'est au sixième siècle seulement (508), qu'à côté de la P'âifta prend place chez les Jacobites la version du nouveau Testament dite la Philoxénienne; mais chez les Nestoriens, celle-là demeure seule et «ans rivale.
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Il naît dans ce cercle étroit une littérature ecclésiastique, dont il nous est parvenu un évangéliaire dans un manuscrit de la bibliothèque du Vatican et divers fragments (notamment quelques psaumes, des hymnes religieuses, des parties de l'ancien et du nouveau Testament), conservés dans la bibliothèque du British Muséum et dans celle de Saint-Pétersbourg f. Ce dialecte est désigné sous le nom de christo-palestinien ou syropalestinien; il occupe une place à part dans le groupe araméen et demeure en dehors du syriaque proprement dit.
Le syriaque littéraire ne comprend donc que deux dialectes, l'occidental et l'oriental, dont les différences, a peu près nulles au point de vue de la forme des mots et de la syntaxe, portent principalement sur la prononciation et la ponctuation. Ces différences sont ou dialectales, comme celles qui concernent les consonnes et les voyelles, v. ci-après §§ 25, 39, 44 et suiv., 116, 134; ou grammaticales, comme celles des signes diacritiques et des accents, §§ 143 à 154, 162 et suiv.
L'ère florissante de cette culture littéraire se prolonge jusqu'au 8e siècle; pendant cette période, le grec sert de modèle et exerce une influence prépondérante sur le syriaque: une foule de mots nouveaux pénètrent dans la langue savante, v. ci-après, p. 138, note 2. Ces mots étrangers se distinguent de ceux qui ont passé antérieurement dans la langue vulgaire, en ce qu'ils sont reçus avec leur forme originale et leurs désinences, v. § 280 ci après; c'est surtout dans les traductions qu'ils abondent. Mais, 8il'on excepte les versions littérales, comme l'Hexapla syriaque et l'Héraqléenne, la syntaxe demeure foncièrement araméenne et ne porte trace de l'influence grecque, que d'une manière toute superficielle, comp. §§ 301a, 320 A, 405, 411a.
L'exégèse des livres saints engendre la grammaire syriaque qui devient l'objet de travaux importants aussi bien dans les écoles jacobites, que dans les écoles nestoriennes, v. § 164 ciaprès.
1. Le manuscrit du Vatican a été publié par M. le Comte Miniscalchi Erizzo à Vérone, T. I, 1861, T. II, 1864; cette publication a servi de base au travail de M. Nœldeke sur ce dialecte, paru dans la Zeitschr. der D. M. G,, XXII, p. 443 et suiv. Les fragments de Londres et de Saint-Pétersbourg se trouvent dans le 4e volume des Anecd. syr. de M. Land, p. 103 à 224, comp. l'analyse critique, p. 177 et suiv.
Le 8e siècle met fin à cette ère de progrès. La Syrie, tombée aux mains des Musulmans, reçoit leur langue avec leur autorité; les troubles qui agitent la Mésopotamie et la Syrie, désorganisent les institutions les plus prospères; les écoles sont délaissées et la tradition s'efface; les études émigrent dans les couvents et les cloîtres. C'est alors qu'on sent le besoin de fixer la lecture exacte des textes sacrés en notant les voyelles et les lettres quiescentes; c'est l'époque des travaux importants des moines Karkaphiens chez les Jacobites, v. ci-après §§ 71 et 73.
Cependant le 10e siècle voit éclore une renaissance littéraire qui est comme le contre-coup de la culture scientifique de l'Iraq arabe; ainsi, après avoir été les initiateurs des Arabes aux sciences philosophiques, les Syriens subissent l'influence de la civilisation de ces derniers. Le syriaque demeure la langue classique, à côté de l'arabe, la langue usuelle. Cette restauration a pour centres : chez les Jacobites, les couvents des environs d'Edesse, de Mélitène et du Tour 'Abdin au nord de Mardin; chez les Nestoriens, Nisibes, Tagrit et les provinces au-delà du Tigre. Un certain nombre de Jacobites se mêlent dans ces provinces aux Nestoriens et forment l'école mixte, où se confondent les deux traditions, v. § 71.
Ces derniers temps sont marqués par de nombreux exégètes et grammairiens qui, en ce qui concerne la grammaire, reflètent les doctrines des célèbres écoles arabes de Basra et de Coufa. Le plus illustre est, au 13e siècle, le primat jacobite Barhébraeus. Ses prédécesseurs jacobites ou nestoriens, n'avaient traité que des parties spéciales de la grammaire1; Barhébrœus dans une œuvre de première valeur, nous a donné un système complet où sont signalées les principales différences des traditions et des dialectes syriaques. On peut lui reprocher, cependant, de suivre trop servilement les divisions des grammairiens arabes, v. la liste des termes techniques, à la fin de Pouvrage.
1. V. Syrische Qramm. des Mar Elias von Tirkan, herausgegeben und fibersetzt von Friedrich Baethgen, Leipzig 1880, chap. 18; et Œuvre* grommaHccdes d'Aboulfetradj dit Barhébrceus, éditées par M. l'Abbé Martin, Paris, Maisonneuve, 1872, T. I renfermant la grande grammaire, T. II, comprenant la grammaire métrique et un traité en vers des mots ambigus. Dans sa grande grammaire, p. 1, 1. 18, il parle de compléter les travaux de ses devanciers; p. 7, 1. 24, il qualifie de prémices les règles qu'il établit.
Ses grammaires servent de modèle k celles qui sont rédigées dans la suite; les Maronites, notamment Âmira, leur empruntent la plupart de leurs règles.
On trouvera dans la première partie de cet ouvrage les principaux points de l'histoire de la grammaire chez les Syriens.
III. Des dialectes populaires
Le syriaque vulgaire était divisé en trois dialectes principaux; voici un passage de Barhébrœus où cette division est clairement établie : c On doit savoir que le syriaque plus que toute autre langue a subi un mélange important, en se répandant et en se propageant dans des contrées lointaines. Cette altération Ta affecté k ce point que ceux qui le parlent ne s'entendent pas entre eux, c'est-k-dire, les Syriens, les Palestiniens et les Orientaux. Le dialecte de ces derniers, plus que ceux des deux autres, est tombé dans une grossière barbarie et se rapproche du Chaldéen avec lequel il a beaucoup d'affinité». Suit un parallèle où la supériorité du dialecte mésopotamien ou édessénien est exaltée, au détriment du dialecte oriental ou nestorien !.
Il y a tout lieu de croire qu'il n'est question dans cette citation que des dialectes en usage chez les populations chrétiennes et que le mot Palestiniens désigne les Judéo-chrétiens de la Pérée dont nous avons parlé plus haut, ainsi que les chrétiens du Liban et de Damas. Dans plusieurs passages de sa grande grammaire, Barhébrœus se réfère évidemment aux livres saints des premiers : p. 31, 1. 10, il parle de la P'àiftâ palestinienne; p. 73, 1. 25, il indique une écriture propre aux anciens Palestiniens. Mais dans d'autres endroits, p. 66, 1. 11 et p. £06, 1. 23, il signale des différences de la prononciation palestinienne qui peuvent être communes k la Palestine et au Liban. Nous n'avons aucun document ancien de cette dernière localité, qui nous permette de juger jusqu'k quel point le syriaque qu'on y parlait,
1. V. (Euvr. gramm. II, p. 5, commentaire. Barhébrœus reproduit cette division presque dans les mêmes termes dans son Histoire des dynasties, éd. Pococke, p. 16; comp. Journ. asiat., 1835, p. 214, et Renan, Histoire des langues sémitiques, 4° éd., p. 273. Mais quand il parle du syriaque littéraire, il ne distingue que deux traditions, celle des Occidentaux et celle des Orientaux, v. (Euvr. gramm. I, p. 1, 1. 18.
différait de l'araméen palestinien. On sait seulement qu'il formait, comme celui-ci, la troisième personne masc. de l'imparfait au moyen de la préformante youdh, au lieu du noun propre à l'araméen oriental. Les renseignements que nous ont fournis quelques relations de voyage sur l'idiome parlé encore à Ma'loula au nord de Damas, sont insuffisants pour porter un jugement plus étendu '. On devra attendre, pour en parler plus sciemment, la publication des textes que MM. Socin et Prym ont recueillis pendant leur séjour à Damas.
Le mésopotamien occidental était répandu dans les villes de Syrie depuis l'Euphrate jusqu'à Mardin. On peut dire que chaque grand centre présentait des particularités dialectales; Barhébrseus en cite de Mélitène2, de Samosate3; d'autres, de Harran4. Cependant l'influence qu'exerça l'édessénien comme langue littéraire, dut effacer progressivement ces nuances, et ce dernier dialecte est indiqué comme étant non-seulement celui d'Edesse, mais aussi celui de Mélitène, de Mardin et des environs de ces villes 5. Après même que l'usage de l'arabe se fut répandu dans la Syrie, le syriaque subsista comme langue vulgaire k côté de la nouvelle langue, surtout dans les montagnes du Kourdistan. On le parle encore, de nos jours, dans cet ancien plateau situé au nord de Mardin et de Nisibes et si célèbre autrefois par ses nombreux couvents, auxquels il doit son nom de Tour 'Abdin, Montagne-desservitwrs. MM. Prym et Socin sont les premiers qui nous aient donné sur ce néosyriaque des renseignements importants, propres a le faire connaître 6.
Le dialecte oriental des provinces du Tigre comprend également plusieurs variétés. Le plus pur était celui de Nisibes, à droite du Tigre, le plus mélangé, celui de Bèth-Garmai ou des
1. Sur ce dialecte, v. Zeitschr. der D. M. G. XXI, p. 183 et suiv. et Journ. asiat., 7e série, XIII, p. 456.
Œuvr. gramm. II, p. ô
6. V. Der neu-aramUische Dialect des T(îr* Abdîn, von Engen Prym und Albert Socin, Gottingen 1881, erster Theil, die Texte; zweiter Theil, die Uebersetzung.
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Garaméens, sur la rive gauche, au sud du petit Zâb. Ce dernier, comme le nabatéen de l'Iraq, appartient plutôt à l'araméen oriental, qu'au syriaque proprement dit. Bar cAli et Bar Bahlul mentionnent encore d'autres idiomes dans leurs lexiques, notamment le dialecte de Bèth-Armâyé (, V^°M )*à\ et le dialecte supérieur ou septentrional, V^? 1*^, qui paraît désigner le syriaque duBofrtan et des montagnes kourdes de la rive gauche du haut Tigre. On parle encore aujourd'hui un syriaque plus ou moins altéré dans les environs de Mossoul, dans le Bofctan et dans les districts du lac Van et du lac d'Ourmiah. Les missionnaires américains établis à Ourmiah ont traduit et publié différents textes dans le dialecte de cette localité, lequel ne descendrait pas de l'ancien nestorien , mais serait altéré d'un dialecte vulgaire contemporain de celui-ci.
Ces dialectes ont fait l'objet d'un travail important de M. Stoddard qui avait pu les étudier sur place. Depuis, M. Nœldeke en a repris l'examen, au point de vue comparatif, avec toute la compétence qui lui est propre 2.
1. On entend par là la Babylonie proprement dite ou la partie nord de la Babylonie, appelée par les Arabes is^S >\y~*, v. Nœldeke, Zeitsckr. der D. M. G. XXV, p. 114.
2. Stoddards Grammar of the modem syriac language as spoken m Ooromiah, Persia and in Koordistan, New- York et London, 1855, publiée dans le 5e volume du Journ. of the amer, orient, soc. ; Theodor Nœldeke, Grammatik der neu-syrischen Sprache am Urmia-See und in Kurdistan, Leipzig, 1868. M. Merx a publié dans ce dialecte divers textes qui en facilitent l'étude: Neusyrisches Lesebuch, Texte im Dialecte von Urmia, gesammeU, uberseUt und erkUirt von AdaU*ert Merx, Breslau 1873.
I. Signes de numération palmyréniens
^3 Jailli = 450, ^=>y = 500, Hiy^jj = (5)58.
IL Signes de numération syriaques.
| 1, Y 2, ^ 5, T ou -1 10, O 20.
-^, 15, fr=*» 18, p»-^ 19, 2^0 25, ^° 26, -f 20, oo 40,
-|00 50, Mî1°° 53 etc.
H°<ttL- 143, f-^OOlI 157, TH ou m 300 (ou 800 en
sous-entendant le signe -=-), ^fTI 820, T»m 824, £TTT 840, P ~ 563.
m. Voyelles de Jacques d'Edesse (Œuv. gramm. de Barhébweus, p. 149, 1. 25).
^r à Ce Je gî -Çi^odJ oû^i^^«c-
Ex. : ^4_303 Motib u *■ I lula-j = ^io) »*oi»oj ^*iZ nmlo.
Digiti
zedby GoOgk
IV. Id. D'après un manuscrit de Londres (Wright; Catalog. of syriac manusc, p. 1169).
y àj> e"? e f %*i-\\oû^ou & pégrec.
Ex. : i^ûS Jloii$\ y^^/ %m!Llz> = ^o)^ho) ^2**1 alàlo.
V. Id. D'après les Fragments of a syriac grammar (Wright, Catalog.,?. 1169 à 1172).
Yàj^ê^efî-ù^oû^oil.
VI. Id. D'après un manuscrit dans la Zeitschrift der D. M. G. XXII, p. 550.
a - oil ou e ï î e à
TABLES GEAMMATICALES.
Table L Pronoms. §§ 174—178.
Pronoms personnels isolés : p| moi, \*\je, &*] fém. **£J} tu, toi, ofn lui, o<ji U, **& **« die, ^L* ^L* nous, vo£JJ fém. ^M vous, ^oJ<n eixa?, ^qJ) ils, ^-aJoi ^J| ewe«.
Pronoms suffixes nus : ** (** dans les noms) <j. ** « (**« *^<jia) <ji . . as —lc . ooi — *<* (ces deux derniers seulement avec les noms) : joints à une consonne : >*J (*+ dans les noms) + ^*a <* ci ^ ^œ ^*a ^o<* ^-*<ji (ces deux derniers seulement avec les noms), comp. tabl. X, XI et XIV.
Pronoms démonstratifs : p« ^<n celui-ci, |?oi celle-ci, ^tLoi ceuxci, celles-ci.
om celui-là, *+<n celle-là, vqJôi ceux-là, ^*Jô« celles-là.
Pronom relatif : ? gwt, lequel, laquelle, lesquels, lesquelles.
y o o o o * oy
Pronoms interrogatifs : ^i çtu? po ^lo pi ^oio guoi? p*) gwZ? 1^4 quelle? ^iS>j gue&î quellest
Table IL
Verbe
P"al
Ethp"el
Pa'el
Parf. 3. m.
y * kg) ko
klâo
2uDkoZ|
koi* !
ko ko
klAC
* * kôkeZj
**k£)koZ]
ko ko
kl*fi
Plur. 3. m.
. ay acte |
^ >IlAfi
_*, >+nî\nZ]
okoko
okofca I
. àhnhrt
^k^koZl
y y ^1, ^flfc*
Infinitif
Impér. 2. m.
*£>Oko
Plur. 2. m.
.a, aooko
Imparf. 3. m.
^OOkûJ
*£>kokJ
*y 1 vAÛt v.OkCnl |
snKr)/./,
^ilanl
*£>koZj
^Okoj
Plur. 3. m.
* * ^aoksd
^alâaJ
. nr)hr\bJ
^£>kokJ
,-£>kx>ZZ
• y 1 ^£>kâZ '
^OOkûJ
^Okokî
Part. act.
wOko
*£>kai0
Part. pass.
*£>koi0
tort. § 180 et suiv.
Ethpa'al
Aph'el
Ettaph'al
Saph'el
Eataph'al
*£>kof
2u£>àr>|
?vofv^a>
etc., comme Aph'el
etc., comme Ettaph'al
h2hJi
b^b^LZ)
T.AbjDh.J]
,-1, ^oix^l
a&b^)Zb.te
(*£ib£i)*£>î±aZ,ZJ\
*ofvna>
comme Aph'el
comme
Ettaph'al
*GÎ>£>bJ
*Ohnh al
comme Aph'el
comme Ettaph'al
*£>àx>l
^Lsli}
1 ^Ofikc&J
,ag>7s,rJZ
Table HL
Verbes
Parf. 3. m.
Plnr. 3. m.
P"al
Ethp"el
Pa'el
Infinitif
Impér. 2. m.
Plnr. 2. m.
tk y»
f a o^B|i| i , a, a^ej
v « ii « I y _ ?»
\aoJ i jte)
Imparf. 3. m.
c. Plnr. 3. m
Part act.
Part. pass.
V*xJ
^1, v^izj !
i^ilil
Pé-aleph. §§ 202—206.
1 Ethpa'al
Aph'el
Ettaph'al
Saph'el
Eataph'al
comme Aph'el
comme Ettaph'al
%4&^fiO|
ZxLûo]
il y i»
ii ii y
i î vltfî
T"*i V ,n'fc1
ai*e©fc-aio
* y » ■* y ii M * y
comme Aph'el
comme Ettaph'al
yy •» _ yy «
« * y Vaoj
VaoIj
comme Aph'el
comme EtUph'al
^à\r)QjL
1 VèK»
VoaJ
Voai
VboaIc
yy •» „ y. y *
Veai
VoQ-àiO
— xxn
Table IV.
Verbes
al
Ethp"el
Aph'el
Parf. 3. va.
««fc^r*
4» Il
ii y «
Plur. 3. m.
rrS -Àj
veir"f!
vo2f^î
Infinitif
Q,Né?NV>
Impér. 2. m.
Plur. 2. m.
vS^?
,à, ©iLlz)
^ ^zl
Imparf. 3. m.
Plnr. 3. m.
vr~z
Part, act
Part. pass.
— xxin —
Pé-youdh. §§ 206 et 207.
Ettaph'al
Saph'el
Estaph'al
1 Z^oZZ\
,Loli>J
^A^OhjJl
,koi4
Table V.
Verbes Fé
-noun. § 208.
P"al
Aph'el
EtUph'al
Pftrf. 3. m.
\v al . Ofwl . ftal
wûi|
&AAJ
2^ûd]
2uas^
r &AAJ
^éLnàî
2msl
2uasZ2}
Plur. 3. m.
^a, aaaJ
<a, oaà|
a? on*//}
©àôAJ
vo2mâ|
vo2>>aAiL£|
Infinitif
Impér. 2. m.
*nàï
«t£OS
>aûSî
Plur. 2. m.
<*, Où*)
^ "JlÏJ)
Imparf. 3. m.
^ûS|
uJLii
Plur. 3. m.
VQA9^2J
wnsl^J
Part act.
Part. pas».
>niâl
yy *
Table VI.
Verbes é-aleph. § 209:
Ethp"el
Pa'el
Etpa'al
Aph'el
Ettaph'al
îy
A>] ^LD
*A,)£Zte£>
*±\Lz]
^vSj
îy
va, a-v^J
va, o^V^Î
* - iy
^ ^±)Lz)
^à,pQj
kH^f£^J
. yy *
<*▲, *a\qZZ
^^ii
Il 4k
*±\k>ZZ
T-UjÇïÙ.
yy 4k
^]Lz\
^bz4
* _ yy ••
77 * ^L,\ùZbJ
"-^V^h éi^
^L,\£Zb±0
LLe^)]
>eut être aussi ai
ipiré et ponc
tué avec roukl
£&kh.
Table VII.
Verbes
Ethp"el
Pa'el
Parf. 3. m.
2>i^oz4
Zà*à£>
fciû^oZZt
^ZZ^àiô
^fc^OfcûZZ)
zLài
2^LuD^4
Plur. 3. m.
va, QiCLO
<xa nYiin;;]
^T /iV>Éft//i
oZ^àio
^oLlcludZZ)
^Iiû^oz4
Infinitif
>OûiO
Impér. 2. m.
XLUdZZ)
«y ' >ÛJ-0 i
.A<i*> Afrt
viV^én//!
Plur. 2. m.
Imparf. 3. m.
JoOûJ
>OaX>Z2J
^Iût}o«j0Z
ttla, y>ÉO/r'
<oodZ
>û-éJUZ
>â^DZ
^iCUipZ
<-a10é-DZZ
>oaûî
XLiJ»î
>Q^DZZ|
Plur. 3. m.
^n V> é nZ&J
^q v>q nZ p *
oLûjlûZZ p ■»
>oaûl
>OkUL3
>q^dz:j
Part. act.
ZVi^ot»
Part. pass.
fr Ayv ^^w»
>OtâL0
'é-waw. § 210 — 211.
Ethpa'al
Àph'el j Ettaph'al Palpel
Ethpalpal
hY\êDZ\ ^»L2ûa£Z]
* rT .
<-*.séVunz|
calcul
CL^C
>*m£>ZZ]
comme Etbp"el
etc., comme Pa'el
etc., comme Ethpa'al
vàYûnZl
*■ - l >Ûa£>Z
TA^z
etc.
etc.
vq V> é n&J
etc.
etc.
1 foiOfrv»
— xxvm —
Table vm.
Verbes
P"al
Ethp"el
Pa'el
Ethpa'al
Aph'el
Parf. 3. m.
l>oil
il*
Afi4
comme
comme
JL\ù]
Plur. 3. m.
<*, ol>oZj
■*S-lî°4
v©4>oZ]
Infinitif
Impér. 2. m.
lF
Plur. 2. m.
va, oloo . <a* olfcZ)
<-T*^|oo
rs-l^I
T*~tf
Imparf. 3. m.
lVo*J
lcuLl
^ycL
loi]
Plur. 3. m.
voyaJ
v©lVs>zz
ve^I
loùJ
Part. art.
Part. pass.
vfc
l}£>Zài
double -'6.
EtUph'ftl
Palpel
Ethpalpal
Saph'el
Eataph'al
1 )ùz4
\vhûl
vLûLé,)
comme
comme
i\L*^al
7\*sSnf» à,)
iopnZ]
comme
comme
vbl:j
vLai
V^oLàrJ
^)£>Ll|
^^)Âl4
}2)ILo
Table IX.
Verbes
P'fal
£tbp"el
Pa'el
Parf. 3. m.
fc^Z}
fSiSà>
2UH4.
» ** aVa.
-fc-J^J
AéSà>
Plur. 3. m.
Aa***S
voL^
v0*^Hzl
TV
Infinitif
Impér. 2. m.
Plur. 2. m.
Impaif. 3. m.
Plur. 3. m.
va^
Part. act.
Part. pass.
madh-eleph. § 213.
Ethp»'»l '
Aph'el |
Ettoph'al
Saph'el ! EStaph'al
-~V<^X AJ
xéXWèr
x âXir* aJ
etc.
etc.
*^vH
2^Ll1
va, «ui^Lq
voL^iij
^vH
r^lî
ft^^^S A<^
MH
ÏI^S A.
JioLà.)
-Mi
etc.
etc.
va> °M!
fl^ AÏ
etc.
etc
Mf
Kl
^A-^fc',w
Table X.
Verbe fort
Sing. 1. c.
P"al. Parf. 3. m. *£>**
jpNn
vjJà-O^a
^&*Oào
Nénofvn
f. v^ooLa
>«lÉOoka
Plur. 2. m.
aco^fi
OÛO^A
Plnr. 2. f.
Imparf. 3. m.
tT^aJ
^a^S^aJ
Plur. 3. m.
.onfvnl
.a1 Irt/^^vî
^Joo^xJ
Pa'el. Parf.
*£>ka
^jQ&O
Infinitif
— xxxm
avec les suffixes objectifs. § 220.
Plur. 1. c.
* * 1 qu£>ka
■ Én^r)^^
i ^«Q^ obOka!£
■ éGOLc
**« é 1 é ooko
qvlâOoZ^g
1 ^Zaokaio
Table XL Verbe làmadh-aleph
Sing. 1. c.
(pf,al Parf.sing. 3.m.{
|pacel
(p'fal 3.f. |
[Pa'el
l.c. P"al
Plur. 3. m. <
P'«al Pa'el
Q*Oéé
>>10é0éé
IO
0UA£ûJ
Table SE Verbe avec point diaoritique. § 60.
Parf. P
'al sing. ^àf
fo^à-a Êv-QÀ-a
kûà^a
Lcka
h&ba
ko La
kfi&x
^JDKo
ft.Oft.a
^OLa
àiàa
Plor.
I m parf.
sing. ^©kaJ
wCOkaZ
wfioZ^aZ
^o^aJ
wfioLfiZ
*£>okaZ
*£>oke|
v.£>okaJ
^ooL&Z
^bo^oZ
%-OO^a]
Plur.
^OÛ^çJ
OûkaZ
^OOkaJ
yr\nh~\1
.qg>E»aZ
uDO&aJ
.oc^âZ
>^©kaJ
Impér. sing. m. ^oLo ^ûoio ^ûo^ p]ar. m. oooka ojDoka. Infinitif ^oàôio ^o^aio ^o^aio? part. act. ^>àâ, pas s. ^f£.
Pa'el parf. ^o^a >-ûk*, &*0&Â, koka? kôàà.
Ethp"el ^k-a^J, Ethpa'al wô2>^aZj, Aph'el *©*-?} >Oa?1, part, act *£>&aLo, part. pass. *©kai >ûûio, Ettaph'al wôàaZ£|.
Lamadh-aleph : ^If^J Ethp'ni, ^^1 Ethpanni, ^Aâ^l Ethpann&i.
— xxxvn
Table XIH Flexion des noms. §§ 25*2
Singulier
Pluriel
abs. et const.
emph.
absolu
const.
emph.
(bon)
• Si0
Masculins
avec voyelle <
immuable
(planche)
(voleur)
(parent)
(premier)
(roi)
—^^^ète
Monosyllabiques
(justice)
me voyelle mobile
(sainteté)
(main)
^ri
(témoin)
0 9 ]?0Utt
Polysyllabiques
(agneau)
^JloJ
avec voyelle mobile
(autel)
(achevant)
(jour)
>oaI
naLCOa
Avec une
(ont)
VM
v> ^V^m^it
\ ^ VfKf^l
IWdh-aleph
(gauile)
(petU fauve) (1^*)
— xxxvm —
Suite de la table XIII.
Singulier
Pluriel
const
Noms fémin
avec voyelle <
immuable
empli.
abs.
État abs.
(voilure) P^ *^> l^s^ t^£>
(vierge) tfok^> h^okû l*Js>oà£> ^oUd
(iu*te) \***>\ ^M l^?ï ^\
Ugéni^e) M ^ê '^ ^£
A,ec voyelle)*^ ^ ff ^ f^
mobile fiuMin)!'1^ finfièSn ^noiVi ^«1>.oY>
(veuve) iM ^*'l l*^»ï t^*>3
Avec (W&eJ h©^ *><=>^ )^oZ ^SoZ
diphthongue ' p y v 7 , 7
variable | (cueillette) )*\ ^\ 1*^<H <T*H
oo y » » o Ji o
(folle) \*1± 2^1^ ]b^l± t-aIm,
(créature) **& ^r^ !*-^P T^t*
const.
de lamadh-aleph
empb.
\hktf\
ai^sf
Z5oZ
(coup) \omLû Zamïo |Zom1o , cu*io
(animal) (chose)
Zoû,
. Qaéé
OC
|Zae,
Pluriels forts : v»ftvis CLauai. lSû"*> de pai- peuple
^SSn 2lJ-J^ jM^c de l^^o fiancée
de Va»! père
^uiiDf <£ouS| f^0b£>|
, „uiû| Zoi^û) l^uLo) de poj mère
%oio) Z&ioj fcoiol de r^iool j*t«i>k
_a£»o5 2^àôo!5 1^-fccoÇ de fà-co? tfeu
vo5<nJ ZofcnJ f^ofoiJ de Y*** fleuve
Table XIV. Noms avec les suffixes possessifs.
Ui coost. sing.
Sing. 1. c.
Phir. 1. c.
Etat coost plur.
Sing. 1. c.
Plnr. 1. c.
+*X>roi
p y tnnSV)
oinSY>
. o y <wnSV>
« y ànnSV)
%^wnnSV»
f. ^*ci anSV
At«c !f^ jK# • w*^o ^o >èn^n oi^o ct^o . ^o \afif° yÉnin <©«f° r^^f0
* IH père ; >aû| fûfij vaoOOJ ^OIOû] oiOû] . OôJ . OaO£i| ■ annoj ^OOiOô} —A(5iao|
masc.
Vu*>z
Ji^
Noms de
noix
ibre. §§ 286
Cardinaux.
tëm.
masc.
fera.
y ye
%Lh]
* p Vliz
)fffTSlV)Z
gWSà.Z
20 T^r^, 30 t^^^, 40 ^£»f, 50 ^>*V>^ 60 ^*-*% 70^*1*, 80 ^e^9 90 r^\ 100 IV* oa IV&, 200 ^i\* ou ^»4&, 300 IVtokL& ou lZo)i *!kz etc., 1000 J£ £& pl. ^ \H£, 2000 ,-aa^ ^SZ, 3000 <-fc*X |k^Zetc., 10,000 ao?|Zoi>?pi. vaûî)Zacî.
Ordinaux.
mue,
fém.
mue.
fém.
ppy
ppy
o py
Chapitre I
Objets employés par les Syriens pour écrire, manière d'écrire.
1. L'encre dont se servaient les Syriens, |<£a*? ou \x&*y était faite d'une solution de noix de galle, additionnée d'un peu de vitriol, k laquelle on ajoutait souvent de la gomme arabique, pour la rendre plus dense '. Dans les derniers siècles on faisait aussi usage d'une préparation de noir de fumée, Ivivim2. Les Syriens, établis en Egypte dans les couvents du désert de Scète, composaient leur encre avec les racines de la plante appelée <J$, qui croît dans ce désert; ils faisaient de ces racines une décoction, k laquelle ils mêlaient du vin chargé en couleur, du vinaigre de vin, un peu de vitriol et de la gomme arabique8. On écrivait de diverses couleurs les parties qui devaient ressortir sur le texte, telles que rubriques, clausules, renvois ou signes diacritiques. La plus commune était le rouge de minium, avec lequel on traçait aussi au copiste le cadre de la page qu'il avait à remplir 4. Les couleurs vertes, bleues, violettes ou jaunes
1. V. les formules reproduites par le catalogue de M. W. Wright des manuscrits syriaques du British Muséum, p. 581a, 1085 a, 12076, préface de la 3* partie Xô.
2. V. Land, Anecdota syriaca I, p. 58; comp. Herbin, Estai de calUyrapkie orientale, à la suite des Développements des principes de la langue arabe moderne, Paris 1803, p. 228.
Catal. Wright, p
4. y. dans ce sens le mot foooiP dans la lettre de Jacques d'Edesse mr l'orthographe syriaque, publiée par M. l'Abbé Martin, Paris 1869, p. »&y I. 22 et 25 et par M. Philipps, London 1869, p. ?, 1. 17 et p. <", 1. 12.
étaient produites par des acides de fer, ou de cuivre, ou par des laques *.
2. Tous les manuscrits anciens sont sur parchemin, mais le papier dut être employé de bonne heure 2 pour les actes de commerce ou les écrits courants qui n'étaient pas destinés à une longue durée. Les manuscrits sur papier ne remontent pas au-delà du XIe siècle ; a partir de cette époque, le bon marché de cette matière est plus a la portée des couvents peu prospères; une meilleure préparation lui assure peut-être aussi plus de chance de durer.
3. Les Syriens empruntèrent aux Arabes leur roseau a écrire ou qalam ; on en trou ve l'usage établi au XIIe siècle. Auparavant ils avaient recours aux plumes d'oiseau, comme il résulte de plusieurs clausules de manuscrits8. Peut-être même ne les abandonnèrent-ils pas d'une manière absolue; il est difficile de croire qu'une écriture aussi fine que celle des manuscrits minuscules du XIIIe siècle, dont M. Land a donné deux spécimens dans sa table e codicibus Hartwellianis*, ait pu être tracée autre-
1. La Misna, gittin 2—3, distingue, outre Fencre, quatre matières avec lesquelles on écrit : « On écrit, dit-elle, avec toute chose, avec de l'encre, avec de l'orpiment, avec du minium, avec de la gomme-gutte, avec du vitriol ». DlftJpjpa DIDIpa mp^DS DOS V-D panD taa. L'orpiment ou arsenic jaune donnait cette belle couleur d'or que les Arabes appellent i^sAJJl *U v. Herbin 1. c. Le minium, KIp^D de la miSna, s'appelle en syriaque \*&ï i° v. Catal. Wright, p. 105*, 1. 7, 10, 21 et 22, man. add. 12138, écrit oo**** dans un passage du man. add. 14667 reproduit par M. l'Abbé Martin dans la Massore chez les Syriens, Journ. Asiat. 1876, 1er sem. pi. V. La racine *^f» dans le sens de être rouge est une métathèse de f^ comme en arabe yLà et J^it> et en hébreu pïfc et *lpfc (Isaïe 3—16).
2. La Misna en fait mention et défend de se servir du papier gratté ou palimpseste pifltt *1*J pour les contrats. Le parchemin était préparé de trois manières dont la plus défectueuse était le K'TWl'H otçpO^pa; l'usage en était prohibé au même titre que le papier gratté, comme trop fragile, V. gittin 2—4.
3. V. Catalog Wright, p. 107 a, man. add. 12138, p. 745a man. 14606 add., catal. de Rosen et Forshall, p. 4—6, man. rich. 7149. Comp. Land Anecd. vyriaca I, p. 58 et 59 et II, p. 13 citant le man. add. 14451 et Abbé Martin, La Massore chez les Syriens, p. 116 citant le man. add. 12138. Ces clausules se composent de trois ou quatre vers de douze syllabes, souvent boiteux par suite de l'ignorance des copistes, ou des changements de la formule, lorsque le qalam fut substitué aux plumes.
4. V. Anecdola syriacay la première planche du tome I et p. 87, n° 17.
ment que par une plume d'oiseau. On peut comparer aussi les caractères évidés, dit doubles § 9.
4. Les Syriens divisaient leur parchemin par colonnes; cependant ils prirent de bonne heure l'habitude d'écrire le feuillet dans toute sa largeur, quand il était de moyenne dimension. On trouve déjà au Ve siècle des manuscrits écrits de cette manière.
Les Jacobites n'écrivaient pas horizontalement mais verticalement !, renversant leur cahier de manière que le sommet rat k la place du côté gauche et la base k la place du côté droit. Mais ils lisaient de droite k gauche, après avoir redressé le feuillet. Cette observation a son importance, car elle rend compte d'expressions familières aux grammairiens, qui en dehors de cette hypothèse sont incompréhensibles. Ainsi veut-on désigner les. deux points qui notent la voyelle a dans le mot *àLak'ihabh, on pourra dire, en songeant k la position verticale de la ligne qu'on écrit un point en avant et un point en arrière du taw ; mais, si on lit, on dit que le taw est marqué d'un point en haut et d'un point en bas. Cette habitude date sans doute de l'usage du qalam et fut nécessitée par la position oblique que celui-ci prenait dans la main des écrivains. Les Jacobites passés maîtres dans l'art de la calligraphie, trouvaient dans cette manière d'écrire plus de facilité k lier les traits et k leur donner de la souplesse et de la grâce. U est douteux que les Nestoriens aient jamais pratiqué cette méthode et aient renoncé k l'usage ancien d'écrire horizontalement. Les Monophysites eux-mêmes après s'être rapprochés des Nestoriens revinrent k l'écriture horizontale. Maints passages des œuvres grammaticales de Barhébrseus 2, du XTTTe siècle, ne s'entendent que de l'écriture verticale. Bientôt après lui cependant l'écriture horizontale dut reprendre ses droits, et alors on ne comprit plus toujours le sens de ses expressions avant ou après la lettre, comme le montrent certaines corrections interlinéaires (p. 245, 1. 17 et 18 de ses œuvres t. I).
1. Syriens orientaux et occidentaux, par M. l'Abbé Martin. Paris 1872, p. 327 et sniv. et 439; Land 1. c. p. 60; Hoffmann, Oramm. Syr. Hal. 1827, p. 72.
2. V. Œuvres grammaticales aVAboulfaradj dit Barhébrceus, par M. l'Abbé Martin. Paria 1782, t I, 4e partie, ch. Y et suiv.
Chapitre II
De l'écriture en général.
5. Antérieurement au Ve siècle avant notre ère, la Syrie ne connaissait pas d'autre alphabet, que l'ancien alphabet phénicien, commun à tous les peuples sémitiques. A partir de cette époque, les caractères des inscriptions accusent des formes plus cursives qui, progressivement, à travers les six siècles qui conduisent à l'ère chrétienne, aboutissent à l'alphabet à forme carrée. A ce moment, le rameau araméen est divisé en palmyrénien, édessénien, auranite, nabatéen etc. l Les formes des lettres ne sont pas encore arrêtées d'une manière fixe et régulière ; souvent elles varient suivant les temps et les localités. Dans la première colonne de notre tableau synoptique des alphabets syriaques (pi. 2), nous donnons l'alphabet des inscriptions palmyréniennes des IIe et IIIe siècles après J.-Ch., d'après les estampages reproduits par M. le comte Melchior de Vogué. Ce type peut passer pour le chaînon qui relie à l'écriture carrée hébraïque l'écriture d'Edesse, appelée aujourd'hui estrangélâ.
La forme la plus ancienne que nous ayons de cette dernière écriture, nous est donnée par quelques monnaies d'Edesse du Ier siècle après J.-Ch. publiées par M. Scott dans le Numiamatic Chronicle (vol. XVIII, Lond. 1855) et reproduites en partie par M. Land (o. 1. t. I, p. 64 et tab. B). Ces caractères archaïques rappellent assez bien Pestrangélâ des manuscrits; les lettres sont encore souvent isolées, quelquefois cependant jointes entre elles par un trait, comme cela se présente fréquemment en palmyrénien. C'est là qu'apparaissent les premiers essais de la liaison des lettres qui devient générale quelques siècles plus tard et se transmet dans les diverses écritures dérivées de rédessénien.
6. Dans vingt-quatre tables annexées à son premier volume des Anecdota syriaca, M. Land a donné 117 spécimens d'écriture tirés des manuscrits syriaques de la riche collection du British Muséum de Londres. Ces tables avec les 20 autres que M. Wright
1. V. M. Melchior de Vogné : Revue archéologique, av. 1865, p. 329 et Syrie centrale, inscriptions sémitiques, fol. Paris 1868.
a jointes k son catalogue 1 forment les documents les plus complets pour l'étude de la paléographie syriaque.
Les plus anciens manuscrits du commencement du Ve siècle montrent l'alphabet édessénien arrivé à son complet développement. Les lettres sont reliées entre elles dans le mot, k l'exception des 9 suivantes :J?0iol*»^*^; qui s'unissent à la précédente mais non pas à la suivante ; +s> >© ^ affectent k la fin du mot la forme particulière que Ton sait. Déjk l'alphabet palmyrénien possédait un noun final; l'hébreu carré qui exclut les ligatures a de plus un pé final et un sâdé final.
Si on cherche les mobiles qui guidèrent les inventeurs de l'écriture édessénienne, on reconnaîtra avec M. Land (o. 1. p. 64) qu'ils s'ingénièrent k former une écriture gracieuse claire et expéditive. De la recherche de l'art et de celle de la promptitude naissent la liaison des lettres et le trait final qui distingue les trois lettres dont nous venons de parler. Aux besoins de la clarté répond le point diacritique du dâlath et du riê; le premier porte un point intérieur, le second un point supérieur. Les inscriptions palmyréniennes du IIe siècle ont déjk le point du ri&, mais non pas celui du dâlath (M. de Vogué, Syrie centr. p. 3). Ce fait est d'autant plus remarquable qu'il se reproduit en syro-palestinien (voy. notre tabl. synopt.), tandis que l'hébreu carré ne connaît pas un tel point.
7. Les caractères du Ve siècle possèdent donc leur dernière forme; on les trouve aussi bien comme minuscules que comme majuscules; cependant ils n'ont pas encore la plénitude, la régularité, et la symétrie de ceux du VIe et du VIIe siècles. Mais ici il y a lieu d'établir une distinction entre les deux principales fractions des Syriens qui se séparent k la fin du Ve siècle et se partagent la Mésopotamie.
Les Nestoriens plus absorbés par les études scientifiques, paraissent moins soucieux de l'art de la calligraphie, dans lequel les Jacobites excellent. La réputation de ces derniers traverse les siècles : « en troisième lieu, dit Barhébrseus dans son parallèle des dialectes syriaques (Œuv. grcum.} t. II, p. 5., 1. 21),
1. Catalog. of syr. manusc. in British Muséum, acquired aime 1838 by W. Wright part. III, Lond. 1872. Comp. A die ri Novi testament* versiones .... Hafhûe 1789 et J. B. Silveatre, Paléographie universelle, Paris 1841, 1" partie.
si ces deux dialectes, Y occidental et l'oriental, sont comparés dans leur écriture, on ne peut nier, serait-on d'une audace insigne, que l'occidental est plus vivant *, tandis que l'oriental a l'air d'être écrit par des vieillards d'un âge très avancé ». Quelle que soit la partialité de Barhébrseus pour ses coreligionnaires, on ne peut nier qu'il a parfaitement raison, au point de vue de l'esthétique orientale qui envisage la plénitude des traits comme le cachet de la beauté. Chez les Jacobites le qalam arabe devint par la suite un instrument précieux pour la calligraphie; ils savaient le tourner et l'obliquer dans leurs doigts, incliner leur cahier, prendre les positions les plus propres k donner de la grâce aux traits de l'écriture, comme nous l'avons dit sous le chapitre précédent § 4. Le caractère nestorien a des formes moins pleines et moins assurées; il ressemble en effet k l'écriture d'un vieillard qui tremble : qu'on jette un coup d'oeil sur les spécimens du manuscrit addit. 12138 du British Muséum de l'année 899, donnés par M. Land (tabl. XVI) et par M. l'Abbé Martin (Syriens orient, et occident., Paris 1872, pi. 17), et on se convaincra de la vérité de cette assertion. Mais le jugement de Barhébraeus est surtout vrai pour les cursifs en usage chez ces peuples (v. notre tabl. synopt.).
8. Dès le VIe siècle les Jacobites se servent d'un cursif, libre d'allure, indécis dans ses premiers essais, mais qui n'est qu'une modification de l'ancien caractère. L'inclinaison vers la gauche n'est plus aussi prononcée, les angles s'arrondissent; les altérations sont surtout sensibles pour les lettres |î<jiojooîîZ, dont les traits sont déjk tels qu'on les trouve plus tard, mais moins fermes et moins réguliers. Le dâlath ayant effacé son angle et ne faisant plus ventre, prend un point inférieur, au lieu d'un point intérieur; | © et L sont quelquefois liés k la lettre suivante, mais cette licence n'a pas été consacrée par l'usage et n'a été qu'une tentative isolée, ^jo au contraire est toujours uni k la suivante. On n'aperçoit pas encore le prolongement du trait final des lettres % \ qui en remontant le long du trait principal en forme le redoublement; les premiers exemples de ce trait double apparaissent dans les manuscrits du VIIIe siècle (v. Land, tabl. XII, sp. 59 et 62). C'est sans doute k cette
Au lieu de P" que porte le texte il vaut mieux lire H
époque que le cursif jacobite parvint à son complet développement. Auparavant il n'avait dû guère être usité que pour les notes et clausules hors texte ou pour les contrats particuliers; son élévation au même rang que l'ancien caractère porta à celui-ci un coup sensible.
9. À la fin du VIIIe siècle en effet, remarque M. Land (o. 1. p. 75), à Edesse même on avait perdu cette puissance d'écrire en beaux caractères majuscules. Cette décadence se prolongea pendant le IXe siècle; les lettres sont serrées les unes contre les autres et prennent une forme presque horizontale, comme si les copistes n'avaient visé qu'à l'économie du parchemin. L'éclipsé du vieux caractère édessénien devient bientôt totale : à la fin du Xe siècle, Jean de Qartemin est obligé de le reconstituer dans le Tour 'abdin, aux environs de la célèbre Mardin, par l'étude des anciens manuscrits *. Déjà en effet une renaissance des anciennes études a succédé k l'ère d'obscurantisme qui pendant deux cents ans de la conquête musulmane a pesé sur la Syrie; on revient aux sources primitives; on soumet à un nouveau travail la Bible et les œuvres des Pères de l'Eglise; l'écriture profite de ce mouvement et recouvre sa vieille noblesse avec ses traits d'autrefois. Cependant le cursif ne perd pas ses droits et continue d'être l'écriture courante ; aussi est-ce vers cette époque qu'on doit faire remonter l'appellation d'Estrangélâ llçlj-M = ^<sà\ Jia-l», écriture de l'Evangile2, donnée à l'ancien "caractère édessénien et celle de
U>4*» \i^u trait simple, que reçoit le cursif, nommé aussi quelquefois d'un seul de ces mots, \iiu le trait, U-^9 le simple*. Le caractère majuscule des Evangéliaires de la basse époque se distingue effectivement par l'empâtement des traits de celui des siècles antérieurs; précédemment le cursif se confondait avec l'ancien édessénien dont il n'était qu'une modification et ne nécessitait pas une dénomination spéciale.
1. Assemani, Bibl. Orient. II, p. 352; Land, o. 1. t I, p. 79; Abbé Martin, La Maêscre chez les Syriens, I, p. 85 et 100.
2. Cette étymologie due à J. D. Michaelie, Or. «yr., p. 15, a fait oublier celle proposée par Assemani (Bibl. Or., t III, pars II, p. 378) de ffrpo"flr6Xoç rond.
3. Assemani, t. III 1. c. — A mira, Qram. ayr.y p. 1. — Hoffmann, Gr. *yr., p. 69.
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On considéra comme un embellissement de l'écriture de ne tracer que le contour des lettres, laissant l'intérieur en blanc; ce genre d'écriture fut appelé |&a*a^ double; il est surtout usité pour distinguer du contexte les parties hors texte, comme titres et clausules, mais on le rencontre aussi en dehors de ces cas. Il n'était pas étranger au syro-palestinien, k en juger par un fragment de Londres (Land, tab. VIdutom.IV). Un certain mélange des deux écritures en usage, estrangélâ et cursif, devait finalement se produire, comme on le remarque dans les manuscrits postérieurs au XIe siècle, qui n'ont plus cette sûreté et cette précision des lignes qui distinguent ceux d'une époque antérieure.
10. L'écriture chez les Nestoriens n'a pas suivi les mêmes phases. Les manuscrits de cette secte nous sont parvenus en bien moins grand nombre que ceux des Jacobites ; néanmoins les plus anciens n'accusent qu'un estrangélâ qui se transmet à travers les siècles et ne varie guère, car on le retrouve presque sans changement au IXe siècle, dans le manuscrit 12138 add. du British Muséum de l'an 899 et dans le manuscrit 15 de la Bibliothèque Nationale du Xe ou XIe siècle '. Ce n'est qu'à partir du XIVe ou XVe siècle, que le cursif nestorien prend des formes bien arrêtées (Land, o. 1. t. I, tab. 22 et Abbé Martin, o. 1. pi. I et VI k VIII), telles qu'on les trouve encore usitées aujourd'hui chez les Néo-Syriens des environs de Mossoul, du lac Ormiah et même chez les chrétiens de St.-Thomas établis sur la côte du Malabar2. Ce caractère se signale surtout par la forme du dâlath et du ris qui se rapproche de celle du kaph et une forme toute particulière du taw (v. notre tabl. synopt.). Malgré ces anomalies et ses traits grêles, le cursif nestorien, pris dans son ensemble, décèle avec l' estrangélâ une parenté beaucoup plus proche que le cursif jacobite, fait qui s'explique par le peu de vicissitudes que l'ancien caractère édessénien subit dans la Syrie orientale et dans l'Adiabène.
11. Un caractère très voisin de l'estrangélâ est le syropalestinien (v. tabl. synopt). Il ne nous était d'abord connu
1. Abbé Martin, Syrien» orient, et occid., planches II à V et p. 324 à 326 et 385.
2. Land, o. 1. 1. 1, p. 89. — Silvestre, PaUogr. univ. 1™ partie, II* pi. des caractères syriaques.
que par le manuscrit XIX de la Bibliothèque du Vatican du XIe siècle, dont Adler avait pris un bon spécimen mal reproduit dans la table VIII de son ouvrage cité ci-dessus : Nom testamenti versiones syriacœ. C'est ce qui a engagé M. Land à reproduire par la photographie la copie originale d' Adler qui se trouve à la Bibliothèque de Kiel et à la publier dans la table V du 4e volume de ses Anecdota syriaca (comp. ibid. p. 180). Ce savant nous a donné en outre des spécimens de divers fragments du Musée de Londres (tab. VI à VIII comp. p. 181) et de quelques autres rapportés d'Orient par M. Tischendorf et déposés à la Bibliothèque de St.-Pétersbourg. Le catalogue de M. Wright contient également plusieurs spécimens de cette écriture. La plupart de ces fragments sont écrits avec ces caractères raides mais symétriques qu'offre l'alphabet d'un lectionnaire de la Bibliothèque de St.-Pétersbpurg publié par M. Land au bas de sa VIIIe table. Le manuscrit du Vatican ainsi que quelques fragments de Londres (tabl. VII et VIII de M. Land), d'une écriture moins bonne, se distinguent par une brisure du trait supérieur des trois lettres gâmal, teth et lâmadh (v. notre tabl. synopt.); cette brisure propre à ces lettres ne se rencontre pas dans les autres fragments.
Au premier coup d'œil la parenté du syro-palestinien avec l'édessénien apparaît d'une manière indiscutable, mais aussitôt surgit la question de savoir si ce caractère n'est qu'un estrangélâ altéré ou s'il ne nous a pas conservé au contraire des formes archaïques de l'ancien édessénien antérieur au Ve siècle? M. Land (t. IV, p. 212 et 232) se déclare pour la première hypothèse. U trouve à ce caractère une analogie frappante avec l'onciale grecque et suppose que les Melkites, par haine des Jacobites, modifièrent le caractère édessénien en imitant le grec que la domination des Séleucides avait fait prévaloir dans toute la région en deçà de PEuphrate. Cette opinion que M. Nœldeke rejette J, nous paraît combattue par l'examen de ces alphabets. Le fret syro-palestinien présente suivant les fragments quatre types différents que nous avons reproduits dans notre tableau, et que M. Land avait déjà remarqués mais mal classés à notre avis (v. p. 213). Ne semble-t-il pas évident que
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les deux types de gauche sont presque identiques aux deux formes les plus usitées du fceth palmyrénien, tandis que les deux types de droite qui rappellent le fcet édessénien ne sont qu'une modification de ceux de gauche, nécessitée par l'habitude qu'on prit de relier les lettres entre elles par un trait continu? Le trait qui relie les lettres est resté grêle et se distingue parfaitement du corps de la lettre ; en estrangélâ au contraire il en a la grosseur et se confond avec lui. La queue du gâmal très tenue et terminée par un point n'est qu'un simple appendice plus voisin du petit prolongement de cette lettre en palmy rénien et en hébreu carré que du jambage inférieur du gâmal estrangélâ qui est le principal membre de la lettre. Le pé et le àin appartiennent également à une époque reculée. Nous avons déjà noté que le riô seul avait un point diacritique, fait qui concorde avec les inscriptions palmyréniennes du IIe siècle. Enfin la brisure du gâmal, du teth et du lâmadh dans quelques manuscrits ne doit-elle pas être considérée comme un vestige de la ligne torse qu'affectent ces lettres dans les alphabets palmyréniens et hébreu cassé ? Ces considérations paléographiques sont confirmées par l'histoire. Si en effet le petit monde chrétien de la Palestine et de la Pérée reçut son écriture de l'Osrhoène avec la version des écritures qu'il appropria a sa langue, en la révisant sur le texte grec, ne dut-il pas faire cet emprunt dès les premiers temps de son établissement dans la Décapole, qui eut lieu au premier siècle comme le constate Eusèbe (Hùt. eccles. III. 5, comp. Land, 1. c, p. 229)? Ne dut-il pas le faire avant que l'Osrhoène, devenue le foyer du Jacobitisme, ne fût odieuse aux Melkites? Ne le dût-il pas surtout avant que le grec, dont l'usage s'était généralisé dans les contrées en deçà de l'Euph rate avant l'ère chrétienne, n'eût complètement évincé le dialecte national? Plus tard, même sous la domination musulmane, l'église palestinienne, à l'instar des autres églises de Syrie, conserva les anciens monuments de sa foi, qu'elle reproduisit et multiplia autant que les besoins du culte l'exigeaient, mais comme un texte stéréotypé qui n'est plus susceptible de perfectionnement. Ainsi s'explique comment l'ancien édessénien dans les petites confréries de la Palestine et de la Pérée conserva ses formes archaïques, à l'abri des modifications qu'éprouva l'estrangélâ pendant l'ère florissante de la culture mésopotamiennc.
On remarquera que le pé affecte une double forme : celle de gauche dans notre tableau est le type primitif, celle de droite n'est qu'un pé renversé qui rend le rc grec. Nous verrons plus loin § 25 b que lorsque l'influence du grec prévalut à Edesse, Jacques, évêque de cette ville, inventa également un signe distinctif du pi* grec ; il n'est pas étonnant que les Syro-Palestiniens qui subirent plus tôt l'influence du grec, l'aient devancé dans cette invention.
En syro-palestinien le principe de la liaison des lettres est étendu a des lettres qui restent isolées en estrangélâ ; le dâlath, le ris et le zaïn sont les seuls qui ne sont pas joints à la lettre suivante. Nous avons vu plus haut que le cursif jacobite avait fait une tentative en ce sens.
12. Les peuples orientaux attachent un caractère sacré à l'écriture qu'ils considèrent comme révélation divine. Aussi ont-ils toujours reçu plus volontiers les mœurs et la langue des conquérants que leur écriture, fut-elle mieux appropriée que la leur à exprimer les sons de la langue importée. Les Syriens, a l'exemple de plusieurs autres peuples, conservèrent leur alphabet et s'en servirent souvent pour écrire l'arabe, lorsqu'ils eurent adopté cette langue ; mais comme l'arabe a porté à vingt-huit lettres l'ancien alphabet sémitique qui n'en compte que vingt-deux, une même lettre syriaque dut représenter plusieurs lettres arabes, ainsi : £ = O ou v^, ^ = £ ou £, -p = £ ou ^, ? = > ou > et wj = 1» ou 1» ou J>. Cette valeur multiple d'une même lettre était tout indiquée, car nous verrons sous le chapitre IV, que ces lettres étaient également susceptibles de plusieurs articulations en syriaque, mais un tel procédé faisait une véritable énigme d'une écriture peu claire qui n'exprimait pas les voyelles. On remédia à cet inconvénient au moyen du point diacritique, dont furent affectés le gâmal, le teth et le kaph, quand ils avaient la valeur du ghaïn, du tha et du 4had arabes ; quelquefois cependant ce point est omis.
Ce genre d'écriture est appelé karéounique ^ybjS J±^>, nom encore inexpliqué '.
1. L'explication de ce nom par celui d'un soi-disant Karfoun qui en «fait l'inventeur n'est qu'une hypothèse; il en est de même de celui de jenwro que porte cette écriture au Malabar. V. Land, Anecd. *yr., t I, p. 11. 11 y a tout lieu de croire qu'elle se forma d'elle-même, sans avoir
Les Chrétiens de la Palestine écrivirent également l'arabe avec leurs propres caractères à en juger par une clausule reproduite par M. Land (o. 1. 1. 1, tabl. XVIII, spéc. 88 et p. 90). Cet usage est également très répandu chez les Chrétiens de la côte du Malabar. Ils écrivent avec les caractères syriaques la langue de ce pays, le malayalam, et comme celle-ci comprend beaucoup plus d'articulations que le syriaque, ils ont dû inventer un certain nombre de lettres additionnelles, dont on peut voir un facsimile publié par M. Land dans la Zettschr. d. D. M. G., t. 22, p. 55 (comp. Anecd. syr., t. 1, p. 11 et 91).
13. Un alphabet cursif admet facilement des enchevêtrements ou ligatures de lettres ; le syriaque cependant s'en est généralement abstenu. L'aleph et le lâmadh en présentent quelques exemples, ainsi : naJ&û totti homme; la symétrie fait que dans un même mot ces deux lettres prennent la même position oblique ou droite, comme ^ )î p) suivant que le lâmadh suit ou précède. Les queues du sadé et du noun se croisent dans les quelques mots où elles se rencontrent $*? ^OjJ.
14. Il n'est pas rare de rencontrer dans les notes finales qui scellent un manuscrit, un nom ou même une formule entière f écrite en chiffres syriaques dont nous avons donné les signes dans notre table III. Mais un autre jeu de l'esprit auquel les Syriens ne demeurèrent pas étrangers consiste à écrire une lettre pour une autre à laquelle elle correspond dans un alphabet artificiel. Ceux-ci furent cependant bien plus sobres à cet égard que les cabalistes juifs ; ils se contentèrent d'une seule espèce d'alphabet fictif, répondant à Yalfrah, de la cabale 2, et qui chez eux porte le nom d'alphabet de Bardesanes \t£>±\ v^?f©? ou I^J^? **^. Non pas que celui-ci en fut l'inventeur, car les Syriens le reçurent vraisemblablement des Juifs, que
besoin d'un inventeur spécial ; son nom est peut-être né d'une légende qui voulait en attribuer la paternité au fils aîné de Moïse, Gerson, comme on croyait Moïse l'inventeur de récriture.
V. notamment Wright, Catalog. of syriac manusc, p. 587 a
2. Outre l'ojoajt H2"nK, la cabale a Vatkbai TO'TW qui était l'inversion complète de l'alphabet, le H valant le K etc., et Yalbam DD'^K, suivant lequel l'alphabet était coupé en deux au ? et les lettres d'une moitié étaient prises comme l'équivalent de celles correspondantes de l'autre moitié, v. Buxtorf, Lexicon talmudicum à ces mots et les abbreviaturce de la lettre H dans la nouvelle édition du Dr. Fisher.
les subtilités des discussions talmudiques poussaient dans cette voie, mais parce que Bardesanes est le premier et le plus célèbre des gnostiques de la Syrie et devait naturellement endosser la paternité de tout ce qui touchait aux sciences occultes. Son introduction dans la littérature syriaque est due sans doute à la secte des gnostiques; elle remonte du reste haut, car on en rencontre déjà des traces dans les manuscrits du VIe siècle K Voici, d'après les manuscrits 2 Tordre que présentait cet alphabet comparé avec l'alphabet ordinaire :
Bardesanet: ^o^^ ànSSn ouoia Jo ^^J o)^ Ordinaire: ^f° ^» ^VlSn %*&*» l©'<n r^>]
Dans cet alphabet la permutation des lettres n'était pas obtenue par un renversement des pieds à la tête, comme dans Yaihbaë ou par une coupe en deux moitiés égales, comme dans Yalbam de la cabale juive, mais par une combinaison de la valeur numérique des lettres. Deux lettres permutaient en effet, lorsque l'addition des nombres qu'elles représentaient, donnaient au total 10,100 ou 1000; a cet effet une unité prenait la valeur d'une dizaine pour s'additionner avec une dizaine, une dizaine valait une centaine, quand elle entrait en calcul avec une centaine, ce qui n'a rien que de très normal, comp. § 17 ci-après3. De cette manière ^ représente |, <-* représente ud etc., parce que leur total est dix, v qui vaut 50 forme un total de 100 avec <n qui a la même valeur, élevé au rang des dizaines. Mais pour les quatre dernières lettres «-of*^; T alphabet syriaque s'écarte de la règle, à laquelle l'atbab juif était resté fidèle.
15. Les noms des lettres dont quelques-uns seulement donnent un sens incontestable paraissent être réellement d'origine phénicienne4 et non pas araméenne comme on l'a pensé. Ils remontent a une époque lointaine et sont le bien commun de
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2. Id. p. 349 a et 11826, comp. p. 467 a, 744 6, 10016, 1073 a, 1182 a et 12076.
3. M. Merx est le premier, croyons nous, qui ait étudié cet alphabet dans son livre sur Bardesanes (Halle 1863), p. 61, note 1, d'après le catalogue d'Assemani qui l'avait trouvé dans le manuscrit 96 de la Bibliothèque Vaticane. Il s'est livré à cet égard à des calculs que ne comporte pas le sujet; il est évident que ce n'est rien autre que l'atbah des juifs qui a dû suivre la valeur numérique des lettres.
4. V. M. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. G., t. XXXII, p. 592.
toutes les langues sémitiques ; ils restent donc en dehorsdueadre d'une grammaire syriaque. Nous en dirons autant de la question d'origine de l'ancien alphabet sémitique que certains auteurs font descendre des hiéroglyphes égyptiens, tandis que d'autres le rapportent aux cunéiformes de l'Assyrie l. Nous avons donc cru devoir exclure de notre tableau synoptique des alphabets syriaques ceux qui n'ont pas un rapport immédiat avec eux, tels que le phénicien, l'ancien hébreu, le sinaïtique, le coufique etc., que l'on trouve facilement dans les ouvrages spéciaux 2.
Chapitre in
Des signes de numération.
16. Les signes de numération syriaques tels qu'on les trouve usités dans quelques manuscrits (Land, o. 1. I, p. 94, comp. notre pi. 3) descendent au premier degré de ceux des inscriptions palmyréniennes, recueillies par M. de Vogué (Syrie cent.) et à un degré plus éloigné du système de numération phénicien. De plus que le palmyrénien le syriaque possède un signe pour le nombre 500 ; ce nombre était exprimé en palmyrénien par le signe de 5 placé devant le signe de 10, tandis que le nombre 50 était indiqué par deux signes de 20 suivis du signe de 10. Dans les inscriptions palmyréniennes du VIe siècle de l'ère macédonienne, le signe du nombre 500 est souvent sousentendu, comme allant de soi, et on n'exprime que les dizaines et les unités ; le même fait se reproduit aussi dans les nombres syriaques où souvent l'antécédent -f- est omis. Comme en palmyrénien le nombre 100 est noté par le signe de un suivi du signe 10, mais ce dernier un peu modifié ; le nombre 300 est donc formé de trois signes de 10, tandis que 30 se compose du signe de 20 et de celui de 10. Le signe de 2 n'existe pas non plus en palmyrénien ; en syriaque il affecte la même forme que celui arabe, ce qui portait M. Land (1. c. p. 96) k croire que ce signe aurait été importé de l'Inde; M. Rœdiger3 au
1. V. M. Deecke dans la ZeiUchr. d. D. M. G., t XXXI, p. 102 et suiv.
2. Y. notamment la Semititche SchrifUafeL, entworfen von J. Eoting, Strasbourg, 1877.
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contraire, avec peut-être plus de raison, n'y voit qu'une fusion de deux signes de 1 ; on le retrouve aussi dans une inscription cypriote du musée du Capitole.
Un léger examen de notre troisième planche rendra compte des diverses associations des signes de numération que nous empruntons a la table XXV du premier tome des Anecdota syriaca de M. Land.
Il est difficile de préciser jusqu'à quelle époque ce système de numération fut en vigueur. Dans les manuscrits les nombres sont généralement écrits par des lettres, rarement figurés par des signes. M. Wright * a trouvé ces derniers dans des manuscrits du VIe et du VIP siècles et pense qu'ils sont rares après cette époque. En effet, dans un manuscrit du VIIIe siècle on voit des nombres exprimés en partie par des signes et en partie par des lettres (voyez notre planche et table XXV de M. Land). On serait donc autorisé à croire que vers cette époque l'usage des lettres pour les nombres commença à supplanter le vieux système de signes.
17. La valeur numérique des lettres de l'alphabet est indiquée dans la dernière colonne de notre première planche ; elle est la même chez les Juifs et les Arabes. Les lettres suffisent par elles-mêmes pour les nombres qui ne dépassent pas 499 ; pour éviter toute confusion, elles sont généralement marquées d'un trait supérieur, ainsi pIZ = 477. Au-dessus de 499, le nombre peut être exprimé par un groupe de lettres, ainsi hz, = 600 ou par un point au-dessus de la lettre qui vaut la dizaine correspondante : *& = 600. Par analogie les premières centaines peuvent être indiquées de même : ^ 100, ^ 200, V 300, * 400.
Les neuf premières lettres désignent les mille quand elles ont une virgule au-dessous d'elles : j 1000, *f 2000, ^ 9000; un trait horizontal inférieur lçur donne la valeur de dizaines de mille : j[ 10,000, ;f 20,000, ^ 90,000; et en suivant on a les nombres plus forts : ^ 100*000, £ 200,000, £ 900,000, f 1,000,000, £ 4,000,000. ~
Pour exprimer les dizaines de millions et les milliards, on se sert d'une double virgule : \ 10,000,000, ^ 20,000,000,
V. Zeitochr. d. D. M. G., t XVI, p
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^ 1,000,000,000, * 2,000.000.000. Enfin une virgule supérieure et une inférieure notent les dizaines de milliards : ) 10,000,000,000, Jz> 20,000,000,000. Cependant les grammairiens maronites qui ont traité de cette numération ne sont pas tous d'accord sur la valeur de ces différents traits diacritiques. On ne voit pas du reste comment on exprimerait les nombres 5,000,000 à 9,000,000 et 5,000,000,000 à 9,000,000,000.
Ces grammairiens notent les fractions au moyen des lettres et d'une virgule oblique au-dessus de la lettre J^ = l/2, ^ = i/3? ^ = yi00; 2 = V400 î maî8 îl8 n'indiquent aucun signe pour les fractions supérieures.
Chapitre IV
Des consonnes.
18. L'ordre des consonnes dans l'alphabet (pi. I) est ancien, car on le retrouve le même dans l'alphabet grec emprunté des Phéniciens et dans les poésies alphabétiques de l'ancien testament. Il n'est pas fixé suivant les organes qui servent à l'articulation des lettres, mais selon la qualité de celles-ci. Les grammairiens distinguaient trois espèces de sons : les tenus ou grêles, VfûJ ou U-4-û, les épais ou larges )ïn± ou V*2*-9 et les moyens P*^> qui tenaient le milieu entre les deux '. A la première espèce appartiendraient les neuf premières lettres, les sons épais comprendraient les dix suivantes et les moyens, les trois dernières. Chaque catégorie se subdiviserait en dures
do 0 0 y 00
|<£gli», molles )2>-àâ5 et fortes }mïés2, de la manière suivante 3 :
dures molles fortes
tenues I^û^? m o \ ^ wj
épaisses .... ** *fO ^ >o <^ *-» ^ ^ 4 ^
moyennes ... — ' ^» ^
1. V. Fragmenta of the ayrioc grammar of Jacob of Edessa by Wright for priv. cire. p. ^ col. a, réédités dans le Catalog. of the syriac manusc. part. III, p. 1169, col. a. La même division s'appliquait aussi aux voyelles v. Jacobi Edesseni epiatola de syr. orthogr. par M. l'Abbé Martin, Paris 1869, p. o avant-dernière ligne.
Comp. Barhébrœns, Œuv. gram. I, p. 197, 1. 4 et suiv
3. Cette division a été proposée pour l'hébreu avec quelques modifications par M. Ed. B5hmer dans la ZeiUchr. d. D. M. Q.y t XVI, p. 579.
Ce classement prête assurément le flanc k la critique, mais il est assez spécieux pour être venu à l'esprit des auteurs de l'alphabet K Suivant Barhébraus (Œuv. gram. I, p. 195, dern. Kg.), les lettres n'auraient pas été classées suivant leurs organes, à cause de la difficulté qu'on aurait eue k les articuler l'une après l'autre, tandis que dans leur groupement actuel, elles se laissent diviser en vocables faciles k retenir. Cette raison d'ordre pédagogique a quelque poids, si l'on admet que les maîtres d'école ont dû s'occuper de ces questions avant les philosophes.
19. Le tableau suivant donne la division des consonnes suivant leur qualité et suivant leurs organes.
Tableau des consonnes
suivant leur qualité
explosives
continues
sonores
sourdes
emphat.
sonores
sourdes
emphat.
suivant leurs organes
gutturales
<MÉft
palatales Hnguales
dentales
OD9 \m&
labiales
td
1. Les raisons qui militent en faveur d'une coupe en deux moitiés égales de l'alphabet, ne prévalent en rien contre l'hypothèse de ce classement qui est antérieur. Cette coupe s'explique par le genre d'écriture appelé boQstrophédon, d'après lequel l'alphabet présentait la forme suivante:
On prit ensuite chaque moitié à part et on la considéra comme l'égale de l'antre avec laquelle elle pouvait permuter; ainsi se forma l'alphabet cabalistique appelé atbae; on put aussi, en lisant de gauche à droite cornnencer l'alphabet par les lettres l, m, n, comme le montrent l'alphabet éthiopien et peut-être aussi l'étymologie du mot dementum. V. Dillmann
Cette classification a une grande importance au point de vue des modifications ou des permutations dont les consonnes sont susceptibles !. Elle ne saurait être cependant plus parfaite que l'alphabet lui-même qui, en donnant les grands traits de la prononciation, en a négligé les nuances. Ces nuances, on ne saurait les omettre, car elles donnent la clef de phénomènes linguistiques qui sans elles resteraient inexplicables ; elles naissent de la tendance qu'ont les muettes ou explosives à s'aspirer et k devenir fricatives -ou chuintantes, comme nous le verrons sous les paragraphes suivants.
Des gutturales
a) Aleph n'est qu'un léger éclat de voix ou spiritus lenis, il représente l'articulation la plus faible. En dehors des racines où il est radical, il sert k émettre une voyelle et k maintenir l'hiatus entre deux voyelles qui se rencontrent. Mais son rôle est bien plus amoindri en araméen qu'en hébreu et surtout en arabe ; il ne se maintient guère que comme première radicale, si on excepte quelques racines très faibles où il demeure comme deuxième ou troisième radicale. Il disparaît comme hiatus, dans la prononciation qui nous est indiquée par la tradition, quoique l'écriture témoigne d'un état plus ancien, § 56. Du rôle actif de porte- voix qu'il remplissait primitivement, il passe au rôle passif de signe voyelle ; il désigne notamment k la fin du mot les voyelles à é que l'hébreu et l'arabe qui lui conservent sa force de gutturale, notent par un hé 2.
b) Le % est la gutturale forte ou emphatique du même ordre,
Oramm. der ethiop. Spr., Leipzig 1857, p. 17. En tous cas, la classification proposée par Ewald (Lehrbuch der hebr. Spr., 7e édition, § 12). ne saurait être admise, quelqu'ingénieuse qu'elle soit, car elle suppose des transpositions de lettres que tous les documents s'accordent à démentir.
1. Les Syriens désignent les consonnes plus volontiers d'après leur qualité que suivant leurs organes. Barhébrœus dans son chap. 3 de la quatrième partie, t. I, p. 194, traite, il est vrai, des différentes places où les consonnes ont leur siège dans le gosier ou dans la bouche, mais sans donner, comme nous faisons, une appellation spéciale à celles qui appartiennent à un même organe.
2. L'écriture mixte que l'on trouve dans l'araméen biblique, se rencontre aussi dans les inscriptions palmvréniennes et nabatéennes et aussi dans ceUe de Carpentras, v. Nœldeke dans la ZeiUchr. d. D. M. G., t. XXIV, p. 87. On sent là une époque indécise, où l'on hésitait entre les deux gutturales les plus faibles.
aussi apparaît-il dans les permutations de consonnes comme renforcement d'aleph § 33 b. Son articulation diffère de celle-ci, en ce que le larynx se soulève en se contractant et exige un effort plus grand que pour celle d'aleph.
En dehors de son articulation naturelle, le *é syriaque (ou T'aïn hébreu) était-il susceptible d'une seconde prononciation dans laquelle, perdant sa force explosive, il devient fricatif, comme le gain arabe qui contracte le larynx sans le fermer hermétiquement et fait entendre un son rauque, au passage de l'air sur les parois de celui-ci ? Cette question surgit à la pensée que les Arabes distinguent par cette double prononciation deux racines différentes que l'écriture confond, comme ^ HJP être soucieux et chanter = ^^ et ^5-^, en outre les racines arabes ont tantôt un 'aïn tantôt un gain, quoiqu'elles ne diffèrent pas pour le sens de celles syriaques et hébraïques, comme : Jjj? joo £*«* à côté de <J£ j**> £~© = V^ ^^o va* >o^* f^| v©j, bxf TJD JDtt? ùbs *1PÎ JDX etc. A considérer avec quelle souplesse l'arabe se prête aux diverses nuances des sons et des formes, combien aussi il offre d'acceptions pour une même racine, ne serait-on pas tenté de croire que la distinction de gain du 'aïn fut une conséquence de cette grande variété qui naît de la fusion des dialectes, mais n'a rien de primitif? Ne pourrait-on pas admettre que le gain était une prononciation propre à quelque dialecte et qu'elle aura reçu droit de cité dans l'arabe à côté de l'ancien 'aïn ? On comprendrait dans cette hypothèse que le gain exprimât les acceptions secondaires ou figurées d'une racine, mais on s'expliquerait difficilement pourquoi des racines qui se retrouvent dans toutes les langues sémitiques avec le même sens, comme celles que nous venons de citer, fussent tantôt prononcées avec un 'aïn tantôt avec un gain, si cette double prononciation n'avait pas existé à l'origine des langues K Les articulations avec le temps s'usent, se rapprochent et se confondent, plutôt qu'elles ne se développent, se diversifient et se multiplient. En araméen, ce
1. L'éthiopien qui ponr les sons se rapproche de l'arabe n'a pas, il etf vrai, de gaïn, ce qui n'a rien d'étonnant vu l'état de confusion et d'altération des gutturales dans cette langue, mais il exprime souvent cette prononciation fricative an moyen du ^arm. V. Dillmann, Gramtn. der Mop. Spr., p. 37.
principe trouve une large application; nous aurons occasion de le constater souvent en traitant des autres consonnes. Au reste les Septante connaissaient cette double prononciation, à en juger par leurs transcriptions des noms bibliques, où aïn muet est rendu par un spiritus lenis et 'aïn fricatif par un gamma, comme "Ecou ItfJJ?, 'A£$(aç H^pP, mais Ygwiàç $a îTjfaÇ (j+*)} TiÇa njj ÏJè etc. Nous pensons que la prononciation fricative est secondaire et qu'elle exprimait surtout des sens figurés ; mais elle a dû exister déjà pendant la vie commune des langues sémitiques. Son effacement ultérieur dans le rameau du nord a pu contribuer a l'appauvrissement de ces langues. Avant l'ère chrétienne, elle existait encore, puisque les Septante en portent trace, mais elle avait déjà perdu la valeur étymologique que les Arabes lui ont conservée. Nous verrons en effet sous le chapitre suivant, que les modifications que les consonnes subissent, donnent en principe les divers sens que Ton peut dériver d'une idée; mais en araméen, comme en hébreu, elles deviennent ensuite purement euphoniques. On peut admettre que dès les premiers siècles de l'ère chrétienne toute distinction avait disparu entre les deux prononciations dans le nord, car la Massore qui au VIIe siècle s'occupe de ces questions paraît l'avoir complètement ignorée. Cette disparition explique pourquoi le karsounique exprime le gain arabe non pas par un V mais par un gâmal, voyez § 12. Elle est due sans doute a l'affaiblissement de cette gutturale qui, comme on sait, perd toute valeur dans certains dialectes, tels que le galiléen, le mandéen et le néo-syriaque.
c) Le hé est la gutturale continue faible ; elle se prononce par une légère contraction du larynx qui laisse libre le passage de l'air. Par la tendance qu'éprouve une explosive à s'aspirer et à devenir continue, s'explique la permutation des deux gutturales hé et aleph, qui cependant n'a guère lieu que d'une langue à une autre, voyez § 33 b. En syriaque, le hé ne fait fonction d'aleph que dans quelques pluriels où il maintient l'hiatus entre deux voyelles, comme ]ZoL^jL \Zol£\ .
d) Le fceth se prononce par la même position du larynx que pour le hé, mais en chassant l'air des poumons avec un grand effort De toutes les gutturales, c'est celle qui possède le plus de fermeté.
Les mêmes raisons qui militent en faveur de l'admission d'une double prononciation primitive du %i font supposer également une prononciatien fricative du freth à côté de sa prononciation aspirée, comme en arabe. Aux racines >oS« xiééN s^^s y>n Onf? nriB correspondent celles arabes <-r***- ^- J&, mais d'autres telles que a^« +*) ^^4 rjtofi *)p|K PQtD rappellent le hâ fricatif des racines.<wÀkÂ.^àJ ^J>. Une même racine renferme également ici deux sens différents distingués en arabe par le hâ aspiré et le hà fricatif : jà* "ifin = y^- creuser et j*à* être honteux, %£* 7DH = J-C^" ^re enceinte et J-c^- corrompre, *&» = V>^entourer et ^ coudre. Les Septante traduisirent cette double prononciation dans les noms propres : le fceth aspiré est exprimé par un spiritus lenis, ainsi : PI3O Eua (c5**)> PÇPP- ^aa*x (d^^), mais le fceth fricatif, par un chi, comme : btT] *P«X^X (jÀ^D^n XwprfjjS (vyw) !. Cette double prononciation du fceth se retrouve encore en néo-syriaque, quoique la prononciation fricative tende à se généraliser (Nœldeke, Neu-syr. gramrn. § 26). En syriaque elle a dû disparaître en même temps que celle du V, car en karèounique, le l?a fricatif est rendu par le kaph syriaque.
Des 'palatales
a) Les trois muettes palatales s^ -p ^ ont leur siège à la partie postérieure de la voûte palatine; ^o s'articule à la racine de la langue appuyée au fond du palais, ^aet^un peu plus en avant 2.
Ces deux dernières, ainsi que les dentales ? z et les labiales *£> -s, réunies dans le mot mnémotechnique kao^p s'aspirent en syriaque comme en hébreu, sous l'influence d'une voyelle qui précède, voyez chap. 22. Cette aspiration est tout euphonique et nullement distinctive du sens des racines. Au contraire on peut à bon droit envisager la prononciation aspirée du gâmal et du kaph comme une cause de la disparition fricative du V et du
1. Une certaine confusion entre ces deux prononciations n'aurait rien d'étrange, puisque le sentiment de l'étymologie s'était effacé de bonne heure, ainsi le nom Xotjx DH paraît se rapporter à la racine la» être noir; cependant cette prononciation peut faire allusion à ^LL grossier brut.
2. Barhébreeus, Œuv. gr.% I, p. 195, 1. 11 à 13, où on doit lire ligne 11 d'après la ligne 13 etLi \i^5 \£ll >I£lé,o ]LLL #L> ^lo à la racine de langue et à la partie de la voûte du palais, qui lui correspond.
Digiti
zedby G00gle
, qu'elle confinait de très près, de sorte qu'elle serait un exemple de l'euphonie prévalant sur l'étymologie. En effet, dans les transcriptions des Septante, le gamma grec représente aussi bien le gâmal aspiré que le 'atnfricatif, comme en karéounique le gâmal rend le gim et le gain arabes; de même, le chi des Septante exprime et le kaph aspiré et le bethfricatif, comme le kaph en karàounique répond aux deux lettres arabes *£ et £•
b) Bien que les Syriens distinguassent les muettes dures des aspirées, les premières avaient cependant perdu de la force explosive qu'elles avaient conservée en grec. Barhébrœus remarque que dans les transcriptions du grec en syriaque, les muettes de ces langues ne se correspondaient plus exactement Le gamma grec n'était pas l'équivalent du gâmal syriaque, mais était beaucoup plus fort ; il affectait dans la bouche d'un Syrien un son chuintant qui le rapprochait du gim arabe, comme dans les mots ^oéX^Io} évangile , V»f^°^ géométrie, Vt*r^o^ géographie x. Ce gâmal chuintant était distingué chez les Syriens occidentaux par un point intérieur, du gâmal dur qui avait un point supérieur et du gâmal aspiré qui avait un point inférieur 2.
c) Le kaph n'avait pas non plus la valeur du kappa grec; il n'en avait plus le son détonant comme le montre en hébreu la transcription des Septante qui le rend par un chi. En syriaque également, le chi grec est exprimé par un kaph, comme dans affole) = 8/Xoç foule, yk+sjo] ayrftuz forme. Rarement le kappa rendait le kaph, comme dans Kvj<pa; = ]***> pierre ; mais ce nom n'en était pas moins entaché d'une aspiration qui trahissait son origine araméenne, comme l'indique son passage en syriaque sous la forme u^*^ Jean 1 — 43 3# Nous verrons plus loin, en parlant du taw qu'un effet semblable s'est produit pour
1. Barhébrœus, Œuv. gr., II, p. 37, 1. 15 et suiv. Dans d'autres noms cependant, le gamma était assimilé à un gâmal aspiré, y. § 133.
2. V. Abbé Martin, Syrien* orient, et occident. , p. 417 ei La Ma—ort chez les Syrien*, 2e partie, p. 202, 203; et Wright, Catalogue 0/ *yriae manuêc.y p. 11 \d.
3. Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 207, 1. 22, comp. ibid. p. 212, 1. 6 et II, p. 37, 1. 15 et suiv. Voir aussi O. Hoffmann dans la ZeiUchr. d. D. M. G., XXXII, p. 746. Barhébrœus dit I, p. 206, 1. 19 que \h%*%x = «r«PJ3<x6a (Jean, 19-13) est pour I^aaao.
le nom ôtopuxç = \&)£. D'une manière générale le kappa était représenté par un qoph syriaque, comme vjgaSSé^ag = xupiXXoç.
d) Le qoph est la palatale forte et emphatique. Il était aussi sans doute susceptible d'une prononciation plus faible qui le rapprochait de celle du kaph, suivant la distinction établie par quelques grammairiens et mentionnée par Sa'adia1, car ces deux consonnes permutent quelquefois suivant les dialectes, § 34. Cependant cette prononciation affaiblie était bien plus restreinte qu'en arabe où le groupe C*s n'est pas rare, tandis qu'en syriaque, suivant la loi d'affinité dont nous parlerons plus loin § 39, l'emphatique qoph attire toujours l'emphatique teth; en voici quelques exemples : V^o et J-2> tuer, \éln<* et ïliiU champ du concombres, ^4-0 et £?& être chétif } tandis que la racine arabe ^aS avec qoph emphatique a le sens d'habiter. De la même manière s'explique &$?, à côté de l'hébreu et du syro-palestinien DÇ[J.
22. Les palatales-linguales continues ont leur siège à la partie antérieure de la voûte palatine : youdh et rià se prononcent au milieu de la langue et du palais, lâmadh avec le bout de la langue appuyée à la naissance du palais et noun à la même place avec le côté de la langue.
Ces palatales sont séparées des muettes du même organe par une ligne de démarcation bien tranchée qui peut être difficilement franchie.
a) Youdh est moins dur que notre j et à plus forte raison que le j guttural des Espagnols ; il répond plutôt à l'y ; il passe facilement en la voyelle i et rentre dans la classe des semivoyelles, § 106. La prononciation dure et chuintante de youdh redoublé qui, dans certains dialectes arabes, confondait cette lettre avec le gim 2 ne paraît pas avoir pénétré en syriaque ou y avoir laissé de traces 3.
V. J. Derenbourg, Manuel du lecteur , p
2. V. J. Derenbourg, Manuel du lecteur, p. 209, et les citations note 2, ajout Freytag, Einleilung in da% Studium der arabûchen Sprache, Bonn 1861, p. 67 et 81. M. Derenbourg pense avec raison que le nom arabe si répandu de Dja'far peut être une prononciation de ce genre pour «Juu. Ne pourrait-on pas aussi considérer que le mot araméen |pTH image qui paraît avoir été aussi usité en syriaque, répond de la même manière an grec iuttôv, gyr. P-OOa?
3. Le rapprochement que fait Ewald, Lehrb. d. hebr. Spr.y p. 135, entre
b) Le riô se distingue du youdh par le roulement que fiait entendre Pair, lors de l'articulation de cette consonne. Si ce roulement, au lieu d'être effectué au bout de la langue, est produit par le refoulement de l'air au fond du gosier, comme dans les prononciations grasseyantes, cette consonne confine les gutturales, des propriétés desquelles elle participe dans le groupe sémitique du nord, v. § 88. C'est pourquoi Barhébrœus (QSuv. gr., I, p. 196, 1. 13) l'appelle une gutturale bâtarde ]^o*^ ]&~fcOj*. Mais cette aspiration était une cause d'affaiblissement qui le faisait rentrer dans la classe des liquides ; il permute en effet facilement avec une autre liquide, § 34 a, ou est évincé, §110c. En syriaque, il apparaît dans des compositions syllabiques, oix on est habitué à rencontrer la nasale noun, dans d'autres dialectes K On doit donc admettre une double espèce de riâ : un riô dur et un riô aspiré K Le riô aspiré était devenu de règle, le riô dur susceptible de redoublement ne se rencontrait que dans quelques mots, § 115.
c) Le lâmadh prenait quelquefois dans la bouche des Syriens occidentaux une prononciation emphatique ^éééS^ gViS. Cette prononciation dans le mot alâhâ Dieu, était empruntée de l'arabe allah; mais dans les mots syriaques, elle avait lieu lorsque deux lâmadh se suivaient sans être séparés par une voyelle pleine, comme véSNy> mcdUn; c'est un tort, dit Barhébrœus, car, suivant la grammaire on devait faire entendre deux articulations distinctes, mcd'lin; les Orientaux qui avaient conservé le redoublement n'étaient pas entraînés à faire cette contraction, et ils prononçaient malHin 3.
Dans d'autres cas, au contraire, il était très faible et faisait entendre un son mouillé, comme chez nous le double l dans
1!Û2 et *\& être droit, juste n'est pas immédiat On doit supposer les intermédiaires 1I&9 et "HPH, y. plus loin § 31. Que la racine Itftf avait autrefois le même sens, c'est ce qui résulte notamment de Isaïe 1, 17; 3, 12; 9, 15 ; de même » *é ao vieux comparé avec tthBT suppose un intermédiaire, comme U*^.
V. plus loin § 117 et
2. Sur le ris aspiré en hébreu v. Manuel du lecteur y p. 151 et 187 et Die dikduke Ha-te amin des Ahron ben Ascher par MM. J. Baer et H. L. Strack. Leipzig 1879, p. 7, § 7.
3. Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 194, 1. 13; Abbé Martin, Syriens orient, et occident, p. 375; J. Derenbourg, Manuel du lecteur, p. 208.
certains mots; il devient alors quiescent ou tombe, v. les verbes \U et *n^», § 217 K
d) Noun se signale en syriaque par sa faiblesse, il se maintient difficilement k la fin de la syllabe, § 110a, tandis que d'autres dialectes tels que le mandéen et l'araméen biblique se servent volontiers de cette nasale pour décomposer une lettre redoublée, § 117.
Comme nasale, il permute suivant les dialectes avec l'autre nasale mim, notamment dans les terminaisons du pluriel (comp. Esra Ùpb à eux, Daniel pn*p); comme palatale, il permute avec lâmadh et quelquefois avec youdh, voyez § 356. Que l'articulation nasale gn n'était pas absolument inconnue aux Syriens, c'est ce que prouve la forme >ii^4> êagni à côté de *±i± Sanni.
23. Les trois consonnes ? 2. ^ sont les dentales explosives; les deux premières appartiennent aux muettes aspirables, voyez chap. 22. Leur facilité à s'aspirer leur enlevait de leur force détonante et elles ne répondaient plus exactement k la prononciation des mêmes consonnes en grec.
a) Le dâlath est rendu par le delta grec et réciproquement, mais le tau grec que Barhébrseus appelle un dâlath dur, est exprimé par le teth, tandis que le 2. est représenté par le 0 grec, ainsi : ^mo^s Dérpoç, *joo)h\r\àl Tijjicôsoç2. Le t latin était transcrit de la même manière, ainsi Po^jld centurio*. Cette aspiration dont était entaché le taw dur syriaque aux oreilles d'un Grec se trahit notamment dans le nom Owjjiaç = \&\jl jumeau avec taw dur, lequel passe ensuite dans la version syriaque avec un taw aspiré \x>o]z Jean 20, 24.
Le thêta grec tenait donc le milieu entre le taw dur et le taw aspiré syriaques. Le mot VA^ armée = Tor/na fait excep-
1. L'écriture fr*^|? tu as retiré, avec aleph, n'indique pas un affaiblissement du lâmadh, mais un pa'el, y. p. 57, note 1 ci-après; à l'exemple de Castelli, dans son LexUxm, ajoutez Barhébreus, Œuv. gr.r I, p. 1, 1. 8.
2. Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 207, 1. 22, 208, 1. 17, 212, 1. 6; II, p. 37, 1. 15; c'est ce qui faisait dire à Barhébrœus (I, p. 212, 1. 7) que le taw n'avait aucun équivalent en grec.
3. M. Renan a judicieusement observé que les mots latins se transmettaient en syriaque par les Grecs et recevaient la prononciation propre k ceux-ci. V. Eclaircissements tirés des langues sémitiques sur quelques points de la prononciation grecque, Paris 1849, in 8°, p. 17.
tion k cette règle et dénote une importation qui remonte loin; de même le mot 1^-à, cadavre avec d dur = oxeXeiév, comp.
5) L'aspiration qui dans le groupe sémitique affecte les muettes sourdes et sonores, est tout euphonique ' ; mais il est vraisemblable qu'elle succéda, en la supplantant, k celle qui k l'origine avait une valeur étymologique. Ainsi les racines *©? ^rO yinL. devaient avoir un dâlath dur, comme en hébreu et en arabe 1E1 ttHp TÛP^ u**** ***; niais d'autres, comme ^o? hjG ^ avaient un dâlath aspiré, comme en arabe ft>j^t **»•* > lequel en hébreu est devenu spirant et a passé en zaïn FQt mtQ ÎITK2.
c) Le taw subit les mêmes modifications. Les racines <o^> \2^9 *oko 2LÛA, avaient un t dur, comme en hébreu et en arabe:
on br\b ans rorc ?-> J-& *-*•# ^~-~>] mais %*ao l^ 2^
avaient un taw aspiré comme en arabe J-t« dj^x*. ^*U> lequel devient chuintant en hébreu : ^#Û tt^in lûblÛ. Cette prononciation chuintante n'était pas inconnue au syriaque, comp. ^ *sfj2 laisser; elle explique le pluriel \ï* femmes (D^3) du singulier J^fcJf ÎTtëK, lequel se retrouve encore dans l'arabe oV*^ k côté du sing. c^3\.
Cette triple prononciation du taw, dure, aspirée, chuintante est parfaitement distincte dans le dialecte syriaque, parlé encore aujourd'hui k Ma'loula au nord de Damas8. Mais elle n'avait pas pris d'extension en syriaque, car les grammairiens n'en parlent pas.
1. Ainsi en allemand p et t se sont aspirés en b et d, et par contre, b et d se sont endurcis en p et t.
2. L'araméen ^ se prononçait autrefois M comme dans les antres langue», ainsi qu'en témoigne l'inscription de Carpentras et le syriaque r^3! où I devant ^^s est peut-être le démonstratif (\>), comme en grec on dit avec l'article 0 ^ Bstvoc. En mandéen la prononciation oscille entre 1 et î (Nœldeke, Mand. gram., p. 43). Ainsi en Saho d peut être dur, aspiré on spirant dans un même mot, suivant les dialectes. V. Reinisch dans la Zeitêdir. d. D. M. G., XXXII, p. 417.
3. V. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. G., XXI, p. 183 et suiv. et notre notice dans le Journal Asiatique, année 1879, 1er sem., p. 466. On serait tenté d'expliquer par une prononciation semblable un point placé quelquefois au milieu du taw dans la massore karkaphienne et un double point horizontal placé sous le taw dans certains manuscrits nestoriens, comme celui de l'édition de Bar'ali par M. Hoffmann.
d) Le teth pouvait aussi s'aspirer suivant l'étymologie. H était dur dans des racines, comme >o^ ca^o w^n^ .= DJTtO *PP Bpb r»l> <-**»* ^, il était aspiré ou spirant dans d'autres comme £aj pjbX y& on(/Ze, \L^i ^ £~£ grozeZZ*, f^ ^3 j& ou <-M* f BH kJL*» observer, prêter attention. Ainsi une même racine syriaque peut avoir les sens de deux racines hébraïques où arabes, comme Vj = ^fc JJ> rosée ou bît JJ» ombre. Tandis qu'en hébreu cette aspiration passait en sifflante, en syriaque elle disparaissait
24. Les sifflantes sont les dentales continues par excellence : 1 ^ ^ correspondent aux muettes ? z ^ qui en s'altérant permutent avec elles, voyez ci-dessus § 23 et plus loin § 35 6.
a) Les sifflantes permutent également avec les gutturales, en s'aspirant; nous en verrons plusieurs exemples sous le chapitre suivant §36 b. En syriaque, il faut distinguer dans les racines deux espèces de sâdhé : le premier pur se trouve dans les racines ?^ 1?^ ^ «^o^ îo^ ^.^J ^iao etc. qui ont également en hébreu et en arabe un sâdhé ou un §âd; le deuxième aspiré apparaît dans des racines comme ,1©^ \^o ^ qui ont bien un sâdhé en hébreu TÛJt HîtÛ fÛCl, mais en arabe ont un dâd j^-ô {<s**>* Ja^-. Le premier se maintient intact, mais le deuxième s'est souvent altéré en % comme lis* troupeau ptX o^> %f£ être malade JHÛ J>j*, fe] terre JHK 3>}. Il peut même arriver que 'é naturel et *é venant de sâdhé se trouvent dans des racines différentes qui affectent la même forme, comme V* = Hjn c^j paître et fl5t"| ^^j être satisfait, %£>h = JD"I ç*j être carré et JPS*I yj**j être accroupi. D'autrefois ces deux espèces de %i se rencontrent dans une même racine : dans ce cas, le premier s'affaiblit devant celui qui suit et passe en aleph, comme j!^ cote p^5f ftH*» £4 double l uàSuô (peutêtre aussi *TJ?}t voile double?), ^] rencontrer Jf>j* VIS.
1. 8ic Ewald, Lehrb. d. hebr. Spr., p. 145. Les mots >**!> \*à*\ w*2* ^a^ sont de formation secondaire. Les sens de doubler et être faible qne contient la racine arabe s'expliquent par cette raison que doubler est aussi diviser, plier en deux. Les diverses racines qui ont le premier sens renferment aussi le second, comme \jS double et partie, ^-*£ soustraire et doubler, *-Jo plier et doubler.
L'arabe ^a»\ serpent est une forme araméenne correspondant à l'hébreu P&1, tandis que le syriaque V^t hyène = IttSX. En néo-hébreu 9JOX per-
b) La sifflante naturelle semkath se retrouve dans les mêmes racines des langues sémitiques telles que : ^tf hbjo +b\ *^D
nno -idk *** jz~> y*.
c) La chuintante ^ n'est qu'une forte aspiration de semkath ', avec une valeur différente dans les racines, ainsi : ^f étendre, J*j* briser. Mais, si en arabe les consonnes gardent leur aspiration première, dans le groupe sémitique du nord, elles la perdent dans le sens étymologique, comme nous l'avons vu pour les muettes : le èin se rapproche alors de la prononciation du semkath et devient un sin en hébreu ; en araméen, la fusion est complète et on ne distingue plus le sin du semkath, de sorte que ^j* devient en hébreu ttHB et en syriaque ^»f9, comp. ^-a» ]la jj»^ P3tt? fcCtt? IfrP £?■**> i_5-^» j-«&*. La nuance qui distinguait le sin du semkath finit par disparaître, en hébreu même, où un mot est écrit quelquefois par Tune ou l'autre lettre indifféremment. Ce fait se présente aussi dans les inscriptions de Palmyre (Nœldeke, Zeitschr. d. D. M. G. XXIV, p. 95) ».
Mais à l'aspiration étymologique disparue, succéda en hébreu et en araméen une aspiration euphonique, de sorte qu'un semkath primitif devient souvent de cette manière un ôin. Ainsi s'explique comment des racines qui ont un sin en arabe, ont un àin en hébreu et en syriaque comme : {X* U*J> ^Jsï >a^ \±n ^^ ùblÛ îTttfp ttflp. Mais il est digne de remarque que cette aspiration ne s'est pas généralisée et que la sifflante s'est maintenue dure dans quelques racines, comme nous l'avons dit plus haut. Le rapport entre ces langues est donc celui-ci : *■» D = tr»
mute avec HPOK dans le sens de serpent. La théorie de M. Bernard Fischer dans la nouvelle édition du Lexicon de Buxtorf, p. 783, d'après laquelle V serait primitif, mais se serait affaibli en spiritus lenis et aurait passé ainsi en sifflante, n'est pas soutenable en face de l'arabe; du reste cette sifflante devrait être semkath ou Sin, mais non pas l'emphatique çadhé.
1. L'aspiration de Sin résulte de ce fait, qu'il est quelquefois transcrit en grec par un y (v. Renan, Éclaircissements tirés des langues sémitiques, p. 10) et qu'il peut venir de gn mal ou de taw fortement aspirés § 23 c et 39y; c'est pourquoi Barhébrœus l'appelle une sifflante bâtarde (Œuv. gr., I, p. 196, 1. 20).
2. Par suite de cette confusion de sin avec semkath, cette dernière consonne a disparu en arabe et son signe a représenté le sâd qui correspond au e&dhé hébreu et araméen.
ou c£> **)D= <J»,** & — u*1* Ce rapport une fois établi s'est maintenu d'une manière fixe : les mpts araméens qui ont un Sin passent en arabe avec un sin, comme fl^)3 foiiin* église devient en arabe ^^^, làiào prêtre jm^J?,
Le grec n'a qu'une sifflante pour exprimer les sifflantes syriaques, c'est le sigma qui lui même est rendu par le semkath, comme Isom^s çtXcaof cç, mais dans les noms sémitiques qui avaient un ôin, celui-ci reparaît comme dans Iyjgouç Zi(jui>v
d. Nous avons vu plus haut § 23 c, que la prononciation chuintante du taw dégénérait en àin; en sens inverse, les Nestorien s donnaient au sin la prononciation forte du gim arabe, quand il précédait une des muettes sonores dures *o ^? § 39 </3.
25. Des labiales. Les labiales comprennent les quatre consonnes réunies par les grammairiens sous le mot mnémotechnique *aioa£>. Les deux explosives ^> et *s appartiennent aux muettes sujettes à l'aspiration euphonique ; les deux autres sont naturellement aspirées ou continues. La prononciation du waw est tellement voisine de la voyelle ou-o, que cette consonne passe facilement en cette voyelle § 106 et la voyelle au contraire se consolide quelquefois en waw. Mais cette affinité n'est pas exclusivement propre au waw : elle s'étend aux autres labiales, par suite de l'affaiblissement, auquel les consonnes sont si exposées en araméen. Nous aurons souvent occasion, en traitant des formes, de constater la prédilection des labiales pour la voyelle ou; les noms propres y sont eux-mêmes assujettis, {Uaioas najjiçtXoç. Une conséquence de cette affinité est la confusion de *o et & aspirés avec la voyelle ou ou a qui précède, formant une diphthongue au avec cette dernière ; dans jioa^7 JLoo» le *& n'était plus sensible chez les Nestoriens, qui prononçaient ^û et ^ comme le waw d'une diphthongue dans \±sb v».>'ftft]t uaai *â£Â ifcoô ]£\ etc. (Barhébr., Œuv. gr.y I, 206, 12,
1. V. M. Philippi dans la Zeitschr. d. D. M. G., XXXII, p. 30.
En syro-palestinien v. Land, Anecd. jyr., IV, p
3. V. Barhébrseos, Œuv. gr., I, p. 196, 1. 20; comp. Nœldeke, Neu- •yr. Qramm., § 27; cette prononciation est également mentionnée par 8a'adia dans le passage cité par M. J. Derenbourg, Manuel du lecteur, p. 209; comp. aussi Wright, Catalog. of the ayriae manuêc. 104 a, L 4 et 6.
II, 40). Cette prononciation vicieuse se retrouve en néo-syriaque (Nœldeke, Neu-syr. Gramm.,% 23). Les Jacobites se défendirent mieux contre une altération aussi forte, mais ils décèlent aussi une tendance analogue l. Il est de règle que dans les noms formés par réduplication d'une racine géminée, le ^ ou ** seconde radicale se confonde avec la voyelle de la première. V. § 110e.
a) Beth et pé durs n'avaient pas conservé la même force explosive qu'en grec. En fait, le pé syriaque était l'équivalent du bêta grec, comme le remarque Barhébrœus2 et son observation est confirmée notamment par la forme Y*$$otàâ de fott»iv Jean, 19, 13 3. Cependant en général bêta grec est rendu par beth syriaque, comme le t:i par le pé dur, quoique le xi eût une prononciation beaucoup plus forte 4. Le <p était aussi exprimé par un pé syriaque, ce qui devait nécessairement susciter de l'embarras à un Syrien. Dans sa propre langue, nul n'a besoin d'un signe pour connaître la prononciation dure ou aspirée d'une lettre, mais dans un mot étranger une distinction était nécessaire. Comme le pé syriaque aspiré correspondait bien au ç, on songea à distinguer le ici. Les Syro-Palestiniens ressentirent
1. Comp. V*^ ou ]***> fuseau, Bar Ali, éd. Hoffmann 45, 90, en hébreu *?3n et Tin avoir les douleurs de V enfantement , "Nil trou Tf^** caverne v. "ïftn creuser, btâ et ^DtJ traîne de robe v. ^fi# descendre bas, comp. ar. J^*> J^o et J^-*>, J^j et ^}.
Œuv. gr., I, p. 212, 1. 5, II, p. 37, 1. lô
3. Barhébrœus, id. p. 206, 1. 19, veut que la forme primitive soit KDB'BS ce qui ne paraît pas justifié/
4. V. Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 375 et sniv., Joseph* Accurensis. gr. syr.y p. 108; Merx, Or. syr., p. 73; G. Hoffmann, ZeUschr, d. D. M. G., XXXII, p. 746. La prononciation emphatique du - grec explique la présence de l'emphatique *4 au lieu de taw dans le réfléchi » m é «a IZ\ f formé du grec ratât; ; la distinction que les grammairiens établissent entre *tt»*^l et *n+sZ£] (Jacques d'Edesse, Epistola de orthogr. syr., éd. Martin, s^, 1. 22; éd. Philipp, ©, 1. 20; Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 38, 1. 20) n'a rien de primitif.
La différence de la prononciation du r.i grec avec celle du pé sémitique remonte haut, car on en trouve trace dans les psaumes alphabétiques 25 et 34, où le pé sémitique a sa place ordinaire et le pé emphatique, la dernière place. L'éthiopien a aussi un pé de provenance grecque. Y. Dillmann, Ethiop. Or., § 28.
plus tôt le besoin de créer une lettre spéciale pour le rci; ils lui donnèrent la forme d'un *s renversé, v. pi. 2, col. 5 et ci-dessus p. 11. En dehors des mots grecs, ce pé renversé est souvent usité pour le pé redoublé dans les mots syriaques1.
b) En Mésopotamie, cette nécessité ne s'imposa qu'avec le développement que prirent les études grecques au VIe et VIIe siècles. Aussi est-ce dans la deuxième moitié de ce dernier siècle que Jacques d'Edesse 2 songea à inventer une type pour le pi grec, en même temps qu'il créait ses voyelles intercalées (v. pi. 3, spécimen III). Dans l'édition des œuvres de Barhébrœus par M. l'Abbé Martin 1. c, cette lettre a de l'analogie avec le lu hébreu, mais d'après un manuscrit de Londres, cité par M. Wright dans ses Fragments of the syriae grammar of Jacob of Edessa, p. 1, col. a, elle ressemble au delta grec majuscule A. C'est aussi la forme du quatrième des huit signes que M. Land a trouvés dans un manuscrit de Londres et qu'il a publiés dans la Zeitschr. d. D. M. G. XXII, p. 550 (v. notre pi. 3, spécimen VI) ; mais comme ce signe paraît être celui de i bref, cette similitude est sans doute de pur hasard.
c) Le type inventé par Jacques d'Edesse pour le pi grec n'eut pas d'ailleurs meilleur sort que ses voyelles et il n'en reste pas trace dans les manuscrits. U faut sans doute attribuer cette malechance au développement du système des points diacritiques qui eut lieu vers cette époque dans la massore karkaphienne , et qui remplaça avantageusement ces types difformes. Le pi grec fut donc finalement indiqué par un point diacritique. Les Orientaux se séparent dans cette notation des Occidentaux ; ils superposaient k ce pé deux points, un seul point marquant le pé dur syriaque, et un point inférieur le pé aspiré; les Occidentaux donnèrent un point inférieur au pé
1. V. Land, Anecdote syriaca, IV, p. 214. Ce fait témoigne do maintien en syro-palestinien du redoublement des consonnes qui avait disparu en mésopotamien occidental, mais s'est conservé dans le dialecte syriaque de Ma'loula. V. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. G., XXI, p. 183 et suiv. et notre notice dans le Journal Asiatique 1879, 1er sem., p. 464. Selon M. Land, ce fait prouverait encore qu'en dehors du redoublement, l'aspiration du pé s'est généralisée en palestinien.
Chapitre V
Des consonnes dans la composition des racines.
26. L'étude des racines syriaques comparées avec celles des autres langues sémitiques et surtout de l'arabe nous fait remonter jusqu'à Page le plus ancien, où le syriaque n'avait pas encore subi dans ses éléments les profondes altérations qu'il décèle à l'époque où il devient langue littéraire.
Sous le chapitre précédent nous avons constaté, surtout à l'aide de rapprochements, les modifications qui s'étaient introduites dans la prononciation des consonnes syriaques et hébraïques. Cette thèse est aussi confirmée par l'examen des lois qui président à la composition des racines. En effet les muettes apparaissent comme les premières articulations qui expriment l'idée simple et naturelle, les aspirées ou sifflantes au contraire sont les articulations secondaires qui expriment les nuances ou les sens dérivés : lo? être pur, \s>\ être victorieux (v. Lexicon Castelli sous **$*). *~ks ouvrir, ***L3 fendre, Vû^ imprimer, vo^ teindre. Dans un groupe de racines, comme ^n^ égorger, **©? immoler en sacrifice, ^o^ sacrifier à une divinité, la célébrer, où il y a une gradation bien marquée, on admettra en ce qui concerne ^lo? que l'arabe a conservé la prononciation primitive aspirée j{> qui se reflète dans l'hébreu FQî. On pourrait multiplier les racines de cette espèce : 1^ repousser, chasser, d'où ]v disperser (H*lî), 5*J retrancher, d'où ^ réserver, consacrer (1T3); ainsi *£>jo éclairer, fendre la vue s'explique par l'aspiration du ** de »-d^9 fendre; de la même manière, ^oi*» étrangler devient ^* suffoquer, ^so fermer, ]^ù crier, ^Sr> écorcer deviennent avec des nuances de sens souvent difficiles à saisir, ^» Vx ^*2^. En principe donc une muette passe en la muette plus faible de même organe, au moyen de l'aspiration.
27. Un degré d'aspiration de plus et une palatale passe en la gutturale ré qui en est très proche voisine ; ^p^ tordre, ^p,
1. V. Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 417; La Massore chez les Syriens, IIe partie, p. 202, 203; Wright, Catalogue of syriac manusc, p. 111a, et Barhébrœus, I, p. 242, 1. 10 et suiv.
filer, \as> cacher, ^ ensevelir, ]3&a épaule, *a$± se couvrir (les épaules), ]^£> scruter, l^> chercher, vouloir*.
Le *é s'abaisse ensuite facilement jusqu'au spiritus lenis, comme : 9^s> serrer, po] lier,
28. Un effet contraire est l'endurcissement d'une aspirée ou le renforcement d'une lettre faible pour exprimer un sens énergique, comp. 1^ (°^) presser, ^^ bander, panser, ty puiser (de $£ pendre), **^A verser, *^? troubler (en puisant trop), Jo» désirer (l^S>), r°$ vou^r9 f^l être petit, f^ mépriser (regarder comme peu de chose). Quelquefois ce renforcement n'est qu'euphonique, ainsi dans «j-^ rire, comparé avec vî^° pTOC, la première radicale devrait être *é, voyez § 24 a, mais à cause de la gutturale qui suit, *é s'est changé en la palatale voisine gâmal2.
29. Les continues s'associent, soit entre elles, soit avec les explosives pour composer toute la série des racines qui, à la suite de l'idée mère, rendent les nuances, les sens secondaires et les sens dérivés qui forment le troisième degré dans l'échelle des dérivations. Les liquides et les sifflantes sont les plus malléables et se prêtent à des combinaisons multiples avec les autres consonnes. Mais ces combinaisons ne naissent pas de la simple juxtaposition des lettres appropriées au sens, mais d'une agglutination dans laquelle les articulations se modifient suivant les lois de l'euphonie : une emphatique appelle une emphatique, une sourde suit une sourde, une sonore est attirée par une sonore, toutes les fois que l'association de deux consonnes de qualité différente serait choquante à l'oreille. Ainsi les groupes 4^ «4x> 2s*o s^z ^ ^ sont possibles étymologiquement, mais en araméen ils sont évités et ne se rencontrent guère. L'euphonie s'attaque même aux groupes de consonnes qui n'ont rien de dur et elle est la cause des permutations qui s'observent dans
1. Ainsi en néo-hébreu p"ïp*T ayant pris le sens de diêcuter minutieusement, ce radical est devenu pipi dans le sens de diminuer.
2. Par une cause semblable le ^ de ]^\ terre, mot composé de lettres faibles, se change en qof dans certain dialecte araméen. où on trouve Kp*lK. Ainsi }&*£ bois se compare avec hébreu T9, araméen JttC, arabe sUat, d'autant mieux que l'idée de dur qui est l'idée première de bois, est exprimée par les deux racines <-<ofc et L*J> (comp. t_^jLo dur et boit pour crucifier, fTK arbre de ^IK être dur et fort).
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les langues congénères ou dans leurs dialectes. Ces permutations feront l'objet du chapitre suivant.
30. Chaque lettre ayant sa valeur propre ne peut se trouver deux fois dans la même racine ; les racines géminées s'expliquent par l'assimilation des deux dernières radicales. D'autres exceptions à cette règle s'expliquent, soit par le redoublement partiel d'une racine faible, soit par des permutations, soit par la chute d'une radicale faible, ainsi : v«om être épais ou #2# être entremêlé se retrouve en arabe sous la forme c-A-2» ou £*~*y ^a entourer se compare avec y£ rouler, vàY>a> servir une divinité vient de 'TJÛttf la garder, ]o\ convenir de Jo* être égal. On remarquera que la disparition des éléments faibles d'une racine est facilitée par la tendance d'une telle racine à se redoubler, ainsi HM trou, porte ( v>^), se ramène à la racine KU entrer. De cette manière, on comprendra la formation de noms anciens d'animaux, de plantes et d'outils, comme : vé^o- araignée, \*xûqjû cheval, ]auo mite1, \ao pélican, pfO ivraie ob>3> '^°^ mûrier, )h^£± créneaux, \^ clou etc., comp. en hébreu HH ]P¥ 1} H- Quant aux formes comme 1^*^ ?^r^ $$\ \h\nh etc., voyez ci-après § 110 e/.
31 . On se rendra compte du jeu des consonnes dans la composition des racines, si, prenant une idée avec ses sens secondaires et dérivés, comme : être dur} lier, bander, serrer, opprimer, être ferme, droit, juste, heureux etc., on groupe les nombreuses racines qui donnent ces sens : 1° 1#p être dur et lier, V*-0 être dur? $fO être gelé, ^^o être glacé, ^»fO glace, 2#p fixer les yeux ou V esprit, 1#3 être droit, juste; 2° ^ presser, \^> comprimer, *c$* bander, ^^ et ^a^ serrer, ItûP ceindre, couronner, *ûm^ être dur, difficile, ]sa± être opiniâtre, ItPP être noble et riche; 3° îg* cerner, ^qm et ,^m presser, *^om entourer, ^a** V emporter, Via* sevrer, ^fflâ* contenir, empêclter; 4° ^»J lier, 1t#K marcher droit et ferme, imprimer une trace, être heureux, "IT^ être juste, 2Ë* se fixer etc.; 5° 9\j lier, *s$ , comprimer; 6° ^j-^ être solide. Ces racines que le sens rapproche les unes des autres, peuvent sans doute s'expliquer par des modifications successives des articulations : la
1. Le mot î^ftrc cheval est considéré comme un mot étranger par quelques savants, v. Nœldeke, Mand. gramm. p. 147. Il en est peut-être de même du mot ]&& comp. <niç, hébreu W.
palatale qof passe en la gutturale 'ê § 27, celle-ci s'affaiblit en aleph, aleph lui-même se consolide en youdh ou tombe et disparaît, de sorte que la racine 1#p peut en dernier lieu devenir "Ittf ou avec renforcement de la sifflante IJt *. La deuxième radicale, èin, peut permuter avec une autre sifflante plus faible ou plus forte, se fortifier en la muette dentale L ou ^ après une emphatique. La troisième radicale, la liquide r, permute avec la deuxième qui est une consonne faible ou s'aspire, et en s'aspirant s'affaiblit, ou se consolide, suivant les exigences du sens, en une gutturale ou autre consonne. Cette grande latitude dans rechange des consonnes, on peut l'accepter sans crainte pour la formation des racines, car la faculté du langage agit en pleine liberté sur le vaste champ où elle se meut, mais on ne saurait, sans confusion, la transporter dans le domaine des permutations euphoniques. Là tout doit être nécessairement limité par les loiB d'une comparaison étroite et précise.
On pourrait de cette manière distinguer un certain nombre de racines principales autour desquelles se grouperaient une foule d'autres voisines par le sens et la forme. Partout on verrait la langue associer les sons forts aux sons faibles et agir en toute indépendance, sans autre restriction que le principe de la trilittérité dans lequel la racine est renfermée en sémitique. Vouloir remonter plus haut et chercher une couche primaire où la racine n'aurait eu que deux consonnes, c'est tomber dans l'arbitraire2. Si la faiblesse dont les racines sont entachées
Pour le passage de qopb en hetb, voyez ci-après
2. M. Merx, Grarnm. syr. p. 144 et sniv. compare l'éclosion des langues sémitiques à la pousse d'une plante. Le germe, dit-il, donne naissance à la racine qui produit la tige d'où sortent les feuilles; de môme un germe bilittère engendre une racine trilittère qui elle même engendre les radicaux. Cette comparaison est évidemment mauvaise, car la tige sort du germe aussi bien que la racine. Mais comment comprendre ces deux états successifs de la bilittérité et de la trilittérité? Une racine n'est qu'une analyse, une abstraction fictive, dont la réduction aux consonnes seules a pu se présenter facilement k l'esprit des Sémites, -aux yeux desquels les consonnes sont les éléments constitutifs des mots (fo>lm^a&ttj \£oL\ ffToiyeta), tandis que les voyelles n'en sont que .les accidents qui les
OOO
mettent en jeu (Jk-aAJ pukcUion»). Mais une racine suppose nécessairement un mot, comme une analyse suppose un composé; on se demande donc par quel phénomène linguistique , l'état- bilittère serait devenu trilittère.
vient souvent de la dernière radicale, elle est souvent aussi occasionnée par la deuxième ou la première, comme dans les racines concaves ou celles pé-aleph, comp. yà muter avec "|oô, P*»j marquer et {*»$ etc.
Quelques mots sont, il est vrai, monosyllabiques, et la tendance qu'ils affectent à prendre la forme trilittère n'a peut-être rien de primitif1, tels sont par exemple : ,-» main, Jûa» nom etc.; mais ce ne sont là que des exceptions qui ne préjugent en rien la question. On rencontre également quelques rares quadrilittères; qui ne s'expliquent pas par le redoublement d'une racine faible ou d'une radicale, et qui témoignent de la puissance créatrice d'une langue, mais le principe de la trilittérité n'en domine pas moins tout le groupe sémitique.
Chapitre VI
Des permutations euphoniques des consonnes.
32. Dans le chapitre précédent, nous nous sommes reportés vers le premier âge du sémitisme où les diverses ramifications en lesquelles il se divise, n'existent pas encore. Nous arrivons maintenant à la deuxième période : chaque rameau suit sa voie propre et se subdivise à son tour en dialectes ; les racines sont définitivement constituées, elles se prêtent encore aux besoins linguistiques, prennent de nouveaux sens dérivés ou figurés, mais les changements de forme qui se manifestent alors sont surtout euphoniques.
Suivant la nature des lieux ou la condition sociale des peuples, les articulations sont entraînées dans la voie de l'aspiration, comme nous l'avons déjà constaté sous le chapitre IV, pour le groupe sémitique. C'est à cette cause que sont dues la plupart des permutations que présente le syriaque, comparé dans ses dialectes ou avec les autres langues congénères et que nous nous proposons d'examiner ici.
Cette question que M. Renan avait posée (Histoire générale de* langues sémitiques, 4e édition, p. 97 à 99) est loin d'avoir reçu sa solution par la comparaison de M. Merx que celui-ci aurait dû laisser de côté.
1. Sic Nœldeke, Mandaische Oramm. § 87, contra Ewald, Lehrb. der hebr. Spr. p. 380 et 389, v. ci-après 2e partie, chap. IX.
La même cause engendre des altérations encore plus profondes, telles que la chute ou l'absorption d'une consonne; mais comme ces phénomènes sont intimement liés k la composition de la syllabe, c'est-à-dire aux rapports entre consonnes et voyelles, les permutations euphoniques seront étudiées en premier lieu. Dans le chapitre suivant nous parlerons seulement des métathèses ou transpositions des consonnes.
33. Si on excepte aleph, deux gutturales ne se suivent pas dans les mots. Des groupes, comme ?«-^ v«^» *ju^, sont cependant possibles, mais dans le dialecte occidental de Syrie, le % s'affaiblit et se prononce comme un aleph K
a) Aleph se consolide en hé dans ]&^*£><n troupeau de porcs comparé avec |&^*£>) troupeau de chameaux, JjL Zola être honteuœ &K2, VW<* buisson 1tp$; quelquefois en *é comme ipo-o azur (Us) et Imqo. En sens inverse % s'affaiblit en aleph dans )+£>) plomb, hébreu fl^P, Hf° courge, arabe £y>; il permute avec heth dans *aa^, embrasser, hébreu et néo-syriaque pSfi.
Les palatales permutent facilement entre elles : CM et
InâSi rayon, \h^û arc, U-*-c sagittaire, fo/>,v> ou \LjzJ*> rhortier (rac. *&i), ]rar>a^ rat, hébreu 1MP, J^r^a soufre, hébreu et syro-palestinien ITTE}, )Zu^a^î verre, hébreu ITpWJ.
a) La permutation d'une palatale avec la gutturale %ê que nous avons constatée dans la formation des racines, § 27, est également dialectale, ainsi : V^i" et £°r*2 ./«une paille ou citron (Bar *ali, édition Hoffmann n° 4046), Vo?'ûm et ^qm balbutiement (id. n° 3765), \i\5l et !r^^ désert, et quelques autres mots dont la prononciation est aussi peu fixe que leur origine est obscure. Comp. aussi j^sN bègue, arabe ^. C'est par le changement de qoph en 'aïn qui dans les dialectes du nord de la Palestine n'était plus articulé, comme on sait, que s'explique la prononciation du qoph comme aleph dans ces dialectes, dans
1. Y. Barhébneus, Œuv. gr. I. p. 205 1. 25 et 240 1. 17. Les Hébreux dans ce cas, changent le hé en voyelle, comp. IV TJ7, mais les Arabes conservent l'articulation naturelle.
2. Ce mot se compare avec l'hébreu pViri or, par le changement de satiné en V, § 24 a; dans W°r> le gâmal vient donc de 'é, au contraire
flsSftS tempête est formé d'un radical ^ ^s^ rouler. Le mot fl^^ tempête dans le lexicon de Castelli ne s'appuie sur aucune autorité.
les mots \dod amphore, <«>£ etc., si on en croit Barhébraus, Œuv. gramm. I, p. 206, 1. 24.
b) La prononciation peu différente du kaph aspiré et du heth rauque (§ 21a) explique la possibilité d'une permutation entre ces consonnes. Cette permutation fréquente en néo-syriaque (Nœldeke, Neu-syr. Gr. § 20) est plus rare en syriaque, comp. y/m] et $ol*a, être noir, +*^ et « «nS lécher. Puis la permutation de kaph en qoph rend possible le passage de cette dernière palatale en fceth, comp. #j55 et J^^ chercher, rHÎ lever du soleil et Jjjà dont le premier sens est être rouge, aurore ! (voyez ci-dessus, p. 2, note 1).
c) Le passage d'une palatale en dentale paraît plus difficile; ces articulations se rapprochent cependant en s'aspirant. Le gâmal chuintant ou £im arabe, dsch, est en effet analogue k un dâlath chuintant. Nous avons vu aussi, § 23 c, que le taw par une prononciation chuintante se rapprochait du sin, et § 24 ci que le ôin avait quelquefois la prononciation d'un gâmal chuintant : de cette manière ]z\ venir se compare avec {t^, r-& murmurer avec pfl, à* préciser avec pFl, 1©^ avec las sauter, ^L-â,J boire avec <+&*] donner à boire, \h±> oppression avec ]2±ûu etc. 2 Voyez ci-après § 172, 6°.
35. a) Les liquides % ^ h permutent fréquemment. Le syriaque affecte une prédilection marquée pour le son clair h, au lieu de la nasale ^ qu'affectionnent d'autres dialectes, comp. § 226 et 117, ainsi : ^ fils = p, ^± deux D?JÇ> etc. ^? lever du soleil et mt offrent un exemple de permutation en sens inverse, comp. aussi U*>9 et Hr33 musique, j*j et jaj sauter — au lieu de \ dans |L^&)' veuve, hébreu HJÎp^S; ©n sens opposé jLa£ saphir TÇÇ). % et ^ se rencontrent dans un pareil échange : ià-O^jLo perle, targ. KÇT1^}*}©, ^J U donnera, hébreu Jfp, lai** et 1*1» impie, \b^l et sJs bru-
1. La permutation de qoph et de fceth s'expliquerait également par le passage de la palatale en la gutturale V et de celle-ci en la gutturale voisine fceth, comp. § 34 ô et 39, 1.
2. Comp. dans les Targoums KOpCD"! à côté de KOpDI^ = yXioaooxofxov boite, en arabe .»ww£* solide et ry*SJo. Mais il ne paraît pas qu'une palataie permute avec une labiale; il faudrait se garder de rapprocher Pr3 attelage et Pr° qui appartiennent à des racines différentes, cependant dans l'hébreu tffi ici et l'éthiop. TiC comment? le phé vient d'un kaph.
b) La semi-voyelle youdh prend quelquefois le son nasal v En dehors de la préformante de la troisième personne du futur qui est noun en syriaque et youdh dans les autres langues, on rapprochera wa^J* déchausser de *|fÇ déchaussé, en hébreu n>0 et n)C être beau K
36.. a) Les dentales muettes offrent de nombreux exemples de permutation entre elles, en voici quelques-uns : ]£i4 rumewr de ÎTÇ*T (v. Cj> ramper), Vfc-o tuer J^*, ^^ encenser lOP, v. § 21 d, )L*à*LD vérité £^p.
b) En s'aspirant, ces muettes peuvent devenir sifflantes, v. § 23 b, c, d, 1>oqJ point 1p}, *&* rester sifjj.
37. a) Les sifflantes en sémitique offrent la plus grande variété § 24 c, comp. w^J signe D3 «^5. Quelques permutations sont facilitées par le voisinage d'une consonne de même* qualité, comme *û?1 justice, hébreu p*lît, arabe Jf»xo, pz^o divination, hébreu et syro-palestinien DpfJ, \^ et ]o3 sort, iin mépriser, ]me etc.
6) Une sifflante peut s'aspirer et passer en gutturale § 24 a; une gutturale peut aussi devenir sifflante, comp. p*jVin changeur arabe ^\}*>, ?«-» être témoin 1g de ?oul. § 33, $aaj et ya,** être noir, «c^« mutilé D^IH f^^ V10^ ^6 aveugle ^+*, araméen ll^p aveugler "IJP ^ 2, *m*» étrangler, *ûl± torturer, *«-* veiller, ^ éveiller.
L'aspiration apparaît encore comme la principale cause
1. Comparez les antres exemples cités par Gesenius dans son Thésaurus sous la lettre yodh, et qui contredisent l'assertion de M. Merx prétendant que ces deux lettres ne permutent pas, Gramm. st/r., p. 199.
2. Il est vrai que dans la plupart de ces mots, on pourrait voir une forme saph'el ou Saph'el contractée par élimination de la gutturale; on pourrait dériver fo«*' de L*. et comparer d'autres formes comme ^-Df» évacuer de *û*9 vide. Cependant la fusion de la gutturale avec la sifflante ne s'est opérée dans ces cas que grâce à la facilité avec laquelle ces lettres permutent p ^
Comp. aussi ^r* transcrire, rit0 écriture, v. p. 7, kjJÎ» tû*tiP faire des mations, avec *4f" graver, B^H écriture, Isaïe, 8, 1. Par une permutation ancienne de riS, il s'est formé une racine analogue, Jx*o qui a aussi le sens d'écrire et a fait souche en arabe; mais en hébreu et en araméen, elle
n'a laissé que quelques dérivés, "NDtf scribe, ""lûtf lf-^i ou Jf^-* ode écrit, contrat.
des permutations des labiales entre elles ; mais souvent aussi elles sont dues à un effet contraire de renforcement, comp. \^o\y plomb rtm$V, Jà-ifto soufre ^^ijrif fïTÇJ? \h±c& plaine nÇj53 Axjti, %lf! fer byQ, ]^zboâpuce ttftH© £>&£ (racine éthiopienne
iXLOfk sauter), Vj^ coussin, néo-hébreu OV'IDB >^, *»£> et isabc] mépriser, ^£>\ temps, targ. JÛt, arabe ^j, î*-°i^ et Jàioo^ fosse, **&* et HÛSt germer, *ooz rurshs (*£>£ revertere), araméen VI (pour lift) et rpn « arabe ^.
Dans quelques dialectes de Syrie, le pé avait dans certains mots une prononciation chuintante qui le faisait permuter avec taw chuintant, ainsi ^os bouche devenait ^> (Zeitschr. d. D. M. G., XXI, p. 193). En sens inverse, les Palestiniens auraient changé le L en ^ dans les mots \hA\ lieu, \£] venir etc., selon Barhébrœus (Œuv. gr., I, p. 206, 1. 23).
39. Telles sont les permutations euphoniques qui s'établissent par la comparaison des langues et des dialectes de même origine. Cependant ces prononciations avaient pris dans le parler vulgaire beaucoup plus d'extension : le sentiment de l'harmonie, en vertu duquel une emphatique appelle une emphatique, une sourde attire une sourde, et une sonore une autre sonore, n'agissait plus exceptionnellement mais était devenu une loi dont Barhébrseus nous donne les diverses applications dans le chapitre X du quatrième livre de la première partie de ses Œuvres grammaticales (éd. Martin, p. 205 à 208; comp. Gr. métrique, éd. Martin, p. 39, éd. Bertheau, p. 36). Que ces prononciations n'étaient pas des altérations tardives, mais remontaient haut, c'est ce qui résulte des fragments de la grammaire de Jacques d'Edesse, publiés par Wright (p. v^, col. a, dans le catalogue des manuscrits syriaques, p. 1170, col. b), où cette harmonie des sons est parfaitement établie suivant la division des consonnes en tenues, épaisses et moyennes. Comme elles expliquent souvent les permutations que l'on constate dans la langue écrite, nous allons les résumer succinctement en quelques paragraphes.
1. Cette forme se trouve dans le texte palestinien de Tobie, publié par M. Ad. Neubauer, Oxford 1878 et dénote un dialecte où le pé aspiré se prononçait comme un beth, comparé ci-dessus § 25.
1. w- dur ' était prononcé comme +s> devant 2. aspiré, I&hç^ pA^o*? \h^ 2. jang ie8 mots empruntés du grec où il suivait ^, il était prononcé comme ^ par les Occidentaux qui ne supportaient pas facilement un groupe ^ § 29, comme dans ]\<H, tandis qu'au contraire ils prononçaient ^ comme s^ devant ^o dans ]rja^ lyûx LesNestoriens prononçaient ^ comme t» devant wo, dans +££*£] par exemple, sans doute parceque F affaiblissement que cette gutturale avait éprouvé dans leur dialecte, lui avait fait perdre le caractère emphatique que le fcet avait conservé et qui répondait k celui de qoph.
2. *d était prononcé ^o dur devant 2. aspiré dans |à-Ojs ^dqéS \hsà\ \hsùù\ \hsù» ^niéV> |à-o£ et chez les Nestoriens devant ^» et 2. dur, ex. : fon*v> fonmsn ^àhx»^ *j2&ûjo\ \&ùq±. En outre ceux-ci prononçaient o comme w dur devant ^> ? durs et 1, ex. : Jj^£>ai> ("IMP) p^os pyûu |Z^oqJ JyooJ ^oûjdJ 1^.
3. 1 se prononçait comme ^o devant 2. aspiré et ^a dur et aspiré, ex. : P^l^ \2.\o \2.\^ \*\2. IJauJ, et comme ^ chez les Nestoriens dans !*-©£, k cause de l'emphatique qoph.
4. Au contraire ^» prenait le son de 1 devant ? dur, ex. : 1,0» ijjio 90^, et en outre devant *o et s* durs chez les Nestonens, ex. : vn\nwi vo^mi ^aJ V^° ?a^ttJ r^° V00^ |/m,-nwv>.
Les Nestoriens avaient encore d'autres manières de prononcer qui leur étaient propres ; ils articulaient 3 :
a) *© comme *a dur et *-J comme 2. dur devant 2. aspiré et w* dans les mots \h^oh£i pkûoj |2^a^ V^M l^-a* |à-û* 2^q^) ; en sens inverse, ^ comme ^> devant 9 aspiré t» et ^, ex. : |r9O0 &*»a^ ^-^-a^io, comp. § 25.
6) ? comme 2. dur devant -£ aspiré \2-^*>\ UjS Kr*.
cj L comme ? aspiré devant *o dur et ^ aspiré et dur dans vo^»2J ^a^àJ pa^k» ; les Occidentaux le prononçaient comme ^ devant *é qui chez eux avait conservé sa force emphatique, ainsi : p^z^os.
d) ^ comme ? dur devant ^ dans vm^m ^aa^J, k cause de l'affaiblissement du p dans leur dialecte, § 25. Les Occidentaux
1. Sur 1* distinction des muettes dores et des omettes aspirées voyez le chapitre XXII, ci-après.
2. Comme dans ac-ttu* de ag-ert, V. pour la classification des consonnes notre tableau soos le paragraphe 19.
3. Comp. aussi Wright, CaUdog. of the syriac. manusc, p. 104 a.
prononçaient ^ comme ^ dans ^ auprès = ^ ; les deux prononciations arabes J^> et >3Jo expliquent les diverses prononciations syriaques, comp. § 23 d.
e) ^ comme 1 devant *£> et ? durs dans ]L^i ^oo^3 \^ (comp. ^>?1 et pnx § 37 a), excepté dans ,-T? ^ Math. 20, 2 où il était prononcé ^» de même dans z£ ^u^ Math. 20, 13.
f) sjd comme ^ devant ^ représentant le t grec, ^o-»!^»! \jk*\ parce qu'ils donnaient à ce ^ la prononciation emphatique du ^l syriaque.
g) w* comme un qim arabe devant *û^etî durs, comme dans pLû^a* %cyj vo^jj, voyez § 24 d.
40. Enfin les consonnes emphatiques agissaient but le timbre des voyelles qui les précédaient ou les suivaient et leur donnaient un son mat et obscur. Envisagées à ce point de vue, ce sont des consonnes assombrissantes dont l'effet est encore sensible en néo-syriaque et en arabe K Le rifi partageait cette propriété des emphatiques, et mérite sous ce rapport d'être rangé parmi elles, voyez § 88.
Chapitre VII
Des transpositions ou métathèses.
41. Les métathèses en syriaque sont, comme en hébreu, plus rares qu'en arabe et surtout qu'en éthiopien; en voici quelques exemples : JLûm champ (héréditaire), \£ù±l part (d'héritage), jl^ol pigeon ?J13 J>4*, l^i^o pou, puceron jXi, où la métathèse s'explique par le caractère de liquide du lâmadh; yL^os puce #P*1B &y>£, ko-* être tranquille (*£*£«* se taire) et oà-* se taire (ptVÛ), *^ et éé^S lécher; ces dernières s'expliquent par le § 34 b et c. La liquide r se prête facilement aux métathèses : ^<n impératif de *-j<n$ courir, o^» et *û» être rouge9 comp. p. 2, note 1.
Dans le réfléchi des verbes, si le radical commence par une sifflante, le z du préfixe £\ passe derrière cette sifflante, ex. :
rûvkA-à,] ^cL^j VaZufl) *&oï)Lso) de tn\à, y èlZlm, Va» *£>«£». bl
1. V. Nœldeke, Oramm. d. neuayr. Sprache, p. 7; Caussin de Perceval, Gramm. arabe vulgaire, 4° éd., p. 6, § 17; Caspari, Oramm. d. arab. Sprache, 3* éd., p. 5 ; de Sacy, Oramm. arabe, 2* éd., I, p. 36, § 67.
cette sifflante est 1 ou ^, le z se change en la muette de même organe correspondant a la sifflante, c'est-a-dire en ? ou *4, § 24, comme dans ^ij ^??lî ^o?H *+rljl de fcôj >-oîl ^loI )h^ Mais si le z est géminé, la métathèse n'a pas lieu : yiêw/s] \nm/s\ Ces transpositions euphoniques remontent à l'âge où le groupe sémitique ne s'était pas encore divisé, car on les rencontre dans toutes les langues de ce groupe.
Chapitre VIII
Des voyelles, des diphthongues et des voyelles furtives.
42. Les consonnes, comparées avec les voyelles, forment la charpente du mot et en sont les éléments stables considérés en sémitique comme constitutifs, \£o£] ou V^Q^I oroi^a; c'est pourquoi ils figurent seuls en principe dans l'écriture et à ce titre, sont appelés aussi l^^ko les lettres écrites. Les voyelles, au contraire, sont le mouvement, \Lo\ ou l^-mJ, qui met enjeu et anime le corps des consonnes groupées en vocables.
Les trois voyelles simples a, i, ou, avec leur division en brèves et en longues, apparaissent a la base du vocalisme en sémitique; mais il est de leur nature mobile qu'au lieu de rester pures, elles se colorent des diverses nuances qu'un son peut recevoir et sont assujetties a des altérations bien plus profondes et plus variées que celles qui affectent les consonnes et dont nous avons rendu compte dans les chapitres IV à VI ].
1. En sémitique l'arabe littéral fait seul exception : il conserve pures les trois voyelles primitives ou du moins en néglige les nuances, n'attachant de valeur réelle qu'à leur quantité; ceci tient i la nature de leur rythme, inséparable de la déclamation de toute poésie. Ce rythme après s'être transmis d'âge en âge dans les tribus nomades d'Arabie fut appliqué aux lectures publiques du Coran et ainsi s'explique comment le vocalisme primitif s'est maintenu dans l'arabe littéral, tandis que l'arabe vulgaire se rapproche davantage de l'araméen. L'arabe littéral né du Coran est donc en face de l'arabe vulgaire une langue savante ; mais il serait contraire a toute logique de prétendre avec M. Wetestein (Sprachliches aus der tyrischen WK*u dans la ZeiUchr. d. D. M. G., XXII, p. 194) que les dialectes vulgaires offrent l'état primitif de la langue et que le syllabisme des anciennes poésies et du Coran n'est qu'artificiel, créé pour les besoins du rythme. L* poésie et le rythme se plient nécessairement aux conditions linguistiques
43. Au premier degré de ces altérations se place l'obscurcissement des voyelles. Les brèves aiguës », ou s'émoussent et s'obscurcissent en e, o, tandis que les longues offrent plus de stabilité et se maintiennent pures. La voyelle a qui est le son naturel par excellence n'a pas de nuance particulière, malgré une tendance remarquable k s'infléchir en è. Elle reste k la tête de la gamme qui se compose des six voyelles à ë Ô d ï où, k laquelle viennent s'ajouter les sons intermédiaires ë, ô, quand ê} 6 brefs doivent s'allonger.
44. La coloration des voyelles purement euphonique d'abord, devient ensuite un principe linguistique, forme antithèse k la loi de quantité et prend bientôt la haute main sur celle-ci qui finit par perdre toute valeur réelle : les longues ne se distinguent plus des brèves par la durée du son mais par la qualité du timbre; elles prennent un son obtus, et celles-ci, un son aigu. De cette manière a aigu se rapproche de è aigu, avec lequel il permute souvent, § 83, i bref devient è aigu d'une manière absolue; de même ou et o brefs ne sont plus distincts. Les longues se maintiennent pures, avons-nous dit, il en est ainsi au moins dans la prononciation orientale : a,t, ou sont les voyelles longues naturelles, e, o les voyelles longues par position. Si k ces sons on ajoute les aiguës ou brèves primitives à, è, car les nuances 'de ou, o brefs se confondent comme timbre avec celles de ou, o longs, on obtient la gamme de sept voyelles dy à é "è i o ou, en usage non seulement chez les Nestoriens, mais chez tous les Sémites où la coloration a fait sentir son influence, excepté cependant les Syriens occidentaux '. Chez ceux-ci en
du milieu où ils se produisent, quoique une fois créés, ils deviennent un rempart contre le mauvais parler. Si le vocalisme des Hébreux et encore plus des Araméens décèle une période d'altération avancée c'est que leur poésie et .leur rythme remontent k une époque moins lointaine que ceux des nomades arabes.
1. M. J. N. P. Land, professeur a Leyde et l'auteur de l'ouvrage si justement apprécié des Anecdota êyriaca, est le premier qui a reconnu pour l'hébreu que la coloration des voyelles s'est substituée au principe de leur quantité. V. The principe* °f hebrew grammar by J. N. P. Land translated from dutch by R. Lame Pool, London 1876, p. XVI k XVII et 44 et suiv. Mais il considère cette coloration comme un effet du principe de l'égalité de mesure des syllabes : «La quantité des voyeUes, dit-il p. 44, ne se perdit pas d'un coup, mais s'effaça par degrés sous l'influence de
effet la coloration a atteint a long qui a été prononcé o et cette prononciation a entraîné la confusion de o et ou; ils ont confondu en outre la nuance é soit avec è soit avec i, de sorte qu'ils n'ont plus distingué que cinq voyelles a aie ou K
45. Les Syriens occidentaux connurent cependant les mêmes nuances entre les sons aigus et les sons obtus que leurs voisins orientaux, mais ces nuances s'effacèrent dans la suite et laissèrent peu de traces.
La coloration de a obtus en o était un fait accompli, quand les voyelles grecques furent employées pour la notation des voyelles syriaques, v. § 73 ; car dans ce système c'est o grec (omicron ou oméga) qui est le signe de a obtus syriaque. En était-il de même avant l'introduction de ce système, c'est-à-dire avant la seconde moitié du VIIIe siècle ? On serait tenté de le nier, en considérant que Jacques d'Edesse dans les types qu'il inventa (v. notre planche III, spéc. 3 k 6) représentait à par
ce sentiment rythmique qui exige que chaque syllabe, comme chaque pas dans la marche, ait a peu près la même durée. On chercha a remplacer la distinction de quantité dès qu'elle disparut, par une distinction de son.» La coloration n'aurait donc été qu'une conséquence médiate de l'égalité de durée des syllabes. Nous croyons au contraire que la coloration des voyelles est un phénomène euphonique, comme les autres modifications que subissent les consonnes ou les voyelles et que cette coloration substitua une différence de timbre k une différence de quantité des voyelles et entraîna en conséquence l'égalité de mesure des syllabes; il s'est passé k cet égard en araméen et en hébreu le même phénomène que dans les langues romanes. (V. Compte -Rendu de V Académie de* inscriptions et belles-lettres, séance du 19 septembre 1879, lecture par M. Gaston Paris d'un chapitre préliminaire à une étude grammaticale du texte des serments de Strasbourg.) La coloration des voyelles a lieu en effet en éthiopien et aussi en arabe vulgaire sans que la syllabe soit arrivée dans ces langues à l'unité de mesure.
1. La notation de a primitivement long de cette manière à a l'avantage tout en indiquant la prononciation trouble et obscure de cette voyelle ches les Jacobites, de laisser voir au premier coup d'œil sa valeur grammaticale; elle évite en outre une double transcription pour répondre a la différence de prononciation des Orientaux et des Occidentaux. Du reste, même chez les Jacobites, cet a avait un son mixte entre â et <5, comme sous allons le dire sous le paragraphe suivant
On sait que la différence de prononciation qui existait entre les Jacobites et les Nestoriens pour à se retrouve la même pour le qâmes hébreu entre les juifs polonais et les juifs espagnols.
aleph; comme il prenait pour modèle Pécriture grecque, v.§72, on est porté a conclure que â syriaque répondait k à grec qui était écrit par alpha. Cependant on chercherait vainement la cause d'un changement de prononciation aussi brusque.
U est plus probable que, dès une époque reculée a obtus dans le dialecte édessénien tenait le milieu entre a et o, k peu près comme Va long des Suédois, de sorte qu'on pouvait le comparer k un a, si Ton envisageait plutôt sa valeur grammaticale comme le faisait Jacques dans sa grammaire, v. § 76, ou k un o, si on cherchait k exprimer sa prononciation exacte, ce qui était le but des Massorètes syriaques. Cette manière de voir semble confirmée par les transcriptions syriaques de noms propres pris du grec, comme ^oa*^J ou ^^a*^} 'AfpiicKrç, ^gnSnn) ou v^PoôJ 'Ax6Xaç, wwoj^j ou ^»|iVi ÂvBpéaç etc. ; le même échange entre aleph et waw se remarque dans les désinences des pluriels grecs ^osS) ou ^jo)^] de àpyrl7 <jo'dobj>i ou <Jo)a*ltf de 8ia(h5xYi, ^oSJJ ou *-&)'+*) de à^p, où <joo et <*u] répondent k a; grec ,. On exprimait donc cet a tantôt par aleph et tantôt par waw2.
46. Qu'autrefois les Occidentaux distinguaient é obtus de i, récriture en a conservé de nombreuses traces dans des mots comme \s\epierre, \s\\fraude, p^ juste, M? loup, W*3 respiration etc., que les Nestoriens prononçaient képhâ, zéphd, kénâ, débhâ, n'phêM, prononciation conforme k l'écriture avec aleph, tandis que les Occidentaux prononçaient kiphâ, ziphâ, Jdnâ, dtbhâ, n'phiëâ (Barhébraeus, 1. c. p. 239, 1. 11). L'aleph ne fut plus pour ceux-ci une mater lectionis convenable et on le remplaça quelquefois par un youdh qui était plus de saison, commet; plus souvent par respect de la tradition on le maintint, mais on inséra après lui un youdh comme 11*1* \&+\\ Mais en général
1. Il est vrai qu'on a cru "que l'écriture *»&© répond aussi à des terminaisons du pluriel ai; ou s; ; ■ mais il est difficile de croire que le waw ait été pris pour un tel usage; des mots comme vjgfiémnye poUr xoiUiç, ^û^-iViV*? pour 8iaiTT)Tijç, vjgfumoSV»? pour ôioXuatç, %Jgofr iNn^Tna*? pour ôiodKoXîrrj; (v. Payne-Smith, Thés, et Wright, Catalog., 114 a et A), sont de mauvaises écritures qui s'expliquent soit par un génitif ionien toç on la terminaison ordinaire oç. Mais Barhébrteus (II, p. 20, vers 144) ne distingue que les terminaisons ^)7 ou ^ pour les pluriels de cette espèce répondant à des accusatifs grecs.
Comp. Hoffmann, De HermenetiHcis, Leipsûg 1873, p
é s'est confondu chez eux avec è, notamment a la fin des mots |r4i0 jnSv» p^, comp. aussi b±o\i> ^*'f)^ etc. Le hêta grec fut aussi prononcé é par eux, comme l'indique récriture avec aleph, comp. ppû^> Xt^v, )±£>\£> ^(jux; lliftmNq itaXaturivr), Iûa2u»? îtdhfriç, surtout avec hé ^o&tfous çtjoroç, V^^r31, tandis que l'écriture >à1iftmSq ^aûuw^s pu^n^ pn^^o >wnÉSiq 4>ijXiÇ ^ooni P6|ay; trahit une prononciation postérieure où hêta grec est devenu % en syriaque. En présence de ces écritures, on n'admettra donc pas que l'itacisme du hêta est venu en Syrie d'un dialecte grec où il existait, comme en béotien; les Syriens jacobites en sont bien les auteurs, puisque les Nestoriens prononçaient encore é le hêta grec2.
47. Nous avons dit que les nuances de ou obtus et de ou aigu n'étaient pas tranchées ; l'écriture ne les distingue plus ni chez les Occidentaux, ni chez les Orientaux et on a pu douter que les Syriens aient jamais prononcé u 3. Cependant le passage de ou en è, i si fréquent, § 91, ne s'expliquerait guère sans cette prononciation intermédiaire. Nous possédons d'ailleurs quelques documents qui nous permettent de l'établir. Les fragments publiés par M. Wright de la grammaire de Jacques d'Edesse nous apprennent que celui-ci avait inventé trois types pour cette voyelle : deux exprimaient les sons ou, o, le troisième indiquant la nuance u apparaît dans les mots i<£a^ prière, t£Of^> copeau, U©,** joie, ]^o^\ petite, |Z9oa£> jeune chamelle etc. Que ce troisième type indiquait la prononciation aiguë u, voisine de i, quoique les Nestoriens prononçassent plutôt o dans ces noms, c'est ce qui apparaît clairement de sa
1. Sans doute le choix de <" dans ces mots au lien d'aleph est dû à l'aspiration du o et du p grecs, comme dans naLoooi^ mais il n'en représente pas moins la voyelle é, comp. § 62 ci-après. Au temps de Jacques <TEdesse, ces hé ne se prononçaient plus, aussi cet auteur en blÂme-t-il récriture dans sa lettre sur l'orthographe syriaque; mais Barhébrœus, II, p. 25 comment, en rapportant cette opinion de Jacques d'Edesse, constate que c'est l'écriture en usage dans les anciens manuscrits. Il fait la même observation I, p. 205, 1. 11 pour aleph, qui est l'écriture ancienne, et youdh celle moderne. Dans les inscriptions palmyréniennes Dp?fi sans youdh indiquerait une prononciation è du bêta de 4>rjXtÇ, contra KJinm =
V. ZeUschr. d. D. M. Q.y XXIV, p. 91, not
3. Renan, Éclaircissements tirés des langues sémitiques, p. 20.
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forme « ' (plus tard signe de la voyelle i) et qui n'est autre que le tq grec renversé. L'upsilon grec est généralement rendu en syriaque par un waw, bien plus rarement par un youdh2. Cette preuve est encore confirmée par un passage de la grande grammaire de Barhébreus (I, p. 3, 1. 11) : «Le Religieux (Jacques d'Edesse) comptait aussi huit voyelles, mais il retranchait le r'w&çâ bref qui est nécessaire pour introduire entre c'§â§â bref et "çâçâ long un c'§â§â moyen qui n'est pas nécessaire. Le "çâçâ moyen se trouve dans fco] parcage, comme le bref dans ^<nho) Edesse, mais cet "çâçâ est évidemment bref» \ On voit qu'au temps de Barhébreus près de six siècles après Jacques d'Edesse, la prononciation aiguë s'était perdue. Cependant les moines karkaphiens, dans leurs travaux de Massore sur le nouveau testament, faisaient encore cette distinction, k en juger par la ponctuation l&oJoJ des petits poissons*. Si on observe que dans tous les mots où cette prononciation est indiquée, lesNestoriens mettaient un point au-dessus du waw, signe chez eux de la voyelle o, on en tirera la déduction que cette prononciation forma un degré intermédiaire dans le passage de o en ou chez les Occidentaux; et c'est avec raison, que d'après Barhébreus, Jacques l'appelait un "sâs& intermédiaire. On peut même supposer qu'avant de prendre le son aigu i, u, la voyelle o avait dû passer dans ces mots en è, suivant une permutation bien fréquente, § 91. Les Nestoriens en effet avaient cette prononciation, au moins dans les siècles de la décadence, car ils donnaient quelquefois au waw les points de i ou è, comme en témoigne le manuscrit de Bar cali qu'a publié en partie M. G. Hoffmann, ainsi : |ioo<jil fétide, $om Vkq matière, ^nSqn pi. nSon yrSkiç chyle (voyez n°* 3436, 4593, 4630 et 4631). Dans d'autres mots, cette prononciation intermédiaire est notée par un point au-dessus du waw et un autre
V. notre planche III, spécimen
2. Renan, 1. c. Peut-être est-ce à cause d'une prononciation semblable, accentuée dans les mots Vfcio Vo, que ceux-ci sont écrits comme s'ils étaient prononcés kèll, metèll, comp. en éthiopien kueUo W"A*-
3. V. Abbé Martin dans le Journal Asiatique 1875, 1er sem., p. 169, corrigeant le texte reproduit dans le même journal 1869, 1er sem., p. 463.
4. V. Abbé Martin, Tradition karkaphienne ou La Maêêore chez Ut Syriens, annex. tabl. IV, col. 3, le dernier mot de la colonne.
au dessous : ^ô*o9l opcpcç, |jioo| chant, ^ô^ caroubier, l^ô^o amer, tZôJU^ofrio possibilité, )J&£f» nouveauté, )Aô£] lettre, \elo£i genoux (v. n" 1800, 2314, 3459, 3683, 4045, 6691, 6808) '. En présence de ces divers témoignages, on ne devra donc pas s'arrêter k l'assertion d'Ewald qui dit dans ses Abhandlungen zur orientalischm und biblischen Literatur (Gtfttingen 1832, p. 79, § 28) : « Il n'y a aucune différence entre le point supérieur et le point inférieur du waw, et on ne rencontre jamais les deux points ensemble, comme l'enseignent à tort quelques grammairiens. »
48. Les Nestoriens distinguaient-ils des nuances de son, en dehors de leurs voyelles d à éù i o ou?
M. l'Abbé Martin (Syriens orient, et occident, p. 449), s'appuyant sur un passage de Barhébraus (I, p. 132, 1. 6 et suiv.) pense que ceux-ci prononçaient quelquefois o l'a long. Dans ce passage, le célèbre grammairien dit que les Nestoriens prononçaient les verbes k la forme pa'el, qui avaient pour deuxième radicale un ri§ ou un %é, tels que *&£> ^>f© >*^, non pas selon le p'thâl?â qui appartient grammaticalement à la première radicale, mais comme si cette lettre avait été marquée de z'q&phâ. Est-ce k dire qu'ils prononçaient borekh, qorebh, ro*i, au lieu de barekh, qarebh, raH, parce que la deuxième radicale ne pouvait être redoublée? Non certes. Nous verrons plus loin, § 79, que l'oreille d'un Jacobite ne distinguait plus a obtus de a aigu et qu'ils ne saisissaient la différence de ces deux sons dans la prononciation orientale qu'autant qu'il y avait redoublement de la consonne suivante; dans ce cas, en effet, a était nécessairement aigu, puisque le redoublement n'avait pas lieu après a obtus (a primitivement long). Dans le passage en question, Barhébrœus dit seulement que les Nestoriens prononçaient la première lettre des mots jjû *g+d >+zà comme si elle avait été marquée de z'qâphâ, bien qu'elle le fût en fait de p'thâ^â, parce qu'ils ne faisaient pas entendre de redoublement de la deuxième radicale, comme ils le faisaient dans les autres radicaux. M. l'Abbé Martin ajoute :
1. En néo-syriaque la prononciation aiguë n'est pas inconnue. (V. Nœldeke, Neusyr. Grarnm., p. 11, 12); en ayro- palestinien on trouve aussi ponctué 0,0 v. ZeiUckr. d. D. M. G., XXII, p. 462.
« On trouve, du reste, la même habitude chez leurs descendants d'Urmiah » (Nœldeke, Ghramm, der neusyr. Spr., p. 7 et 8). Mais comme l'a parfaitement observé M. Nœldeke, cette prononciation â n'a lieu qu'avec des consonnes assombrissantes, v. § 40; elle est donc inhérente k la nature de ces consonnes et ne vient nullement de l'altération de la voyelle.
49. Si les Orientaux conservèrent les nuances de a obtus et a aigu, ils finirent par perdre celles de ê obtus et e aigu. Dans les manuscrits anciens, les points qui distinguent ces voyelles sont placés exactement, selon qu'il s'agit de e primitivement long ou de e primitivement bref, mais dans les manuscrits des derniers siècles on remarque une confusion fâcheuse qui ne peut s'expliquer que par l'effacement des nuances de cette voyelle l. Une semblable confusion règne aussi en néo-syriaque (Nœldeke, Neusyr. Ghramm. p. 9 à 10).
50. Nous avons montré sous le § 47 que les Nestoriens distinguaient encore u de ou; cette double prononciation venait sans doute d'une première distinction de ou obtus et ou aigu qui correspondait elle-même a celle de ou long et ou bref.
C'est donc par erreur que les anciens grammairiens enseignaient que le son ou indiquait ou long et le son o, ou bref. La vérité est que ou long naturel se maintient intact, comme îo^nl H se lèvera, l^oJ feu, \^no^Z limite, )^°^ chose, t^onSY) royaume, à quelques nuances près ; de même o long par position, comme %ôJ<n eux, vnXftm ils tueront, Pô#3 meurtrier etc. Mais, où il y a plus d'arbitraire, c'est quand il s'agit de ou bref dans une syllabe fermée ayant ou précédant l'accent tonique, comme ti^os sainteté, JJ±?o? action de conduire , }'2*oào?^ merveille, li?oûjàb pleurs etc., k côté de I2ha^ auge £yL JT^ Y'kj*Q£LL,J. cantique.
Dans les mots grecs, upsilon est généralement rendu par ou avec le point au-dessous du waw, et omicron ou oméga par o avec le point au-dessus du waw, comme sjoôiô] opoç, <ô\**>°\ 5p(Çwv, \êJé] Ç<*wj, ]£i9cl£ tuxoç, *jffô,£ol ÇuOoç; quelquefois cependant ou syriaque apparaît pour o grec, comme ^gnS^ov» pcyXàç,
V. Notamment l'édition de Bar'ali par M. Hoffmann
51. Des diphthongues. Les diphthongues ordinaires en syria que sont les trois suivantes : ai, ai, au chez les Occidentaux, ai, ai, du chez les Orientaux, ou suivant leur ponctuation **7 «-•" o7 chez les première, et ^; <-*•* o* chez les seconds; ai est composé de a aigu et i, ai de a obtus et %, au de a aigu chez les Occidentaux, mais a obtus chez les Orientaux et de ou. Cependant il est généralement admis que les Nestoriens ne prononçaient plus la diphthongue au qui s'était contractée chez eux en o, comme dans le néo-syriaque oriental J. Cependant la seule différence d'écriture que nous venons de constater pour cette diphthongue entre les Syriens occidentaux et les Syriens orientaux n'autorise pas k admettre qu'à l'époque de cette écriture, vers la fin du VIIIe siècle, au était déjà prononcé o par les derniers. Ce serait se faire illusion que de considérer le z'qâphâ 1 qui précède le waw comme un signe de la prononciation o, car il n'a cette valeur que dans le dialecte occidental, a long étant devenu a obtus chez les Orientaux, comme nous l'avons dit plus haut. Si ceux-ci avaient prononcé o, ils se seraient servis du signe de cette voyelle, c'est-à-dire du point au-dessous du waw, comme les Massorètes hébreux s'en servirent pour le bolem. Or cette ponctuation ne se rencontre que dans les manuscrits de la basse époque; et non pas encore au temps de Barhébraus qui fait parfaitement la distinction dans sa Grammaire métrique (éd. Bertheau, p. 4> éd. Martin H, p. 7) : «Les Orientaux, dit-il, marquaient de z'qâphâ le waw des mots 1$aJ t*<ndL»] ^»<nonSv>; ce qu'ils ne faisaient pas pour les mots yooi vouç =. va6ç, (oi*\ Zenon2, tandis qu'eux Occidentaux ne se servaient pas du z'qâphâ pour les premiers mots, mais
1. Sic Ment, Qramm. syr., p. 42, § III; Nœldeke, Mand. gramm., p. 21, note 3 et Neusyr. Qramm., p. 12; Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 453. lies juifs ne prononçaient plus la diphthongue au, mais elle s'est encore maintenue dans le dialecte syriaque de l'Anti-liban, en mandéen (Nœldeke 1. c), en arabe vulgaire et en éthiopien (Dillmann, Aelhiop. Gramm., § 39) malgré sa tendance à passer en o; comp. Zeitschr. d. D. M. 0., XXIV, p. 94, note 1.
2. M. Bertheau dans son édition p. 95, explique la différence de ces prononciations et dit que les Nestoriens articulaient sûrement nousâ et ânoun, ce qui est non moins sûrement faux; au, w et o grecs étaient prononcés par les Syriens o et transcrits par les Occidentaux au moyen du z'qiph* o et par les Orientaux au moyen du point supérieur ô, y. § 70.
bien pour les seconds. » Admettre que z'qâphâ comme signe de la diphthongue, était prononcé o, tandis que comme signe de voyelle il avait le son d est une pure fantaisie qui ne repose sur aucun fondement *. On objectera, il est vrai, que dans quelques noms cette ponctuation répondait à un o grec, comme tAtfo* = luxrfyp du nouveau testament, mais la diphthongue au appartient étymologiquement à ce nom sémitique et apparaît également chez les Jacobites **wqï ou **»o* 5 et on sait que les noms sémitiques qui figurent dans le nouveau testament, reprennent dans les versions syriaques leur forme sémitique.
On doit donc admettre que les Nestoriens prononçaient cette diphthongue çlu avec a obtus, comme ai répondant k celle àt des Jacobites, quand elle était suivie d'une consonne, l&ai yâumâ, et qu'ils la décomposaient en aie, quand elle était suivie d'une voyelle, comme |^&^ sldwdthâ. Barhébrœus, signalant la différence qui séparait les Orientaux des Occidentaux dans leur manière d'écrire cette diphthongue, non seulement ne dit pas qu'ils se distinguaient d'eux par la prononciation, mais il remarque que le waw vaut comme consonne I^éSo ojo, c'est-kdire qu'il n'est pas simplement mater lectionis, ce qui aurait été le cas si les Orientaux avaient prononcé 0; voici ses paroles qui méritent d'être citées (Œuv. gr., I, p. 229, 1. 2i et suiv.): « Toute lettre qui précède waw consonne (litt. waw articulé 2)
1. M. l'Abbé Martin (Syrien* orient, et occident., p. 453) pour appuyer cette théorie dit 1° que c'est k cause d'une telle prononciation que z'qàpha a pu être emprunté par les Occidentaux aux Orientaux pour noter leur o (a long primitif), mais nous avons vu § 45 que cet o se rapprochait assez de a pour qu'on pût lui donner le signe de cette voyelle, comme en effet Jacques d'Edesse la notait par aleph ; il était tout naturel au surplus qu'en empruntant les points-voyelles, les Jacobites leur conservassent leur valeur grammaticale. La deuxième raison qu'il donne est que les Nestoriens prononçaient quelquefois a long comme o, ce qui n'est nullement prouvé, comme nous l'avons dit sous le paragraphe 48. Sa troisième raison que les Néo-Syriens possèdent une prononciation analogue, n'est pas plus concluante, puisque cette prononciation n'a lien qu'avec des consonnes assombrissantes, v. le même paragraphe. Dire enfin que le son a du z'qaph& «n'est peut-être pas le son primitif, mais qu'il y a eu déviation et transformation de o en d», n'est pas soutenable quand il s'agit de a long primitif.
2. s^*Vfc° dans ce sens est opposé à V*i*£> absorbé, comp. Barbébneus, I, p. 242, 1. 24 et suiv.
prend chez nous p'th&frâ et chez les Orientaux z'qâphâ, que ce waw soit quiescent, comme dans ^oioà-»J . . . etc., ou qu'il soit mû, comme dans *-*o» ... Il faut en excepter quatre noms qui ont chez eux comme chez nous p'thâ^â devant waw-consonne quiescent, ce sont V*o* U°<" û°9 et V*o» » !. Dans ces mots qui sont des participes de verbes intransitifs avec a primitivement bref, les Nestoriens prononçaient a aigu, tandis qu'avec a obtus ces mots donnaient un autre sens. Barhébraeus ajoute que malgré ces différentes écritures, leur prononciation restait la même, ce qui s'explique par ce que le waw n'étant pas redoublé, ce grammairien ne savait plus distinguer a de à dans la bouche d'un Oriental, v. § 79. En effet la double prononciation du et ou, possible dans le dialecte oriental, ne l'était plus dans le dialecte occidental, puisque â étant devenu o, z'qâphâ devant waw n'indiquait qu'o simple comme *jpof£s = raipoç. Au contraire les Nestoriens, comme nous l'avons dit, ne se servaient jamais, pour représenter o grec, de z'qâphâ mais du point audessus du waw. Mais que penser d'une ponctuation où le waw était en même temps précédé de z'qâphâ et accompagné d'un point supérieur ou inférieur, comme dans l'édition de Bar'ali par M. Hoffmann, ]£âL gîte n° 5510, \±â{ gué n° 2821, ^oi qui perd n°2821 ? Nous pensons que dans le manuscrit, relativement jeune (1557), qui a servi k cette édition, le z'qâphâ représente l'ancienne prononciation; le point supérieur ou inférieur aura été ajouté plus tard, lorsque la diphthongue eut passé en la voyelle o, ou; il y a là évidemment les signes de deux prononciations successives.
Enfin un dernier argument qui nous paraît décisif en faveur du maintien de la diphthongue au chez les Nestoriens jusqu'à leur décadence, est la non-aspiration d'une des muettes h.^or^> après cette diphthongue, comme après la diphthongue ai, v. § 121. Il est en effet tout à fait exceptionnel que la muette ne s'aspire pas après la contraction de la diphthongue, comme dans le pluriel |iiâ maisons, hébreu BPFQ comp. ci-dessus ]Zqjd ; l'aspiration dans ce cas est de règle, comp. £-*£> de !*-*£>, +>) pron. àkh etc.
1. 11 faut ajouter le cas où a final se contractait avec la voyelle ou an pronom ©<", comme* ©<" l*&, v. § 109.
52. En dehors de ces trois diphthongues ai ai au, les Syriens en connaissaient-ils d'autres?
La diphthongue oui naît de la suffixation du pronom de la troisième personne masc. sing. k un nom ou à un verbe, comme ^aiQ-o) aboui, son père, ^01-0^4-0 îh le tuèrent. Mais elle est limitée à ces cas, moins fréquente qu'en hébreu. Le mot <-*o©5 riboui dont se servent les grammairiens maronites du Liban pour désigner les deux points du pluriel n'est pas syriaque; il a été emprunté k la terminologie des grammairiens juifs !.
53. On s'est demandé si les Syriens prononçaient comme nous la diphthongue eu (v. Merx, Gramm. syr., p. 43 adnot. 2). Le concours de ces deux' voyelles dans une syllabe est rare en syriaque. H naît notamment de la suffixation du pronom personnel dans les verbes, comme ^otou^ûJ ou de la contraction du pronom om avec un ê qui précède, comme ooila|. Prononçait-on rièqreu z'Jdieu ou neorèw z'khew ? La même question se pose quand t précède waw dans les formes verbales, comme ^qio»Nftm; doit-on prononcer rièqt'liw ou rièqt'liou? Les moines karkaphiens ponctuaient, comme pour les autres diphthongues, en rapprochant les signes des deux voyelles de la manière suivante om<)£] ou en les plaçant de gauche k droite ^oioi^aj ^oinlNfrni 2. Mais si cette notation vise une diphthongue, elle ne tranche pas en faveur d'une prononciation eu, iou, ou d'une prononciation eic, iw, car les Grecs qui servaient de modèle, prononçaient ew, iw leurs diphthongues eu, iu. La question n'a au fond qu'une im-
1. En syriaque cette diphthongue ne se maintient pas dans le corps du mot, v. § 104, 3°. Mais en palmyrénien (v. n° 15 et sans doute n° 16 du recueil de M. de Vogué), on la rencontre dans le mot singulier KiTIfiO venue (v. Nœldeke dans la ZeitscJir. d. D. M. (t., XXIV, p. 94 et Merx dans id. XXII, p. 677 et Gramm. syr., p. 132). Ce mot se trouve encore avec ce sens, [^]£a2^[3i]2>-*okIû© lors de sa venue (de Jésus) vers nous, dans un des hymnes syro-palestiniens publiés par M. Land dans ses Anecdota syriaca, IV, p. 197 du texte 1. 15 de la 26 col.
2. V. Merx, 1. c. et Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 398 -, Wright, Catal., p. 112 a et 113a; comp. G. H. Bernstein, Dos heUige Evangelium des JoJiannes, p. IX, qui veut voir dans la ponctuation ^oiOéNfr ni une prononciation plus ancienne et plus pleine que ^qiOè\ft ni. Nous croyons que la prononciation était la même, mais la première ponctuation voulait être plus exacte et indiquer que le waw notait pas quiescent.
portance secondaire, et, k défaut de preuves contraires, on devra s'en tenir k la prononciation reçue ewy iw K
54. Des demi-voydies ou voyelles furtives. Ce serait une erreur d'induire' de l'absence des semi-voyelles dans la Massore syriaque et du silence des grammairiens, que l'araméen était trop lourd pour distinguer ces nuances délicates de voyelles, que les Massorètes hébreux ont notées au moyen de leur ê'wâ mobile, simple ou composé. Non seulement la composition de la syllabe suppose nécessairement l'existence d'une semivoyelle, espèce de «ouvert que nous notons dans le transcription des mots par une virgule, mais cette demi-voyelle était ellemême susceptible des diverses nuances à è où, quand elle se prononçait avec une emphatique, gutturale ou palatale. Les voyelles adjuvantes qui facilitent la prononciation de deux consonnes qui se suivent sans voyelle propre, celles qui servent en poésie k compléter la mesure des vers ne sont que des voyelles furtives qui dans certains cas ont pris l'ampleur d'une voyelle pleine. On s'explique de même la présence d'une voyelle qui apparaît devant une liquide ou une gutturale, quoique étrangère k la forme du mot, comme o-çôfô? pour ooô^oô2, oé>iviS pour n-iviN 3, ssajàte pour ssom^û * . Le S' wâ était noté autrefois d'une manière régulière par un point au-dessous de la consonne, v. § 65. Nous verrons sous les §§ 98 et 143 k 147 dans quels cas ces demi- voyelles existaient et faisaient sentir leur influence sur la prononciation des mots.
Chapitre IX
De la désignation des voyelles au moyen des consonnes \ o **.
55. L'araméen se distingue de l'hébreu ancien et du phénicien par un usage plus large des consonnes | o *+ comme matres
1. L'hébreu Vflbttp) ne peut être invoqué ici, car cette langue ne possède pas de vraies diphthongues.
2. Ewald, Abhandlungen zur crient, und bibL LUeratur, p. 83, note.
3. Y. Noies marginales k la suite de la tradition karkaphienne par K l'Abbé Martin, p. 11, 1. 3.
4. Barbébrœus, 1. c. I, p. 199, 1. 21. Le palestinien écrit par waw ou bref dans une syllabe ouverte, ce qui d'après le syllabisme araméen doit s'entendre d'un hatèpb kàmèg; de même youdh pour fiateph-ségol, comme dans le talmud de Jérus. KP^TC correspond à V^r"0 orient, v. § 98 ci-après.
lectionis. On doit cependant reconnaître que leur fréquence est en raison directe de l'âge des documents. Les inscriptions du commencement de notre ère montrent une sobriété beaucoup plus grande que les manuscrits syriaques plus modernes où domine avant tout le souci de la clarté.
Dans les inscriptions de Palmy re du premier siècle * les voyelles brèves ne sont jamais exprimées, si on en excepte dans quelques cas l'omicron grec; mais nous verrons sous le § 93 que cet o était souvent confondu par les Syriens avec l'oméga. Dans le corps du mot on rend par waw ou youdh tfû, l, ordinairement D7 ë venant d'une diphthongue; on n'exprime pas un autre ë ni â; k la fin du mot 2, où sont désignés par youdh waw, â par aleph et quelquefois par hé, ë venant d'une diphthongue par youdh ou aleph, un autre ê par aleph ou hé.
Le syro-palestinien montre un système déjà plus développé2: non seulement d mais aussi â sont quelquefois indiqués par aleph dans le corps du mot; il est vrai que ë, t, k cette place, ne sont pas exprimés d'une manière constante, mais ou Test régulièrement, k de rares exceptions près, sans distinction de longues ou de brèves.
En syriaque les voyelles avaient achevé leurs dernières évolutions phonétiques et le système de leur notation par les semi-voyelles avait reçu son complet développement au Ve siècle, époque k laquelle remontent les plus anciens manuscrits3. A partir de cette époque le système du point diacritique, qui fera l'objet de notre chapitre suivant, va prévaloir et attirer l'attention des grammairiens. Cependant une saine écriture des maires lectionis ne fut pas perdue de vue, car si celles-ci étaient moins nécessaires pour la prononciation exacte des mots, elle importait encore a leur étymologie et k la distinction des formes. Ainsi au VIP siècle, Jacques d'Edesse établit sur ce sujet des règles auxquelles se conforment les écrivains occidentaux qui le suivent (voyez sa lettre sur l'orthographe).
56. Voici l'écriture consacrée par l'usage : à et â ne sont pas
1. V. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. G.f XXIV, p. 87 à 93.
Nœldeke, 1. c. XXII, p
3. L'écriture des se mi- voyelles ne tient pas compte de la quantité des voyelles, car a même long n'est jamais écrit, au contraire ou même bref Test toujours, ce qui prouve que toute distinction à cet égard avait dispam.
écrite dans le mot l ; k la fin du mot à est écrit par aleph. Là où aleph dans un mot paraît figurer à, â, il faut admettre que dans l'esprit des grammairiens, cet aleph est consonne et représente un hamza, comme PV^° ou )2sûLû soulier (racine k\b), )l]3 ou l^s moustache (racine \s} comp. HÇ bouche)2. Dans les participes actifs des verbes 'aïn-waw, comme îo\d pron. qâyhn, aleph ne représente pas â mais il est le hamza qui maintient l'hiatus entre deux voyelles et appartient k une prononciation •ancienne qâ'hn, v. § 107; ainsi par assimilation k ces racines, les racines double caïn ont un aleph pareil, comme M2* (racine V>),comp.M& humble (racine ^). Il faut donc se garder de penser que dans >*Joo)^o Us m'ont appelé, aleph représente la voyelle a, car on rencontre deux autres formes plus usuelles : *Jo|fO et ^éJoo^o ; la première indique la prononciation primitive avec hamza qra'oun, la deuxième une prononciation secondaire qrawwoun, v. § 106. L'écriture ^Joo)^o concilie la
nouvelle prononciation avec l'étymologie (rac. \j$) suivant un procédé que nous avons déjk vu employer pour les mots de la forme \£+\?, v. § 46. La même observation s'applique k toutes les autres formes analogues, comme |)oo2^o plénitude comparé avec lio^io d'une part et Jooi^Lo d'autre part; ainsi les noms hébreux V»|a* \-*)oiû-à, V*^^ V^déVi décèlent une prononciation You'U, è'mou'ÏÏ, T}ezqtel} mikael antérieure k celle Youyel, smouyely hàzqiyel, mikayel 3.
57. i naturel est toujours écrit par youdh. Dans un certain nombre de mots où les Occidentaux prononçaient t une ancienne voyelle e, l'écriture n'était généralement pas modifiée ; on conservait l'orthographe défective ou avec aleph, comme
1. Le* exceptions sont assez rares, \o]2 et \*à fut aph'el de \*à, W^l
ethpa'al do même verbe, *£*$*> ^p M^ ^>^P ^V* W2* W^ «te, où aleph sert à distinguer le pa'el ou l'aph'el des formes plus simples du p"al.
2. L'écriture r^*^0^- quatre-vingt indique, il est vrai, une prononciation t'minaïn (Nœldeke, Mand. gramm., p. 22); mais cette écriture ne fut poisible qu'à cause de celle de V1^0^ huit; on la trouve dans Land, A*xdota tyriaca, I, p. 45 à 48 passion et la lettre de Jacques sur l'orthographe § V, p. «-», 1. 4, édition Martin.
3. V. Barhébraus, 1. c I, p. 205, dern. ligne. Les Nestoriens prononçaient Touwel, smouwel etc., v. id. p. 208, 1. 22,
mater lecùionis, suivant les distinctions que nous allons indiquer sous le paragraphe suivant; quelquefois aussi cette prononciation était marquée par un youdh, comme nous avons déjà eu occasion de le dire, § 46.
58. è représentant i bref n'était pas écrit, é des Orientaux, i ou e des Occidentaux, § 46, représentant e long, était écrit par aleph : ^Sv> rois, P^ découvert, |?<* celle-ci, te&\a comme, *+i\ * chez moi, ppûs embûches, |?^ fête, IH9 fruit, **£>\+ il sera sec, ,-^p il enfantera etc., où les Nestoriens prononçaient dans tous les cas é. Chez les Occidentaux la prononciation è au lieu de i l avait lieu aussi dans Y>Ç^ flèche, \>\L nombril, \s\^ natte, que quelques-uns d'entre eux prononçaient cependant girâ, èirâ, siphâ (Barhébraeus I, 23, dern. ligne) et dont la forme ancienne était gërra, serra, sëppa (comp. ÏJ^. ÏJ-i '***>), mais récriture par aleph indique que le redoublement avait disparu de bonne heure dans ces mots.
è était écrit par youdh, lorsqu'il venait d'une diphthongue ou de a o longs, §§ 82 et 84, *-*^> maison, t-^ot ceux-ci ou celleslà, ^éN^,o elles ont tué etc. ; é i était représenté par youdh dans les mots Vj| b$, Vç ^J».
L'écriture défective pour é i avait lieu dans quelque» mots : V*' tête2, If© puits, iz^ église, \Z£ figuier, où la voyelle venait de* a è, § 83"; PH fém. \Z^] autre, de à, § 87; \i^nu£t, i^ œuf, de la diphthongue ai, comp. J^î iixo? ajout, ^ooi iis^ en leur présence de p-^ (Barhébraeus, 1. c. p. 233, 1. 11). Elle était de règle dans certaines formes qui laissaient tomber une liquide radicale, comme foSnn fumier, foNà * chaîne, P^ cymbale, de qèlq'lâ, sètëlâ, sel§lâ, § HOd. éh, la fin du mot se maintenait chez les Jacobites comme chez les Nestoriens et était figuré par aleph, fiSy» rois, jC^i il découvrira etc.
1. Les manuscrits jacobites soigneusement ponctués portent souvent des traces de l'hésitation qu'il y avait entre ces deux prononciations. V. Bernstein, Dos heilige Evangelium des Johannes, Vorber. VI.
2. Cette écriture sans youdh est blâmée par Jacques d'Edesse dans sa lettre sur l'orthographe syriaque, éd. Martin, p. s^, 1. 12; éd. Philippe, p. o, 1. 4 et suiv. Les Occidentaux prirent l'habitude d'écrire le youdh, tandis que les Orientaux qui prononçaient rés conservèrent l'écriture défective, v. Barhébraeus, I, p. 233, 1. 13.
59. o ou sont toujours exprimés par un waw qu'ils viennent de voyelles longues ou brèves. Il n'y a d'exception que pour les deux mots Vo et V&so dont l'écriture défective est de beaucoup plus fréquente que l'écriture pleine, sans que cependant on puisse établir à cet égard une distinction sur l'âge ou la source des manuscrits !.
60. Les diphthongues ai ai sont figurées par youdh ; au par waw ; èw iw par youdh suivi de waw.
61. Les exemples que nous avons donnés sous les §§ 46 et 56 montrent clairement que l'on se faisait un devoir de conserver l'orthographe ancienne, tout en insérant dans les mots de nouvelles matres lectionis qui indiquaient les modifications survenues dans la prononciation. En vertu de ce principe, les semi-voyelles \ o ^ continuèrent à être écrites, lorsqu'elles devinrent quiescentes, qu'elles fussent radicales ou seulement maires lectionis. En ce qui concerne aleph, voici quelques exemples k ajouter k ceux du § 56 : ftix* ennemi, KU» haine,
l)io cent, ]\+^d nombreux, \£\+^o nombreuse, W^jo multitude, )|fb concombre etc. Youdh et waw, signes de désinences tombées, sont également maintenus par l'écriture pour l'intelligence des formes, comme oc^ ^^oz^o ^^l2 ^^oL^z sé-â,?o£> t*àj) etc.
Jacques d'Edesse nous a transmis quelques règles k cet égard dans sa lettre sur l'orthographe syriaque, où, il se montre aussi soucieux de la distinction des formes que de l'étymologie. Les mots \±o+.] Mer, VsnMSn avant-Mer, doivent être écrits, ditil2, sans youdh k la fin du mot, de peur qu'on ne confonde le premier avec le verbe ^ioi). Cependant cette recommandation ne fut pas suivie et on continua d'écrire le youdh, k l'exemple des adverbes >-à&Lo| ^^2^*1 3.
Les Syriens orientaux réglèrent leur orthographe plutôt sur la prononciation que sur l'étymologie; ils n'écrivaient pas le youdh ni le waw quiescent, signe du pluriel dans les verbes 4,
1. V. Ewald, Abhandlungen zur orient, und bibl. LUeratur, p. 97, note 1 ; Mère, Gramm. »yr.y p. 35.
V. éd. Martin ? 1. 1 ; éd. Philipps
3. Barhébreus, I, p. 203, 1. 2. Du reste récriture avec youdh était celle au anciens manuscrits, comme le rappelle Barhébraeus, II, p. 25 comm., à propos de la réforme de Jacques.
4. V. Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 463, et Barhébrœus, 1, p. 243, 1. 11; J. D. Michaelis, Abhandl. von der syr. SpracJie dans sa
ainsi ]ïi *£fee au lieu de ]±i s*£>Ls>. Ils laissaient aussi de côte le youdh de la troisième pers. fém. sing. du futur liu^au lieu de qynv/ l.
Les formes singulières de la suffixation du pronom de la troisième personne, comme y^atov£i^ 'àbdau, ^oiOiNftm rièqtUœ, t*0ia*fAJ neqrew, <-*ol*£aJ neqràt, *+m àioXftni negÊ lounât etc., ne sont pas dues k deux prononciations différentes qui se seraient succédées comme on pourrait être tenté de le croire, en se reportant à ce que nous avons dit plus haut; non, récriture **<ji n'a pas d'autre objet que de reproduire pour l'œil le suffixe, qui en s'agglutinant avec le nom ou le verbe était devenu méconnaissable 2.
63. C'est surtout dans la transcription des noms étrangers que les grammairiens et les auteurs s'ingénièrent k exprimer les voyelles de la manière la plus complète. Lk aleph représente non seulement e mais aussi a, que ces voyelles fassent brèves ou longues. On comprend en effet que le lecteur, transporté sur un terrain qui lui était inconnu, avait besoin d'être guidé plus sûrement.
Cette abondance de maires lectionis qui fait encore défaut dans les inscriptions de Palmyre apparaît déjà dans la P'çittâ, comme ^Oifrll àvri6xeta; V»00!^ ôw^aç, \mvasll3 xutBta, quoique
Chrestomathie, p. 111. La chute du waw apparaît déjà dans les inscriptions de Palmyre DI13 au lieu de inH3; elle est fréquente dans les talmuds, où même le waw passe devant la dernière radicale, v. Luzzatto, Elemenà, p. 79, § 69.
1. V. Barhébrœus, I, p. 90, 1. 2 et II, p. 47, Comment. Dans ce dernier endroit, ce savant auteur attribue récriture du youdh chez les Jacobites à Jacques d'Edesse. Cette assertion semblerait confirmer l'opinion de ceux qui pensent que dans cette forme le youdh était purement diacritique et n'avait jamais été prononcé : v. Abbé Martin, Syrien* orient, et occident., p. 463, note 2, et les auteurs par lui cités, et Merx, Oramm. si/r.y p. 119. Mais M. Nœldeke a rejeté cette hypothèse par la raison que ce youdh se retrouve non seulement en samaritain mais aussi en palestinien (Zeitachr. d. D. M. G., XXII, p. 491). Une écriture ancienne ^qi à.lTsnoa, au lieu de
**m àïàhnntf vise le son aigu de la voyelle et peut-être le redoublement de noun qui suit.
2. La ponctuation des Targoums '•ïlto^Ô qui se retrouve dans raraméen biblique et en hébreu dans le psaume 116, 12 est artificielle, contra Ewald, 638, note 2.
dans cette question on doive tenir compte de l'âge des manuscrits. Jacques d'Edesse paraît en effet avoir recommandé plus que ses devanciers cette écriture surchargée qui nous paraît si choquante. Voici les spécimens d'écriture qu'il donne en modèle dans sa lettre sur l'orthographe (éd. Martin ? 1. 13, éd. Philipps *» 1. 4) *mÉmlftmVflo xaTicraoïç, V^U-^V3 çaviaat'a, V^^^K ÔsoXo- ^{a, V^^aflOg-èSn îrXYjpOfOpfa, V^flattoNèq «piXooapta, ^olèftHftmpafl Constantin, >joojjû]jî\Z] Aihanasius, ^a^AO^Ad^o] AmpkUachius, \à\]^\6\ euoqfféXta, |>WiS^Hoj euafreXurcaÉ. Car à son époque, le goût du grec s'était développé en Mésopotamie avec les études philosophiques et on l'imitait servilement dans ses éléments même les plus éloignés du syriaque. A ce moment remontent, comme nous le dirons sous le § 72, les premières tentatives d'adapter les voyelles grecques a récriture syriaque.
Par ces exemples ou d'autres on voit que alpha grec était exprimé par aleph syriaque ; rt Tétait par 1 ^ et quelquefois par oi, v. §46; e par J, souvent aussi par <*, >jooioZoC*> wMAtfoiZVjouiû »ttiffrwnN = jxéSoBoç, piefGÉOeaiç, XéÇtç ; at par 1 ou d'une manière défective ^o|iao xeçaXatov, va^^9 raparcéptov *, jxd\o ou ffiio xataap, yn\û ou l»fO xaip<5ç (v. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. (?., XXII, p. 513); et par youdh, \sua rcewtç, Ko^rijoaa Uoae'.ShJv; o o> au co ot par o, v. § 50, comp. ^nSnq xouXoç, jbûaJos <î>otvii;, et les pluriels grecs en et, comme ott£>?o29) oûa^îJ oSon oldos etc. op663oÇot, àtpsTtxot, xxikoi) yj>\LQi2] quelquefois aussi o w par o J, Jioojz 6u(j4ç, U-»0^9 iwtexifjç, comme si on avait prononcé au.
Chapitre X
Du point distinctif des voyelles.
63. Malgré l'usage des consonnes j o ^ pour désigner les voyelles, il n'en restait pas moins un nombre assez important de mots qui avaient la même forme apparente, quoique distingués
1. Ce mot était prononcé prétorion par les Jacobites et pratorùm par let Nestoriens (Barhébreus, I, p. 237, 1. 2); on trouve aussi ^û^f^r9 (ChrtêUmatkie Mickadis, p. 77, 1. 2), ce qui indique une prononciation promtorion occasionnée par l'emphatique qui précède et celle qui suit la ▼oyelle, y. § 40.
2. De même en palmjrénîen (Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. O., XXIV, p. 93).
par la prononciation. C'était là? même pour un indigène, un sujet d'embarras qui attira l'attention des grammairiens ; on trouve en effet un certain nombre de traités sur les vocables semblables par la forme mais distincts par le sens |&**àof (Lô àlo \hïisuL32£oo. Ces traités avaient pour principal objet d'assurer une lecture exacte et normale du texte des livres sacrés et on ne peut douter que les débuts de la Massore syrienne portèrent sur ce point.
Le moyen le plus simple d'indiquer les différentes prononciations d'un même mot était de placer un point auprès de ce mot suivant diverses positions. Ce point, on le trouve dans les plus anciens manuscrits, ceux du Ve siècle, mais son usage remonte au moins un siècle plus haut, au temps de St.-Ephrem. Un passage bien connu de ce père de l'église syriaque dit au sujet du mot ïfia* ânes ce qui suit ! : « Il faut savoir que jusqu'ici nous avons lu dans les deux testaments bemré et non fe'mâré, comme le prétendent quelques ignorants. > Ce passage dont l'authenticité n'a pu être révoqué en doute par des arguments sériçux 2 ne s'explique que par la présence d'un point diacritique dans les manuscrits de cette époque, puisque le mot I^ûm, qu'on le prononçât d'une manière ou de l'autre, avait la même forme.
M. Ewald est le premier qui dans 6es Abliandlungen zur orienialischen und biblischeh Literatur (p. 60 et suiv.) reconnut avec une singulière perspicacité la nature de ce point et en décrivit les diverses applications.
64. Un point unique n'offrait que deux positions pour indiquer la voyelle qui meut une consonne : il pouvait être placé au-dessus ou au-dessous de la consonne. Les voyelles furent donc divisées en deux classes : les voyelles hautes â à o furent marquées du point supérieur, les voyelles basses il é par le point inférieur, ainsi : ^ qui, \hXà* année, \r£^ agissant, ?c£** père, pron. man, Sattâ, 'âbhdâ, yâlodh; mais ^ de, \M± sommeil, x^ esclave, ?ai>u enfant, pron. rrièn, ëènihâ, "bhèdh, yattoudL Les
St-Ephrem, Op. syr., I, p
2. V. Abbé Martin, La Massore chez les Syriens dans le Journ, Asiat. 1875, 1er sem., p. 92. On ne saurait être surpris de trouver établi l'usage du point diacritique à cette époque, puisqu'au deuxième siècle déjà le point du ris sert à distinguer cette lettre du dâlath dans les inscriptions de Palmyre.
diphthongues ai ai au étaient considérées comme voyelles hautes et se distinguaient de cette manière des voyelles i, ou, ij^j chasseur, |£-»j-o leçon, **è% celle-là, dan celui-là, pron. sayyâdhâ, q'râitâ, hâi, hau, mais J^ chassé, |à-*fo poutre, *-*<* elle, o« lui, pron. §idhâ, q'rithâ, hi, hou. Tel est ce point dans sa simplicité originaire : il a une valeur phonétique et non pas seulement conventionnelle ou diacritique. Il était cependant insuffisant, car deux mots de même forme pouvaient avoir chacun une voyelle haute ou basse comme là-v© qui prononcé bàryâthâ signifie créées, et bâryâthâ a le sens de créantes; fs| était susceptible de quatre prononciations : émar (chez les Occidentaux imar) je dirai, emar il a dit, amar il a rendu amer et emmar agneau.
65. Ce système de ponctuation reçut alors un développement nécessaire, où le principe de la distinction des voyelles suivant leur timbre fut tempéré et modifié par celui de l'analogie et de l'antithèse. Un mot avec un suffixe reçut la même ponctuation que le radical, malgré le changement de la voyelle, ainsi 1,-q^ esclave, et les noms de cette forme avaient le point inférieur comme leur radical r£^, de même V*?£> pleurs, po^ songe avaient le point sous la deuxième radicale, parce qu'ils étaient formés de 5o£* Va© . po^ crime eut le point inférieur malgré la diphthongue par antithèse a la forme plus lourde pô^ criminel, car une diphthongue se décompose facilement en voyelle basse, état absolu W; |^ nouveau a le point en bas du feèth comme venant de *i* où la gutturale a un S'wâ ou e ouvert, tandis que le féminin )ijm nouvelle a par antithèse le point en haut, l'état absolu étant IV (v. Barhébneus, I, p. 242, 1. 2).
Souvent en effet on indique par un point inférieur le ô'wâ mobile pour le distinguer d'une voyelle pleine appartenant a une autre forme, ainsi V&.0 opposé a V&x^ ^o^o devant ou ^o,-© précéder, mais ^opO préposer, >anio être debout, ov>*nv> constituer; le mot îo& quelque chose a le point supérieur pour avertir que le premier mim a une voyelle pleine et non pas un ô'wâ. Il devint aussi de règle de marquer d'un point supérieur la consonne 1, quand elle devait être articulée et d'un point inférieur quand elle cessait de l'être, p) ,^ p|* moi, /agis *.
1. V. Barhébneus, I, p. 245, 1. 20. Analogue est le point au-dessus d'akph dans quelques manuscrits nestoriens, pour marquer que cet aleph
66. A ces extensions du point diacritique se rapporte le double-point du pluriel et du m'pagg'dhânâ.
Toutes les fois que le pluriel ne se distingue pas du singulier comme jnNvt qui prononcé malkâ signifie le roi et molké les rois, on met deux petits points horizontaux au-dessus de Tune des consonnes du mot au pluriel VnSso mcdké. Mais cette règle est susceptible de diverses applications qui méritent d'être traitées k part. Voir chapitre XXIII ci-après.
67. Quant au double point appelé m'pagg'dhânâ, Pr^aio qui refrène ou retient, il avait pour objet de distinguer la troisième personne fém. sing. du prétérit ^Nfro de la deuxième qui avait le point supérieur à^fc-o et de la première qui avait le point inférieur à^^-o. Cette ponctuation prouve que Va de qètfath s'infléchissait dans la prononciation vers le son de è et formait une nuance intermédiaire qui était refrénée, maintenue entre à, è. Jacques d'Edesse qui avait classé les consonnes en épaisses, tenues et moyennes, v. § 18, renouvelle cette division pour les voyelles dans un fragment publié par M. l'Abbé Martin à la suite de la lettre sur l'orthographe, § II, p. o (comp. éd. Philipps, p. ,-»). Le point en haut suivant lui désigne une voyelle épaisse, le point en bas, une voyelle tenue et le m pagg'dhânâ une voyelle intermédiaire i. Cette prononciation infléchie était commune aux Nestoriens, quoiqu'ils ne fissent pas usage du m'pagg'dhânâ, car ils se servaient dans ce cas des deux points de la voyelle è ASDn. Le syro-palestinien employait aussi ces deux points pour distinguer un e intermédiaire entre a et t (v. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. <?., XXII, p. 452) 2. Le
doit avoir la force d*un hamza par réaction contre la prononciation de cet aleph comme youdh, prononciation qui s'était généralisée chez les Jacobites, § 104, ainsi $c\9 ^V* qà'eni, Sa'el et non qâyhn, èayhl; de même en hébreu }#?* et ^tf"J pour mettre en garde contre une prononciation vulgaire yabiyou, rouyou, contra Ewald, Abhandlung., p. 89, § 42 et Lehrb. d. hebr* Spr., § 21 e. De même le <* suffixe de la troisième personne fém. sing. porte le point en haut pour indiquer que cette gutturale a toute sa force j ce point répond' au mappiq hébreu.
1. Cette division montre que Jacques avait encore le sentiment de 1» valeur phonétique du point usité pour la notation des voyelles.
2. C'est à cause de cette tendance de à à s'infléchir que cette voyelle
est appelée ïr^05 par le grammairien Jacques de Tagrith ou de Mar
m'pagg'dhânâ servit quelquefois aussi k distinguer le féminin singulier des noms k l'état construit, comme IV via, -?snSv> maikciïh k'mâyâ, la reine des deux (Ewald, AbhancU., p. 102, § 57). Mais il fut étendu ensuite aux cas où il y avait lieu de distinguer une troisième prononciation d'un mot, dont le point supérieur et le point inférieur indiquaient deux premières formes, alors même que cette troisième prononciation n'était pas phonétiquement l'intermédiaire entre les deux autres, ainsi : )^o bâré, créant, )+£> b'rà, il créa, |fé b'ré, créé; \io\ audé,je confesserai, )*?) audà, confesse, l?ç) oudhâ, tison; on distinguait ainsi : \Z) il vint, \±\je viendrai, )Z) signe; fio\ il dit, jio| je dirai, fio| il a rendu amer; V^l gémissement, V^l gémissante, \^\ qui fait gémir etc. (Barhébreus I, p. 245, 1. 21 et suiv.); z^omanou, qui est-ce se distinguait par le m'pagg'dhânâ de aliô mânou, qu'est-ce, qui avait le point supérieur (id. p. 245, 1. 18). D'autres fois une troisième forme se distinguait de deux autres par l'absence de points, ainsi : ++& sans point- voyelle se prononçait b'râkh, génuflexion, tandis que ^o b'ràkh signifiait il s'est agenouillé et tj£> barekh, il a béni. Le nom du prophète Elie V^l se distinguait des trois autres prononciations que nous avons indiquées par l'absence du point (id. p. 245, 1. 5 et suiv.).
68. La réforme grammaticale de Jacques d'Edesse porta principalement sur la position des points sur les mots, k en juger par sa lettre sur l'orthographe ; il écrivit sur ce sujet des traités de points |ôLlûa? lifas auxquels Barhébreus renvoie dans sa grande grammaire (p. 246, 1. 17). En principe un mot ne recevait qu'un seul point dont la position au-dessus ou audessous, en avant ou en arrière de la consonne n'avait rien d'arbitraire, quoiqu'en disent les grammairiens des derniers siècles qui ne s'expliquaient pas les anomalies apparentes de cette prononciation (v. Barhébreus, p. 245, 1. 2 k 10). Il régnait cependant une certaine latitude sur le choix de la conponne auprès de laquelle on mettait le point, quand il ne devait pas en résulter de confusion, ainsi V&*o ou a^fro recevait indifféremment le point sous l'une des trois radicales; le participe
Mathai (v. les passages cités par M. l'Abbé Martin dans Syrien» orient, et <*xidenL, p. 439 et La Matsore chez le» Syriens, p. 153), et que les Nestoriens la notent par un point haut et un point bas -f~.
pa'el ,^fr avait le point au-dessus du mim, parce que ce verbe ne formait pas d'aph'el, mais *n-mio avait le point au-dessus du semkath, parce que ce verbe avait raphfel ?oumio (Barhébrœns, p. 245, 1. 11).
Les deux points du m'pagg'dhânâ étaient d'abord restreints k quelques mots ambigus; mais dans les verbes il eut une application bien plus fréquente, parce que les formes sont plus nombreuses que pour les noms. On ne se fit donc pas faute de marquer de deux points deux voyelles d'un même mot, toutes les fois qu'il paraissait nécessaire de le faire, ainsi ^JLàz] Wipanni, ûfut répondu, sJiZ) Uhpannâi, sois répondue, par distinction de naIsZ) Wvp'ni, û s'est retourné (Barhébraeus, p. 246, 1. 7).
On finit par établir de cette manière des règles complètes dont voici le résumé :
Prétérit 3e pers. sing. masc. V^o avec faculté de porter le point sous la deuxième ou la troisième radicale.
3e pers. sing. fém. KNfto, quelquefois l'un des deux points est omis.
2e pers. sing. fvNfto, fém. ^N&n.
lre pers. sing. l\\ln.
Le point peut également avancer près de la deuxième ou de la troisième radicale.
Les personnes du pluriel ont le point inférieur, excepté la deuxième qui n'en a pas.
Le futur a aussi le point inférieur ^olL^oz \afrqi %&&£ %nNftni, excepté la première qui, par analogie du parfait, a le point supérieur \a^ô|'*.
De même l'impératif %o^û ol^a^? x] l'infinitif \4^oi ; le participe passif Vé^jd. Le participe actif a le point supérieur ,M-^.
La forme pa'el se distingue de p"al par le point supérieur; il prend le second point assez souvent : VjLô ou Vfc-s, >oaûlo> ycuà*.
Par antithèse aph'el, comme forme moins forte, a le point inférieur Và*o|* >oa£|7 xunsn mais >ûûlo, participe passif, par
distinctif de >qûlo infinitif p"al.
1. Il faut se garder de confondre avec ce point celai du pouqdaniqai appartient à l'accentuation métrique, § 171, 2° et qui est un point supérieur en tête d'un impératif.
Les formes passives suivent les mêmes règles : VfcLoZ)* \4-oZ)*\
69. Cette extension du point dans les verbes et les noms est propre aux Occidentaux et ne remonte guère au delà du VIP siècle K Jacques d'Edesse, comme nous l'avons déjà dit, 7 contribua pour une large part et ses successeurs continuèrent sa tâche d'après les règles qu'il avait posées. Quelqu'incomplet et ardu que fût ce système développé, les Occidentaux ne s'en départirent pas, même après l'introduction des voyelles grecques ; car l'usage de ces voyelles ne fut jamais assez général pour évincer l'emploi du point.
Les Nestoriens, au contraire, s'en tinrent k l'ancien procédé plus sobre, en vigueur avant leur séparation des Jacobites. La raison en est qu'au lieu d'étendre l'usage du point distinctif dans le sens de ceux-ci, ils en tirèrent un nouveau système bien plus régulier et plus précis, en cherchant une combinaison de points propre à chaque voyelle.
Le point distinctif des voyelles conserva donc mieux, chez eux, sa valeur phonétique. Ils ne connurent pas le m'pagg'dhânft et notaient la troisième pers. du fém. sing. du prétérit par les points de la voyelle e h\ln} comme nous l'avons déjà observé (comp. Barhébrœus I, p. 242, 1. 21 et Ewald, Abhandl. p. 102, §57).
Chapitre XI
Des points-voyelles chez les Nestoriens.
70. Les Nestoriens, avons-nous dit, substituèrent au point distinctif des voyelles, un nouveau système de points- voyelles qui en découle, mais auquel les Occidentaux demeurèrent longtemps étrangers. L'esprit de haine et de rivalité qui séparait les sectes religieuses, le goût passionné des Jacobites pour les études grecques, goût partagé d'ailleurs par les Nestoriens, ne suffiraient pas à expliquer pourquoi ceux-ci s'écartèrent d'une voie qui leur était tracée par les usages précédents et préférèrent emprunter aux Grecs leurs voyelles qui juraient dans une écriture sémitique. D n'est pas vraisemblable du reste que l'invention des points-voyelles chez les Nestoriens fût de
h Ewald, Abhandl., p. 102, § 60, remarque que dans les manuscrits du ùitae siècle on trouve un seul point, dont l'usage n'est même pas tres- Wqaent.
beaucoup postérieure à l'adaptation des voyelles grecques au syriaque d'Edesse et du couchant ; ces deux systèmes sont très probablement contemporains et de la seconde moitié du huitième siècle l. Les causes de ces divergences doivent plutôt être cherchées dans la différence du vocalisme chez les uns et chez les autres : nous avons vu § 44 que les Nestoriens admettaient sept voyelles, tandis que les Occidentaux n'en comptaient que cinq, les mêmes signes pouvaient donc être difficilement utilisés par les uns et les autres. Le nombre de voyelles, moins grand chez les Jacobites, permit à ceux-ci de se servir de l'ancien point, en en multipliant les applications ; voulaient-ils être précis, la division des voyelles grecques répondait bien à celle de leurs propres voyelles. Les Nestoriens au contraire ne pouvaient avec l'ancien point reproduire toutes les nuances de leur vocalisme, qui d'un autre côté cadrait moins bien avec le vocalisme grec, puisque celui-ci n'avait pas de signe pour a long correspondant à leur a obtus. De cette manière ils furent amenés a créer un système de combinaisons de points, bien supérieur a la notation des voyelles pratiquée par leurs rivaux. Il a cependant l'inconvénient de surcharger le texte de points qui en s'enchevêtrant avec les 'divers autres points diacritiques forment un réseau qu'on ne peut débrouiller sans quelque habitude. De leurs sept voyelles à a è é i o ou, ces deux dernières étaient toujours écrites dans le texte par waw, § 59 ; le point placé au-dessus ou au-dessous du waw suffisait a les distinguer, § 64 ; i l'était également, § 57 2, il se distinguait donc suffisamment par le point inférieur des diphthongues âi7 ai qui avaient le point supérieur. Pour ces trois voyelles, l'ancien système ne subit donc aucun changement *-*<* ?ô2^* ?a2^* hi7 yâlodh, yalloudh, Il ne restait donc a trouver que quatre combinaisons pour les voyelles à â è é, dont les signes furent composés de deux points groupés de la manière snivante : - d, ~ à, r é, .^ è, ex. :
tf&ô qàttâlâ, meurtrier, \d]o képhi, pierre, V^uo qdtët, tuant*. Ces
Voyez plus loin §§ 71 et
2. Nous avons remarqué § 58 que dans les mots où les Jacobites prononçaient i non écrit ou écrit par aleph, les Nestoriens prononçaient é.
3. Plus tard les grammairiens voulurent établir leur division des voyelles d'après la distinction des longues et des brèves et ils créèrent un signe V pour t bref qui formait la huitième voyelle; cette fausse théorie ne
pointe-voyelles furent appliqués également aux diphthongues que le point unique ne distinguait pas suffisamment, comme om ~*m ^^1 hau, hou, Wig'lai.
71. En l'absence de manuscrits anciens, il est difficile de préciser l'âge de ces points-voyelles et d'en connaître l'auteur. M. l'Abbé Martin croit qu'ils ne remontent pas au delà du milieu du VIIIe siècle et sont peut-être postérieurs à l'introduction chez les Jacobites des voyelles grecques *. Cependant, faute d'éléments nécessaires à sa solution, la question reste en suspens.
Dans le système de ponctuation, les points- voyelles formaient les petits points par opposition à ceux de l'accentuation qui étaient les gros points ; on les nommait \±0ï* |ôLlq^ ï} les signes distinctifs du sens, tandis que ceux qui marquaient l'accent prosodique étaient appelés liû~as? \^jloa, les signes de la mesure.
Au XIIIe siècle, les points-voyelles appartiennent encore exclusivement aux Nestoriens. Les Jacobites, transplantés au milieu d'eux au delà du Tigre sont les seuls parmi leurs coreligionnaires qui en fassent usage3.
Chapitre XII
Des voyelles grecques dans récriture des Syriens occidentaux.
72. Jacques d'Edesse (f 710) ne fut pas le premier chez les Occidentaux à constater l'insuffisance de l'écriture syriaque. En réponse k Paul d'Antioche qui lui demandait de combler les lacunes de l'écriture, il répondit que c'était une affaire ardue, à laquelle ses prédécesseurs avaient aussi songé, mais devant laquelle ils avaient reculé, de peur de porter atteinte aux anciens monuments de leur littérature 4. Saisi des mêmes
contribua pas peu à la confusion qu'on rencontre dans la ponctuation des royeUes dans les manuscrits de la basse époque. Les anciens grammairiens orientaux ne connaissent pas cet », v. § 76.
Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p
4. Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 196, 1. 16 à 22; Assemani, Bibl. or., I, p. 477 et le premier des fragments de la grammaire de Jacques d'Edesse
scrupules, il estime que le meilleur moyen de concilier le respect de la chose établie avec la nécessité de remédiera l'imperfection de l'écriture, est de créer des lettres additionnelles, mais de n'en faire usage que dans les exemples qu'il apporte à l'appui de ses règles sur l'orthographe. Et, en effet, dans les autres fragments de son traité « de l'orthographe du dialecte édessénien » $«0 jKwo? l^ol, il ne se sert pas de ses types-voyelles en dehors de ce cas l.
Il est inutile de s'étendre sur la forme et la valeur de ces types qui ne paraissent pas avoir joui d'un grand succès ; on en trouvera différents spécimens dans notre troisième planche, spéc. 3 à 6; le cinquième est le plus authenthique, car il est fourni par les fragments mêmes de Jacques. D est clair que celui-ci prit pour modèle les voyelles grecques, comme il donne à l'entendre lui-même par l'extrait que nous venons de traduire ; ses types se ramènent facilement aux voyelles grecques, le rapprochement en a déjà été fait en partie par l'auteur du spécimen VI.
Personne ne songe plus a considérer ce savant évêque comme l'inventeur des points-voyelles, dont les Jacobites ne firent pas usage^ comme nous l'avons déjà dit sous le chapitre
publiés par M. Wright (commencement et fin — ce fragment appartenant à la Bodléienne ne figure pas parmi ceux réédités dans le catalogue des manuscrits syriaques du British Muséum).
1. Voici le commencement du fragment dont il est parlé ci-dessus: « Autrefois aussi les Grecs, comme le dit un de leurs grammairiens, n'avaient pas un alphabet complet; ils ne possédaient en effet que 17 lettres. Cependant, lorsqu'on le compléta, ce ne fut pas d'un coup, mais une fois l'un ajouta une ou deux lettres, d'autres à diverses reprises en apportèrent de nouvelles jusqu'à ce qu'elles montassent à 24 et que l'alphabet fût constitué d'une manière définitive. Je sais bien la cause qui empêcha qu'on ne complétât nos lettres : je veux parler de la crainte que tous les livres qui avaient été écrits auparavant dans l'alphabet imparfait édessénien ne fassent perdus et je compatis aussi sur le sort des écrivains qui nous ont précédés. [C'est pourquoi] je m'étais refusé [à tout changement] jusqu'à ce que j'aie reçu ta prière (celle de Paul d'Antioche), demandant que ce [perfectionnement] eut lieu et reçoive son accomplissement. Je pense donc qu'on pourrait établir des règles sur l'orthographe de cette langue, en dehors de lettres additionnelle* pour les voyelles qui manquent à cet alphabet; au moyen de celles-ci, on pourrait montrer l'application de ces règles et l'orthographe des noms et des verbes qui s'y
précédent '. On ne saurait non plus lui attribuer légitimement l'introduction des voyelles grecques et leur adaptation aux voyelles syriaques, telle que nous la trouvons établie dans les manuscrits jacobites. M. l'Abbé Martin2 a montré ce qu'une telle hypothèse a d'invraisemblable; nous ajouterons qu'elle est également contredite par la comparaison des typesvoyelles de Jacques avec les signes-voyelles empruntés des Grecs. Dans les premiers, en effet, à n'a pas de figure particulière, mais il est écrit par aleph ; dans les seconds au contraire il est indiqué par un o grec (omicron, oméga) ce qui suppose une manière toute différente d'envisager cet â, v. § 45. En outre Jacques voulait au moyen de ces types distinguer huit
réfèrent Etant tiraillé en deux sens, d'un côté par ta demande, et de l'antre par la crainte de la perte des livres, crainte qui avait ému mes devanciers, voici ce que j'ai imaginé : pour l'intelligence et la confirmation de ces règles-là seulement, on ajouterait des lettres qui indiqueraient les modifications et la prononciation des voyelles, mais qui n'auraient pas pour objet de compléter et de reconstituer l'alphabet; de cette manière, je satisferais à ta demande . . . etc. »
1. Ce qui put faire illusion, c'est qu'on parlait toujours des sept voyelles de Jacques d'Edesse (Barhébrœus, I, p. 194, 1. 23) qui paraissaient répondre aux sept voyelles nestoriennes, tandis que les Jacobites dans leur système de figuration n'ont que cinq signes empruntés des Grecs. Mais depuis la publication des fragments de Jacques d'Edesse par M. Wright, on sait que cet évéque distinguait huit voyelles (comp. Barhébrseus, I, p. 3, 1. 11), quoiqu'il n'eut inventé que sept types-voyelles, parce qu'il écrivait â par aleph.
2. V. Jacques d'Edesse et les voyelles syriennes dans le Journ. AsiaL 1869, 1er sem., p. 456 et suiv. et la La Massore chez Us Syriens dans le même journal 1875, 1er sem., p. 132. M. Wright dans ses fragments de Jacques, Catalog. of syriac manusc, part III, p. 1168, admet le système des points-voyelles comme le plus ancien, auquel aurait succédé au temps de Jacques l'invention des voyelles imitées de celles grecques, soit par cet évéque, soit par un autre; puis quelque temps après, Jacques aurait imaginé ses types intercalés. Cette opinion se base, en ce qui concerne les voyelles imitées de celles grecques, sur un manuscrit de la seconde moitié du septième siècle où elles figurent, mais M. Martin a observé que ces voyelles avaient été ajoutées dans les manuscrits anciens aptes coup (v. La Massore chez les Syriens, p. 172). Nous avons vu sous le chapitre précédent que les points-voyelles étaient vraisemblablement de la seconde moitié du VIII* siècle. Les types de Jacques apparaissent donc comme 1» première tentative dans cette voie, ce qui résulte d'ailleurs de ses paroles que nous avons traduites plus haut.
voyelles, comme nous venons de le dire, tandis que les signes en usage chez les Jacobites se réduisent à cinq voyelles. Cependant Jacques par cette tentative fut véritablement l'instigateur du système reçu après lui chez ses coreligionnaires; il ouvrit la voie dans laquelle ceux-ci le suivirent facilement : ils n'eurent qu'à modifier ses types et, au lieu de lettres intercalées, en faire de simples signes apposés auprès des consonnes. Ces types, en effet, Jacques les avait créés en s'inspirant de la forme des voyelles grecques, ceux de à, è, u répondent visiblement à alpha, epsilon et hêta, ceux de i,oû et où peuvent être, il est vrai, rapprochés plutôt d'un youdh ou d'un waw archaïque (v. les spécimens planche III).
73. A défaut de meilleures preuves, on devra donc s'en tenir pour les signes-voyelles des Jacobites à l'ancienne tradition l qui considère Théophile d'Edesse (f 785) comme le premier qui en fit usage dans sa traduction de l'Iliade d'Homère.
En tous cas, l'invention de ces signes doit être attribuée, vers cette époque, aux moines karkaphiens qui se livraient aux pénibles travaux de la Massore pour fixer le texte des écritures : ce sont eux qui ont ramené les voyelles à cinq espèces seulement, comme le constate Barhébraus (I, p. 3, 1. 13).
Les cinq signes-voyelles sont y ° : « * qu'on met indifféremment au-dessus et au-dessous de la ligne ; y ° » sont cependant plus souvent superposés, — plus souvent écrits au-dessous de la consonne. Ils tirent leur origine des voyelles grecques A, O, E, H, Oï et affectent par rapport à celles-ci une position renversée et oblique. On voit que, comme nous l'avons fait observer § 45, à avait déjà le son o puisqu'il est figuré par omicron; cependant on pourrait s'étonner qu'on n'eût pas choisi de préférence oméga que répondait mieux à la valeur grammaticale de cette voyelle. Ceci prouve que les Syriens ne distinguaient plus une longue d'une brève et que pour eux omicron ou oméga était tout un ; ces deux voyelles grecques avaient en effet la même valeur aux yeux des Syriens, comme le montrent les transcriptions en syriaque des mots grecs. On se servait donc d'abord de omicron ou oméga indifféremment;
1. Assemani, Bibl. or., I, p. 64, 521, 607; III, II, 378; Abbé Martin, La Massore chez les Syriens, p. I7ô.
les manuscrits antérieurs au Xe siècle ont tantôt Tune, tantôt l'autre de ces deux voyelles, sans aucune distinction ,. Dans ces manuscrits aussi le signe — a une forme plus archaïque et affecte les formes suivantes u o ou 8 2.
Les diphthongues au ai ai ew ko sont exprimées par le signe de la première voyelle précédant la mater lectionis oT ^*° ^*7 o* o.* Cependant dans quelques manuscrits karkaphiens les signes des deux voyelles sont marqués l'un au-dessus de l'autre : I 7 ' ou l'un près de l'autre, mais dans la direction de gauche à droite li *_? m 3.
74. Au XVIIIe siècle, alors que le syriaque était langue morte, un Maronite du Liban, Gabriel Héva songea a faire figurer les voyelles dans l'écriture, a l'instar du mandéen, en insérant les semi-voyelles ) ou; les deux dernières o ^ indiquaient les voyelles ou} t, et aleph prenait des positions différentes suivant qu'il devait représenter l'une des trois autres voyelles a, â, é. On imprima, en fait, une édition des psaumes avec cette écriture bizarre, à Rome en 1737 4. Mais on s'en tint là; l'essai de Gabriel Héva n'eut pas plus de succès que n'en avait eu dix siècles plus tôt la tentative de Jacques d'Edesse.
Chapitre XIII
Les voyelles suivant les grammairiens syriaques.
75. Envisagées au point de vue des signes qui servent à leur notation, les voyelles sont appelées par les grammairiens ]ialw positions, parce qu'elles ne font pas partie intégrante du mot, mais sont apposées auprès des consonnes, ou )\o'6j points, parce que ce sont les points qui sont le plus communément employés pour cet objet, ou encore £oJs 1«^û*, comme nous l'avons dit à la fin du chapitre onze.
Chaque voyelle à son nom propre ; quelquefois elle est désignée sous plusieurs noms suivant les écoles ; chez les Occidentaux elles sont appelées comme il suit :
Id., p
3. Abbé Martin, 1. c, p. 170. Ment, Gramm. syr., p. 43 ad no t. 2; Wisei, Home syriacœ, p. 161.
4. Hoffmann, Gramm. syr., p. 88; Land, Anecd. syr., I, p. 98.
a Z. \*La pthàhà, c'est-à-dire ouverture, à JL \*û\ z'qâphâ, « érection,
e * }*©* zwâsâ, c compression,
i » l^a*» #'u?d£d ( JaÀA-.) « dépression,
ou*. I,^'^^) « étranglement.
Ces noms sont formés d'après la position que prennent les organes affectés à la prononciation des voyelles : V**-* est l'ouverture naturelle de la bouche qui laisse libre le passage de l'air, lequel dans la prononciation de l&ol est refoulé vers le
haut du palais.. Les autres noms l^a» |^^ \^h sont empruntés aux mouvements des lèvres et des dents plus ou moins contractées et serrées pour faire entendre les voyelles e, i, ou.
76. Voici maintenant les dénominations en usage chez les Nestoriens ! :
à J \Lêê+Ij* (consonne) affectée d'un p'thdhâ;
drft-^l « « « z'qâphâ;
è | ligt^' « « « rvoâsâ;
é ). t* fWmy» >o^û?, celle (consonne) qui est devant un (youdh ou
aleph) élevé, comme Vtû bel, \*\* képhâ; i ^ r^^fû» *©r°?. ce^6 yu* *** devant un (youdh) déprimé,
comme l£u?ï zaddiqd ; o ô l'L^o^ ïc'r&i celle qui est devant un (waw) dilaté, comme
ou o )ivjtM *©f°?. c^6 î*** ^ devant un (waw) comprimé, comme l^oJ nourti
77. L'école mixte, comme Paul le grammairien, Jacques de Tagrith 2, ne tenant plus compte des nuances de e et l, mais encore de celles de o et ou, comptait six voyelles, avec les
1. Suivant Elias le grammairien, v. un passage cité par M. l'Abbé Martin dans La Ma**ore chez le* Syriens, p. 176; comp. Merx, Qramm. *yr.y p. 31, qui confond é obtu* (e long) avec » brefy v. ci-après § 81.
2. Merx, Qramm. *yr.t p. 31; Abbé Martin, Syriens orient, et ocàd.y p. 438 à 440 et La Ma**ere chez le* Syrien*, p. 153 ; comp. aussi JeeepM Accurenn* gramm. *yr., p. 18. Ce Maronite, tout en énonçant six voyelles, déclare qu'en fait, il n'j en a que cinq.
noms suivante : a £&; ou )i-{o* ', à pail; e \&&\ 2, o fU>|, ou (feSa^ c'est-à-dire ouverture, action de refréner, érection, obliquité, élévation, dépression.
78. Ces dénominations sont conformes aux dernières évolutions des voyelles en syriaque, § 44. Cependant la division des voyelles en brèves et en longues, que les grammairiens voulaient maintenir, ne pouvait manquer d'amener de la confusion dans ce sujet. Jacques d'Edesse comptait encore (voyez § 72) huit voyelles, sans doute pour se conformer à la tradition, car c'est par la distinction subtile des nuances des sons qu'il cherchait k établir la quantité des voyelles comme on le voit par ses types. Barhébrœus dans le tableau qu'il dresse des voyelles (I, p. 4) admet la classification en brèves et en longues, non seulement pour les Jacobites mais aussi pour les Nestoriens. La différence même des noms des voyelles chez les uns et les autres semble prouver que ces classifications étaient réellement reçues dans les écoles et ne sont pas dues seulement à l'imaginative du grammairien jacobite. Voici les noms :
Chez les Occidentaux : Chez les Orientaux :
a \*£>] z'qâphâ id.
à £ks p'thâbâ id.
ë Icu'f (j©9 r'wâsâ long »nii^ ]&A zldmâ étendu
ê V*ji )^>i r'wâsâ bref \fer \Sc£Ï\ zldmâ dur
l \e+h] I^ûé» h'wâsâ long V^^*^» ?ô* youdh déprimé
ï ll^o |^ûm h'wâsâ bref fonnfo ho+ youdh élevé
où \^h) \^£* *'§â§â long )'2^a^| o)o waw comprimé
où V*fA 1^^ v§â§â bref ii^ob o\é waw dilaté.
1. Sur l'origine et 1» signification de ce nom y. p. 64, note 2.
2. M. Merx, h c. p. 36, § 8, suppose que ce nom Tient de Ut position oblique des points de cette voyelle — ou — ; cette hypothèse est confirmée par un passage de Barhébrœus, Œuv. gr., I, p. 254, 1. 20 qui traite d'un accent composé de deux points obliques et se sert dans ce sens du Bot )fnYuSl» quand donc ce grammairien, I, p. 231, 1. 11, veut expliquer le nom de cette voyelle par l'inclinaison de l'air sur le côté du pihis, pendant sa prononciation, c'est qu'il se laisse aller à une fausse analogie, en comparant les noms des autres voyelles.
En fait ces distinctions reposent sur des différences de timbre des voyelles comme nous l'avons dit § 44, et nullement sur des différences de quantité ; les dénominations nestoriennes en portent la marque. C'est donc de cette manière qu'il faut entendre les quatre chapitres que Barhébrœus a écrits (I, p. 229 à 237) sur ce sujet, bien qu'il parle toujours de brèves et de longues, comme nous allons le montrer par une analyse succincte de ces chapitres.
79. Pour ce prélat jacobite, o est a long, a est a bref. Comme les Nestoriens, dans les deux cas, prononçaient a, avec les nuances d'à obtus ou d'à aigu, que l'oreille d'un occidental ne pouvait plus distinguer, Barhébrœus prétend qu'ils confondent a long et a bref. « On ne peut faire de distinction, dit-il, que dans le cas où la consonne qui suit cette voyelle est redoublée, parce qu'alors c'est nécessairement a bref, le redoublement n'ayant jamais lieu après une voyelle longue, ainsi P* vinaigre diffère de \LL sable, parce qu'on entend le redoublement du lâmadh dans le premier ; mais dans \^b\ semence et \Lh\ semante, il y a confusion complète, parce qu'aucun de ces deux mots ne fait entendre de redoublement !. La confusion de a et à existait effectivement chez les Nestoriens quand la syllabe où cette voyelle se trouvait, était close par une gutturale emphatique ou un riô, parce que sous l'influence de ces consonnes assombrissantes, ils prononçaient à comme à, § 93, 3°; Barhébrœus a donc raison de les plaisanter, en disant que dans la pronon-
1. V. Œuv. gr.y II, p. 7, vers. 33 et suiv. avec le commentaire, p. 6, I, p. 229, 1. 9 et suiv. M. Bertheau dans son édition de la grammaire métrique p. 96 dit que Barhébrseus méconnaît la nature des syllabes, que dans V*'1 il y a une syllabe fermée zar'â et dans V*'l, une syllabe ouverte, zâ-r'â. M. Nœldeke dans sa Neutyr. Gramm., p. 3, note 2, montre Terreur de M. Bertheau; en syriaque la syllabe était devenue également fermée dans le second cas, mais le savant professeur est aussi à côté de la vérité, quand il dit que les Nestoriens ne distinguaient plus a long de a bref dans une syllabe fermée, parce que dans ce cas, la longue s'abrégeait toujours. Phonétiquement, il ne saurait plus être question de longues ni de brèves en araméen. La confusion de z'q&pha et de p'thaha qui dans ce cas aurait été inévitable (v. M. Philippi dans la ZeiUchr. d. D. M. G., XXXII, p. 94, note 1), n'apparaît que dans les derniers siècles et doit être attribuée le" plus souvent à la ponctuation de l'école mixte où les nuances étaient plus effacées. En général, les cas où les Nestoriens avaient z'q&pha et les Jacobite s p'thâha sont très restreints (v. Barhébrseus, I, p. 238, 1. 23).
dation, ils ne distinguaient pas liji l^^l Dieu créateur de ]i^ô V^r^ un homme sauvage; mais sauf ces cas, c'est son oreille qui est en défaut et son raisonnement qui est mauvais, car les nuances de d et à étaient parfaitement sensibles, en dehors même du redoublement. Lorsque les signes de ces voyelles sont confondus, comme dans le manuscrit de Bar 'ali qui a servi à l'édition de M. Hoffmann, où z'qâphâ apparaît souvent à la place de p'thâbà et réciproquement, c'est par suite d'une mauvaise ponctuation due vraisemblablement à une école mixte.
80. Barhébrœus prétend encore que ses coreligionnaires savaient mieux distinguer e long de e bref que les Nestoriens : comme ceux-ci, dit-il, ne font pas de différence entre â et à, à moins que le redoublement ne suive à, ainsi ë n'est distinct de ê, qu'autant que la consonne suivante est redoublée ; mais si le redoublement n'a pas lieu comme dans téo^-o divination, il n'y a plus de distinction possible (p. 231, 1. 12). Mais dans quels cas les Jacobites savaient-ils que e était bref ou long ? Quelle règle les fixait donc à cet égard ? A en juger d'après les exemples donnés par Barhébrœus, il faut répondre que c'était la une question de timbre, suivant que la voyelle avait le ton ou ne l'avait pas. L'accent tonique portant en principe sur la pénultième, § 157, e était long suivant Barhébrœus dans lio jû divination, \L^ crainte, \cli renommée, mais bref dans jc^-o devinant, \~? craignant.
Dans les racines double-'é où les préformantes du futur occasionnaient le redoublement réel ou virtuel de la consonne suivante, § 113, la voyelle de ces préformantes était dite longue : *•**! J* souffrirai, ^a^L tu entreras, b**i. tu trembleras etc. ; dans les racines 'é-waw, au contraire, la voyelle était aiguë et dite brève. Dans < mS U a habillé, *-ûsà il est allé à cheval, ^o U a adoré, la voyelle avait nécessairement l'accent et était dite longue; celle des suffixes ne l'avait pas et était considérée comme brève : «-aIoaûJ éleve-la, <*-*}*] je la verrai, w ênS habille-le; il en était ainsi dans les formes du pluriel, comme ^^V» vous voyez (femmes), r^r" " vous m^> ^V*^° ï14* 80n^ vus etc. Dans \yAje verrai, \\*L tu verras, z^ j'ai adoré, la première voyelle était accentuée et considérée comme longue; cependant a la première personne du futur ?^»| j'adorerai, e
était traite comme bref; il y avait peut-être là un déplacement de r accent, comme dans les pé-cdeph qui avaient la voyelle ou au futur, ex. : ^o^e rencontrerai, ^oi)£ tu rencontreras, tandis que dans ceux qui avaient a, la voyelle des préformantes s'était allongée et avait passé en i, comme j&)je dirai, $&]£ tu diras. Au prétérit de ces verbes e était long, fie) il dit; dans les mots )H^ \i\*> H^, v. § 58, il était encore considéré comme bref, parce que long, il aurait dû passer en i.
On voit par ces exemples, combien les distinctions établies par Barhébrœus concordent peu en général avec les règles de la grammaire et de l'étymologie. Cette contradiction s'explique facilement si on considère que ce grammairien voyait dans des différences de timbre un effet de la quantité, quand il n'y avait qu'une influence du ton.
81. Quant k la voyelle i, l'accent tonique n'influe pas sur son timbre, parce que cette voyelle doit rester pure; en s'assombrissant en effet, elle passerait en e comme ce fut le cas pour i primitivement bref, § 44. Comment donc Barhébreus établit-il sa division de i long et i bref? D'une manière bien simple: i est long toutes les fois qu'il est écrit par youdb, bref quand il n'est pas figuré ou qu'il l'est par aleph. Il est donc long dans V**? jugement, \±*£> mauvais, \a*3\ juste etc., mais bref dans |à^o œuf, Jj£> puits, \LL figuier, \c>\> loup, pi© juste, }ê\s> douleur etc.
Cependant, même écrit par youdh , il était considéré comme bref dans quelques mots où il précédait ou suivait une con- * sonne assombrissante, § 40, comme V^r*9 avec pi grec emphatique roipo|Aa, ti^i-j ou ti^J nfravov, P^s ou \i^ xiffravov, Uafr» épais, \±+h tête, \**i odeur; d'une manière générale dans les mots où les Nestoriens prononçaient encore é, comme V^ç Bel, \*\ El '.
82. Enfin pour la voyelle ou, la distinction des brèves et des longues repose sur une base non moins erronée, car elle est établie d'après les nuances de o et ou : o est bref, ou est long ; nous n'avons pas k revenir sur ce que nous avons dit § 50. Dans son chapitre 4, page 234, Barhébrœus dresse une longue liste des mots et des formes où cette voyelle est longue ou brève,
1. De là est née Terreur que — est t bref, v. Merx, Qramm. êyr., p. 31, § III, comp. ci-dessus § 76 note.
suivant que la tradition ou la prononciation nestorierfne lui donne l'une ou l'autre nuance.
On voit par ce résumé de la doctrine du docte grammairien jacobite, combien le sentiment de la durée des voyelles s'était perdu en araméen, sous l'influence de leur coloration.
Chapitre XIV
Des modifications des voyelles.
83. Nous avons dit § 43, que le premier pas dans la voie des altérations des voyelles avait été l'obscurcissement des brèves ï, où en è, b, tandis que à se maintenait pur et n'avait pas de nuance propre, malgré une tendance bien prononcée à s'infléchir en è. Nous verrons sous le § 96 que dans une syllabe ouverte a se décompose en simple 8'wa ou disparaît tout k fait, sauf exceptions. C'est donc dans une syllabe fermée qu'il se maintient, comme toute brève primitive : lnSv> roi, ^oLo il a écrit; et c'est à cette place qu'il peut s'affaiblir en è. Dans quels cas a lieu cet affaiblissement? L'étymologie et l'étude des formes servent ici de critérium, mais nous- devons faire observer en premier lieu, que a résiste k l'affaiblissement, quand il est suivi dans la syllabe d'une gutturale ou d'un riS, comme ^ il connut, *û^ homme; nous verrons même § 88 que è dans ce cas se change en a f.
Sous cette réserve a passe en e :
1° Au prétérit p"al sous l'influence d'un youdh, première radicale : ,^* il enfanta, ^a^ il apprit, et dans les noms d'action de ces verbes : )b&}+ emprunt, )te^ soin, ]b±± sommeil; le même phénomène a lieu dans les noms d'action de radicaux forts, comme V*!*3 respiration, Jàio«J rugissement, et après le passage de è en i dans une syllabe ouverte, plias embûches. Aux autres temps l'affaiblissement est plus rare : M va (fut. V|p) ^^XoZ. tu seras méchante (de ^lâJ).
1. An contraire ou se maintient avec une gutturale même au futur, tandis que dans les antres langues sémitiques il est généralement remplacé par a, comp. >Mnr>,J Viftnl avec 1T2V\ J^% ë^Ju; en éthiopien les gutturales montrent encore une plus grande attraction pour la voyelle o, v. Dillmann, Aethiop. Gramm., § 44.
2° Dans la plupart des noms de la forme JA» à l'état absolu : ^îo roi, t£i^ esclave, ^fo ventre, \±o maître etc. qui a l'état emphatique font ^Sv> \rû^ \bjL pLc > ; d'une manière moins générale dans divers noms, comme : |U-o meurtre ji», \ld*>] aumône ÏSjJo, L^ nouveau ttf^, W*> aile i~)Js} |fo? mâle "OJ,
^ talon 2^ f |aal t4Çcç, &jl Ta-fljux etc.
3° Avec une préformante du futur, au p"al : ^ooksj ^o2^ii etc., et dans quelaues noms abstraits formés au moyen d'une préfixe, comme : J^oio^ merveille, ^*vi^ service.
4° L'influence d'un aleph qui suit la voyelle est sensible : fZ^oa^o nourriture, )Zoi-kLo festin (de ^4-^J), l^'^l^ négoce; \\*> il demanda, ^\tt il noua, y^*i ttfljf) ar. «^j 2. Il ne manque
1 . Il est probable, il est vrai, que ces noms sont contractés d'une forme
originaire Ajk3, v. Ewald, Lehrb., p. 376, note 1 ; mais la contraction lis
se trouve déjà dans tout le domaine sémitique et doit être prise comme
la forme du radical. Le syriaque connaît encore des noms avec a, comme
Vu** que dans d'autres dialectes on prononçait aussi haqlly comme dans
y Math. àxeX&ocfxa. Y a-t-il, en sens inverse, mutation de è en a dans *-aû?
miel, emph. V*^? ,j*<4>? Non Va devant la deuxième ra<licale qui est une
labiale s'est changé en ou Ktfa^, et de là en è, § 91. De même dans
\ttj£> comp. avec ^iy, Va ne vient pas de è sous l'influence do ri» qui
suit, mais il est organique, car ^S est abrégé d'une forme plus pleine
<£.£, comp. éthiop. Kars, assyr. KarSu.
2. En araméen, les noms de la forme J»i» qui ont un aleph pour seconde radicale éprouvent une modification pareille; aleph étant devenu quiescent, è (è) passe en é (ê) chez les Nestoriens et en t chez les Jacobitea, comp. ^-»1 ^K; de même V^£> par affaiblissement de la gutturale chez les Orientaux,* est devenu Bel prononcé BU par les Jacobites. Mais l'affaiblissement de la gutturale n'entraîne pas les mêmes phénomènes dans les diverses langues du groupe sémitique ; on remarque là une certaine oscillation entre a organique et e, ainsi : cro\j est devenu en arabe vulgaire ^U, hébr. tPlfr, amh. râs, mais syr. rtf, éthiop. rhs. Cette oscillation est sensible en hébreu même, car à s'infléchit en é, i devant un suffixe lourd, comme fi&in DIEOT; ce dernier mot était encore prononcé râUth par les Nestoriens, tandis que les Jacobites disaient HHth (Barhébrœus, I, p. 233, 1. 17). Les deux voyelles ne sont quelquefois dans une même langue que des distinctions dialectales, comme *"IK2 et *"IK3. En syriaque a ne se maintient que dans des
T7 ce*,
radicaux très faibles, comme H^, souvent il s'obscurcit en â, au PÎP* ^u>» hL£> = *jnjjt? aprh, comp. J& pour J$f\ avec VcoJ. Cette oscillation entre les deux prononciations a, e s'explique d'autant mieux que â passe
pas de mots au surplus où les Nestoriens prononçaient a et les J&cobites è et réciproquement '.
84. Quand une gutturale à la fin de la syllabe s'affaiblit et tombe, a s'allonge et s'obscurcit souvent en à (a), comme : pL
petit bétail cx^>, i?'r« les uns les autres (contr. de ^ y*), gmsfoà» dix-sept (contr. de ^ h\nè,), *2lo après (de Ifjlf?).
85. Le passage de à en o, ou, si fréquent en sémitique, est d'autant plus facile dans le dialecte occidental, qu'a obtus est prononcé o ; on rencontre donc patttJ tentation, pa*^ révélation, \Y\\r\mn délices, koLû quoi pour pumj ji>S^ ]îv>mo ^lû \ Dans certains noms, comme )<£â^ prière, ou vient de à; dans le second livre de cet ouvrage, nous aurons occasion de le constater, en traitant des formes, § 230.
86. à se décompose en une diphthongue au, ai3 dans les formes Jil* Jil»u : ^oqjo ou plus souvent ^lîo il supporta, ^oa» U enferma ou il repoussa (*tiD ou *tit# ar. j3?*), roa2^l & 868t tordu, M*^4 il a enflammé, >&£&* il associa, comp. éth. th'PV ' et les réfléchis des IIIe et IVe formes. La facilité avec laquelle â dégénère en au, ai d'une part, celle d'autre part avec
souvent en ai, êt §§ 86 et 87 ; aussi les adjectifs de la forme Aj& ou J>s*3 prennent souvent en syriaque dans les racines 'é-aleph, ou par assimilation 'é-waw, les formes Ajk3 ou Jli», comme \&B vieillard (r. ^V0), ar. >L&, eomp. >Von>m vieillesge, \^l bon v-^Ib, l^^W bonté, V»°l^ jumeau a en
arabe la forme ^o *^J on f\^j ^*^i ^ y analogue à celle que traduit l'écriture V00!^ Btojxaç. En hébreu, on trouve au pluriel les deux formes D^ÛKfi et D*ÇÇn. Ainsi les adjectifs de ces racines tendent à dépouiller en syriaque la forme Jai ou J-aa» qui, au contraire, dans les radicaux forts est prépondérante, si on compare ^r* u^j^. avec #*in, >0-4a*» ^,< ^ avec DJH, V*' *▼«© 3^Ç*1 etc.
1. V. Barhébraeus, Œuv, gr., I, p. 237 et 238 et Abbé Martin dans 8yrien* orient, et occident,, la liste orthographique annexée, p. 1 et suiv. En sjTo-paleetinien, l'affaiblissement de a en e dans une syllabe fermée est encore plus fréquent, v. Nœldeke dans la Zeitschr, d. D. M. G,, XXII, p. 454.
2. Comp. pour le mandéen et le syro - palestinien, Nœldeke dans la ZefceAr. d. D. M, G,, XXII, p. 474 et Mand, gramm., p. 21, note 2.
3. M. Philippi dans le même journal XXXII, p. 6ô a donné un certain ■onbre de noms propres où la terminaison a'im àin permute suivant les tôalectes avec celle âm an, comp. Nœldeke, Neutyr. Gramm,, p. 107, note 1.
4. De là vient sans doute A\y*- s$î pigeonneau, comp. A^ »*^ pigeon dt f*. être bouillant.
laquelle les formes des pé-aleph se confondent avec celles des pé-waw et des pé-youdh, expliquent la présence de ces diphthongues aux formes aph'el et saph'el (saph'el) de ces verbes, comme VeoJ = ^&, slb**\ = i^S\J ^d\o^ il sauva, judéo-araméen 2\1Û (rac. <— >jl couler), ^asoqjo il soigna (rac. ^so]) «. Dans les noms, la modification de à en au est plus rare : Jà^oz triennal ^Ù, V>oofL> 2 hauteur 01*10, )^o| trésor, |i^oI ver, v. § 231.
87. Par l'intermédiaire de ai, â passe en e, i dans un certain nombre de pronoms ou adverbes formés de pronoms, ]?<n celle-ci K^Pî (a reparaît dans le composé ^<n ]?<n hâdâi, cfest elle, § 109),
^? ^j-»oi comp. p*î pTRJ Daniel p^N ar. &\>\, àio£ comme comp. U<i 103 la et ^a ; ainsi : ^<* eZfe ^y* et à suffixe l* appartiennent à une même forme, comp. aussi les impératifs U viens, ^éiû^jure, ^>* découvre; dans p^l awfre, pî. Pï*!, ^a s est infléchi sous l'influence d'un o précédent qui lui-même a disparu, comp. le palestinien pin (v. aussi Nœldeke, Mand. Gramm., § 149). Il en est de même dans ^tn^i. garçon d'han-
1. Il n'est guère vraisemblable que dans les verbes *■*£-»! ^Vuot la diphthongue vienne de é, comme le feraient supposer les formés pûT? 7^ pO}}H dans Daniel, ''fiK en palmyrénien (de Vogué n° 15), en syro-palestinien **M et **&-* (où il n'est pas nécessaire de voir des fautes d'écritnre, comme le pense M. Nœldeke dans la ZeUschr. d. I). M. O., XXII, p. 457, note 2). Nous nous éloignons en cela de l'avis de M. Philippi (même journal XXXII, p. 65) et nous pensons qu'au contraire c'est é qui vient de ai, en songeant avec quelle facilité les diphthongues au et ai permutent, comp. ^STt dans Esra pour ^3ln. Le passage de é en ai en syriaque n'est guère possible : l'état construit ^ûa^ (Math. 27, 6) de )*n*l Ttjwj est formé par analogie de >*iû? son synonyme, v. § 258.
L'arabe a conservé quelques prononciations aramaïsantes où la diphtbongue ai vient de a primitif, comme usl^o changeur, J.^ polisseur de u»\Lo JULo; dans ces mots le redoublement cessant, la voyelle dn sâd s'est allongée, tout en s'infiéchissant devant la voyelle forte de la syllabe suivante, laquelle s'est abrégée pour éviter la lourdeur de deux
voyelles longues. Ainsi en syriaque )v>îé a. ou )v>îé a. clairon se compare avec "Up1tf. Nous croyons donc que *-*à*l7 et ^-aoj7 appartiennent à la même forme et que la différence de prononciation ne vient pas d'une différence de forme.
2. M. Nœldeke, Mand. Qramm., p. 129, note 1, voit là une forme savante, comme si c'était DV1&, ce qui n'est gnère possible.
neur pour SouSbân, v. § 110/. Cet affaiblissement est devenu général dans les désinences du féminin pluriel des pronoms et du prétérit et de l'impératif des verbes, comme : ,-éJoi elles, ^^n celles-là, ,-Ifl ^cn suff. elles, T-I^cn celles-ci, K^*] quelles, y^ln elles ont tué, ^M^o vous avez tué, ^éSo^o tuez (fém.) !, v. § 257.
88. « primitivement bref se colore toujours en è, § 44, et ne se maintient que dans une syllabe fermée : *£>ko eci*ivant, \oi\ justice, ^r^ lépreux. Cependant quand la syllabe est close par une gutturale ou un ris, il prend un son clair et se change en a : tCûL qui s'étonne (forme Jf l*), |z^ Ue (même forme). Devant une gutturale emphatique a prenait le son obscur de à et était écrit quelquefois par z'qâphâ, comme uSi +££> %^s> (Barhébrœus, I, p. 231, 1. 6)2. En dehors de ces cas a apparaît à la place de è dans quelques futurs où il fait antithèse à un è du parfait, comme ^V1 de rL*, comp. § 83. •
Dans une syllabe ouverte è tombe, comme nous le dirons en parlant des syllabes, § 96.
1. La forme an < est demeurée dans les noms absolus ■ nSv> reines.
ce p •* p *
^i bonne» et an futur ^^©^ ^^ftfll; et, abrégée en â, en judéoaraméen et en éthiopien q'tâlâ, nagarâ. Dans les pronoms, l'éthiopien a conservé cette terminaison dans emûn-tou elles, elÂn-Um celles-ci, tandis que dans les autres pronoms et les suffixes à s'est coloré en o, comme en arabe. De cette manière, le féminin se serait confondu avec le masculin, si celui-ci n'avait renforcé le noun, en le changeant en mira : anPmou ant°n, hômou hên, k*mou k°n, comp. ^Xj\ £rXJ\, p*> Jyb, çS J^S, £ï~& Cry&î.' L'hébreu a suivi la même voie, mais o s'est affaibli en è aussi bien pour le masculin que pour le féminin DTOro JHariS DflR JfîK. En syriaque au contraire et en araméen en général, la voyelle o, ou s'est maintenue dans les désinences
dn masculin pluriel, excepté dans ^«Nct ceux-ci, ^éV>*| quels, où le masculin se confond avec le féminin comp. *^L\, hébr. fl*?K, néo-hébr. ^K, éthiop. tfoô*-to«.
Suivant M. Philippi, Ursprung und Wesen des Status constructus, Weimar 1871, p. 160, note 2; cette terminaison <^* des fém. plur. serait affaiblie de in; mais on ne trouve nulle trace d'une terminaison ftn pour le féminin pluriel et en outre î ne se trouble jamais en e, v. § 89.
1 Y avait-il dans ce cas un effet de l'affaiblissement des gutturales, effet qni *se produit d'une manière régulière, en éthiopien. V. Dillmann, Aetkiop, Gramm., §§ 46 et 47 ? On pourrait le croire, puisqu'on ne mettait P» z'q&phâ devant d'autres emphatiques. Cependant si cet affaiblissement Ht très-admissible pour V et ris, il l'est moins pour hèth.
89. i long naturel résiste k toute coloration et se maintient pur, v. § 44.
90. é se maintient chez les Nestoriens mais passe généralement en i chez les Jacobites, v. §§ 46 et 58.
91. ou primitivement long se maintient pur; ou bref ne demeure que dans une syllabe fermée, conïmc nous le verrons sous le chapitre suivant.
Mais à cette place même, en dehors des nuances o, u dont il est susceptible, v. § 50, il s'altère souvent en e, phénomène qui est devenu de règle en éthiopien : ainsi la forme des verbes intransitifs ji» a disparu en syriaque, k de rares exceptions près, comme ?qad il fut hérissé; elle s'est confondue avec celle Jj*», comme : ^>j-o il s* approcha vly», fi? il dormit judéo-aram. ^10*1. Dans les noms la modification de ou en e est fréquente :
p?l oreille JJK o^S t°? our8 3^ S-°; V»°? wiere f», l^, cœt/r uJ, \j*4 ongle y&, et ainsi dans d'autres noms où la voyelle ou attirée par une labiale qui suit s'affaiblit en è; ajoutez V^f^ racine B^ttf, lf^ nombril *1t# <j-** , fo ânS/ k côté de )& àf\n\/ etc. ; ainsi dans ^^^i ceux-ci, Ké\ê) quels, e est venu de ou, v. cidessus p. 83, note 1, IaLjl et iJLzK
92. Z)e* modifications des diphthonguss. Les diphthongues au, ai se maintiennent dans une syllabe ouverte lioa* jU», mais se simplifient dans une syllabe fermée en o, é chez les Nestoriens et de lk en ou, i chez les Jacobites, v. § 40, <ca* V**, ainsi Vn*£à. jeune homme, $L>\o± faon, \n+*>js paradis font k l'état absolu >QéNs Vàlai *a*?f9, et l'état absolu de \hoZ vache, liai cueillette devient emphatique \zioZ l^^o^. Cette règle subit quelques exceptions, en ce qui concerne ai : &-•£> conserve le son intermédiaire e aussi bien dans le sens de maison, que comme préposition entre2. La diphthongue ai demeure dans une syllabe fermée k la fin du mot avec les suffixes : y'îiWin
, 1. Dans ce mot ou se maintient dans une syllabe ouverte arec les suffixes y * *
^/a«Z, mais passe en è dans une syllabe fermée h*»^ sans suffixe.
2. Dans le sens de maison la racine est 2ao £ vient alors de au (sur cette permutation v. § 86) qu'indique le pluriel I^O 0^3; comme préposition la racine est ^*û et &^£> est pour Mt^ par contraction de ot-o» après la chute de noun, comme p^V> fe» rot», pour malkaia, v. § 104, 2°.
tes rois, ^'inSv» nos rois; dans à-^> il n'est pas, *f*\ comme (pron. akh).
Dans une syllabe ouverte, l'affaiblissement de ai est rare : ^2LoJ Lio^o , v. § 87 ; comp. l'état construit |?^o chemin, ])*£> reflet, JyAio jet, avec l'état absolu ^b^Lo, § 258 ; celui de au est également rare P^ol pigeonneau, par métathèse de Jj^? té^û*
DÛi\ Dans une syllabe fermée au s'affaiblit en a-e dans l^iuo arcTtâpr ar. u»}*. Chez les Nestoriens la diphthongue au finit dansles derniers siècles par passer en o d'une manière générale, §51. •
93. De Vinfiuence des consonnes sur les voyelles. Résumons sous ce paragraphe les modifications qu'une voyelle peut subir sous l'influence d'une consonne qui précède ou qui suit, et que nous avons déjà eu occasion de constater, en partit?, dans le cours de ce chapitre :
1° Une gutturale maintient la voyelle a devant elle; si la voyelle est è, elle doit se changer en a, mais ou demeure, parce que ou ne se change pas facilement en a, v. §§ 83 et 88.
2° Une labiale a une prédilection visible pour la voyelle ou devant elle, comp. )x&o] artisan ïttfcjt, V^^ vignes £j*L, Xl&ûqL ou liftvw rempart, ]feoz* bouche.
3° Les consonnes assombrissantes, § 40, entraînent quelquefois une permutation de voyelles : les gutturales ^ **• ^ changent a qui précède en à, §88. Entre deux emphatiques a s'assombrit et passe quelquefois en ou, |^oo2* rat *D3J?7 mais dans \^^^ scorpion S'IpJJ, la voyelle a est attirée par le ri§, v. § 83, comp. aussi \ohom outarde
Chapitre XV
De la syllabe.
94. La mobilité d'une voyelle aiguë (brève) en syriaque est telle, que cette voyelle ne peut demeurer dans une syllabe ouverte, où elle ne se trouve pas suffisamment contenue. A cette règle fait exception une voyelle nécessaire k l'articulation d'un aleph, radical ou formatif, comme \+o il consola, V^ H fit impur, \*£>\ mangé, >o*dJ il éleva. Cette voyelle demeure après qu aleph affaibli cesse de se faire entendre et devient quiescent,
comme r-^op souffrez (fém.), |/Nnnfo nourriture, l^*\U nejoa, I^Vl» Aame, )z\Ls parabole, § 108. On rencontre également une légère voyelle e, a facilitant la prononciation d'une autre gutturale, |L-a^*?i marche, )2^of± courroie, ^f0^ scorpion *, l^o^ ;oœ. Cette voyelle qu'on peut comparer à un bateph-ségol ou hajeph -pathab hébreu, se maintient quelquefois encore devant une autre voyelle, introduite pour faciliter la prononciation de deux consonnes qui se suivent sans voyelle propre, comme fovn» pour fo^n», v. § 98. C'est donc d'une manière tout-a-fait anormale que a demeure dans les formes du pluriel fémin. prétérit, comme
^Lû *f par analogie de >*£>àx>.
95. En dehors de ces cas, une voyelle aiguë, pour demeurer dans une syllabe ouverte, doit passer en la voyelle obtuse qui lui correspond, ou s'appuyer sur la consonne suivante, dont elle occasionne le redoublement. Nous traiterons de ce dernier cas, en parlant du redoublement des consonnes, §§ 113, 114; quant à l'obscurcissement d'une aiguë en obtuse, les exemples en sont rares pour a et ou : a devient à après la chute d'une gutturale, §84, quelquefois avec aleph, comme ^âl mille (état emphatique l*^); ou primitivement bref se maintient dans les formes de l'impératif ^-i^oLô par analogie de aooka; en dehors de ce cas et de quelques autres exemples, comme \L\o±faon (comp. fo«^ jeune homme, forme c)^**), cette voyelle tombe toujours dans une syllabe ouverte 3 : V*f^ petits de fauves, V^o? prix, \^f^ pleurs, \Lzf£>*>L miracles etc., du singulier V0^ V*5,00? mus. U?aojLo 1^olo?z. Mais la mutation de e (ë) en é (ë) a lieu facilement, quand le maintien de la voyelle est utile à la distinction de la forme. Nous avons vu sous les paragraphes 44 et 46 que cet é demeure chez les Orientaux, mais que chez les Occidentaux, il se confond tantôt avec t et tantôt avec e, de sorte que par
1. Cette prononciation était propre aux Jacobites, v. Barhébreus, I,
p. 239 dernière ligne. Ceux-ci prononçaient aussi avec la voyelle è la
v * gutturale ^ suivie de hé, comme ?01^, v. § 33 a.
2. Dans ce cas la consonne qui suit n'était pas redoublée, v. Jacobi Edeaaeni epistola, éd. Martin, § II, p. 1, 1. 13.
3. C'est pour cette raison que le passif L»i a fini par disparaître en araméen, quoiqu'on en trouve encore des traces dans Daniel 2. 19. 30, 3. 21, 5. 27, 28 et 30. Il est curieux qu'en palestinien ou bref est souvent écrit par waw alors même qu'il ne vaut que comme mi- voyelle, v. p. 90, note 3. .
cette modification postérieure, nous avons de nouveaux cas d'une voyelle aiguë dans une syllabe ouverte, comme i&\s>
96. Une voyelle aiguë tombe dans une syllabe ouverte toutes les fois qu'elle peut le faire sans nuire à la distinction de la forme. Tel est surtout le cas, quand il lui est donné de se reproduire dans une syllabe voisine ; car c'est une propriété de l'araméen qu'une voyelle chassée de sa place tend à reparaître dans le mot h un autre endroit.
Faiblesse et mobilité des voyelles aiguës sont les deux causes qui donnent au vocalisme araméen le cachet particulier qui le distingue en sémitique. Dans les formes JA» la voyelle formative saute de la première sur la seconde radicale : Vn** champ, ^oV| justice, tjto^o sainteté; mais, a l'état emphatique, elle reparaît
a sa place \Lûm \oi\ xLiod. Ces formes se confondent ainsi avec d'autres plus pleines J-»» et J-*», comme ^^ lèpre, ^^ lépreux, k l'état emphatique ]ô^ §§ 226 et 229.
Cependant la voyelle a se distingue dans ce cas des autres voyelles e, ou, en ce que celles-ci tombent sans laisser de traces, tandis que a se survit quelquefois dans la syllabe en faisant encore entendre un è'wà mobile; par suite la syllabe, au lieu de devenir fermée, comme elle le devient par la chute de e, ou, forme une syllabe mi-close : ]^r\ prononcé garbâ, signifiera donc lépreux de **>+%, et prononcé gar'bhâ, lèpre de *£>rv Ces distinctions ayant surtout de l'objet quand la consonne qui suit est une muette sujette à aspiration, nous en parlerons plus au long sous le chapitre 22, § 120.
97. A la fin du mot, une voyelle se maintient en s'obscurcissant (longue par position). Mais, comme elle n'est pas soutenue par le ton qui porte en principe sur la pénultième, elle est assujettie a tomber. Tel est le cas pour les désinences des pronoms et des verbes, ^*J} toi (fém.), **k£)ka tu as écrit (fém.), aoka
1. Ceci nTa rien de surprenant, car la syllabe ne souffre pas, une fois qu'elle est constituée définitivement, des nouvelles altérations qui peuvent survenir, telles que cessation du redoublement des consonnes, chute d'une liquide etc. De même la voyelle i venant de é demeure alors que la
syllabe devient fermée, comme \^r* église de 1?V* fête (rac. r^* comp. »**$ de la racine ^^*).
ils ont écrit, vï^n elles ont écrit, ^ooKzL die écrira, i^Ssn mon roi, ^o?1 ma justice, >aa»?od ma sainteté, § 61. Cette chute peut ne pas exercer d'influence sur les syllabes qui précèdent, comme on le voit par les exemples que nous venons de citer; cependant, s'il devait en résulter quelque confusion, la voyelle se porte en avant et reparaît dans le corps du mot : h^b&fai écrit, comp. T)3T^, par distinction de ^^o'^a tu as écrit (fém.); ainsi dans les suffixes y **>*<jr «n* la voyelle qui suivait la consonne a passé devant elle; ^o) mon père, *~\ * mon frère, pour aboui, àkovi, prononciation qui a été conservée avec le sens de son père, son frère; dans 1H9 comparé avec "HB fruit, il y a également une transposition de voyelle.
98. Il naissait ainsi des prononciations lourdes, surchargées de consonnes, qui dans la plupart des cas devaient être facilitées par un e ouvert qui se faisait entendre après une syllabe fermée par deux consonnes, comme ^r^H, ^°?1 pr<>n. gabhr*, zèdhq*2] mais dans les verbes la dentale muette taw s'articulait facilement avec la consonne précédente ^*2xo^a Jc'thabht. Dans le corps du mot, quand deux consonnes se suivent dépourvues de voyelle, la seconde s'appuie sur la syllabe qui suit, tandis que la première clôt la syllabe précédente, vao**aJ nèkh-t'bhoun. Cependant si cette deuxième consonne est une liquide ou une
1. L'<$ de ces mots vient par coloration de la voyelle ou qu'ils font entendre devant un suffixe; ainsi en néo-hébraïque on dit, après la chute du suffixe, abâ, »w»* père; en éthiopien, on trouve une forme semblable pour le vocatif, v. Dillmann, Aethiop. Gramm., § 142; il est possible que Va d'un ancien accusatif qu'on rencontre encore parfois, v. id. § 164 d, ait eu de l'influence en pareil cas. De la même manière s'explique en hébreu Va de "OK; en arabe a long apparaît aussi devant le suffixe dont il est séparé par un O euphonique, au vocatif OUÏ L> ou abrégé Clo\ li, où le suffixe est lui-même abrégé ou évincé par la voyelle de l'accusatif, v. Ewald, Gramm. Ung. arab., § 414. Au surplus Va était possible parce que ces mots avaient la voyelle a (ab, aJJ, mais dans >ûé» beau-père, DH, où la voyelle a s'était affaiblie en è, on disait ****** mon beau-père, comme **f© mon fils, où la voyelle è était organique, comparez J3, Va de jp étant occasionnée par le ris; en palestinien on disait T3.
2. L'éthiopien fait également entendre un e ouvert après la dernière consonne de groupes qui ne pourraient facilement s'articuler ensemble, v. Dillmann, l. c. § 38, Eduard Kônig, Neue Studien iiber das Acthiopùchc, Leipzig 1877. p. 92, comp. *■*$£> bè-r.
aspirée, elle attire à elle, pour faciliter sa prononciation la voyelle qui précède, foS^s génisse de |l^ veau, )?wnAV> mesure
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pi. |2l»*q&0, )h\n* plaine pi. fosnq I^o^â^ veitus civiles du sing. JiLofû^ \&j££* scorpion de "GDJ7. Quelquefois la voyelle, surtout è, se maintenait comme bateph-ségol sur la première radicale |^fia<» sagesse ou (à^na**; quelquefois aussi la forme était maintenue intacte, surtout par les Nestoriens, de sorte qu'à côté des deux énoncées ci-dessus, on trouve aussi celle plus primitive )&JûâiÉ. Si la voyelle était immuable, la deuxième consonne faible prenait une voyelle adjuvante è, ou a devant une gutturale !, pftStn vigoureux ou ^Nééé.
De ce mouvement des voyelles résultait encore une confusion des formes aIa» et £i*» , mais aussi une commodité pour la composition des mètres syriaques; car un poète, pouvait suivant les besoins de la mesure se servir d'une voyelle adjuvante ou la laisser de côté. Dans l'écriture cette voyelle est souvent indiquée par un trait inférieur appelé m'hagg'yânâ, dont l'étude fera l'objet du chapitre XXIV ci-après.
99. Au commencement du mot, une consonne dépourvue de voyelle ne s'articule pas avec la consonne suivante et ne forme pas avec elle un groupe, comme dans nos langues cr} st,pl etc., mais elle en est séparée par un s'wâ mobile ou e ouvert qui fait sentir son aspiration sur la muette suivante : *©ka Icthabh. Dans les mots étrangers qui commencent par un groupe de consonnes, ce groupe est décomposé en syriaque au moyen d'une voyelle disjonctive, jetée en tête du mot et introduite par une légère aspiration ou aleph ; car un Sémite ne conçoit pas une voyelle sans consonne, comp. § 42 : t-^|4-»I pû^»| \^aab\ W&a*! Mas) de (jrotëiov, ox^a, «rçatpa, aro-^oç, Çevoç; cependant le groupe st 8'articulant facilement 2, une voyelle disjonctive est moins nécessaire et on écrit aussi >joasi^jo cwtatç, »«É&V>Éfaftm GTpa^j Xanfe ; dans d'autres cas, c'est la voyelle de la syllabe suivante qui vient se loger dans le groupe, comme ua^j-o^oo
1. La voyelle a apparaît quelquefois aussi devant une autre consonne qu'une gutturale ou un rw, surtout devant une emphatique; mais celle è est de beaucoup plus commune, v. Bernstein, Dti» heUigt Evangelium de» Manne», Vorbericht, p. VÏI et VIII.
V. § 148 ci-après
xpoxo8eiXo;, V*^90!^^9 wX-^poçopta, opolàftiyftmpao Cbtirtottfenu*, lârco^j oYpoç. Dans les mots syriaques, commençant par la liquide r, la prononciation peut être facilitée par une voyelle prosthétique; l^s^ passionné est écrit quelquefois avec un aleph de cette sorte V^s^l l ; cette prononciation était plus accentuée, quand ri§ avait une voyelle organique ou aigu, qui était tombée dans une syllabe ouverte, mais se reproduisait en tête de cette consonne, ainsi : Jk^oj miette 2, ^ono} Edesse lipl et yiNa^oj D^pÇhT. On doit admettre que dans ces mots le ri» faisait encore entendre une mi -voyelle ou, analogue à un hatephqâmèç, et qu'on prononçait 'our°qatthâ, 'our°haif 'oWëlem; ainsi quand les abstraits \&iai> le devant, JLooo l'opposé deviennent préposition au moyen d'un lâmadh proclitique, ^0,^0^ \ nrmNy la voyelle organique du qoph passe en avant de celui-ci, et on prononce louq°dham7 louq°bhal, comp. dans Daniel ?3j2^, hébreu
1. Comp. V*'l7 satisfait pour V*', spicilegium syriacum de Cureton, p. °, 1. 16 et 19, ^ 2, 6, 18.
2. La forme originaire est )ki*D09 &J13' (comp. le plur. V^ooS Abraham Ecchellensis, Gr. syr., p. 37, 1. 4), mais le fé suivant une consonne quiesoente a attiré la voyelle adjuvante a, § 98, la voyelle ou se trouvant alors dans une syllabe ouverte tombe et reparaît en tète du ris; si on se demande pourquoi cette voyelle ou n'a pas plutôt passé devant le *é, comme il arrive dans fo«nàV> pour 1& -i'OV^ 0n répondra que dans ce mot la voyelle ou n'est pas organique, mais est une permutation de a, à cause des deux consonnes assombrissantes ri» et qoph § 93, 3°; a apparaît dans faxâ (guenille) Math. 5. 22. Dans le mot V*?,0I* grenouille, la forme n'est pas la même et aleph est radical, si on compare ce mot avec l'hébreu JH^Ç? et l'arabe fjJLô : X Jp a été affaibli d'abord en '«, comp. targ. K^JHITP, puis en aleph à cause du *é, dernière radicale, v. § 24 a; le pé a passé en waw et de là en la voyelle ou, § 25. Mais ici se rapporterait plntôt le mot }ilr»o|» énigme, comparé avec l'arabe £X^"\ ou Ui^% d'une racine l^^* arrêter son esprit sur quelque chose, analogue à V^oi en syriaque; sur le changement du r en ?, v. § 34 c. L'hébreu JTTn et l'arara. bibl. .TPnK peuvent être également ramenés à cette racine.
3. Le palestinien écrit souvent une voyelle ou brève dans une syllabe ouverte, comme nous l'avons déjà fait observer, de sorte qu'une forme
maW DTIp FplPl etc. répond au syriaque \r&* ^Ofû ■ ^Sm- souvent aussi un pareil ou, qiri en fait n'est qu'un hateph-qamès, apparaît comme un écho de ou qui suit, comme ^QOQà> laisse, a£©5a^ fuyez, oSoV>o% tra~
Les autres langues sémitiques sont souvent allées plus loin dans cette voie1. Mais il faut se garder d'expliquer de cette manière un aleph qui appartient à la forme : » nn*,| trouver est affaibli d'une forme aph'èl, targ. HSt^H, comp. in fin. o«nàV>; peut-être en est-il ainsi de ^à~t) boire, quoique ce verbe ait la forme p"al dans les autres langues sémitiques, comp. l'impératif **2*fe). On trouve écrit quelquefois Jà-*1 six au lieu de Jà-* 2? surtout avec une proclitique )à-à,)o ^b^]L> ou sans aleph mais avec la voyelle e )fc-ao ^^^?; mais cet aleph avait un but tout autre, celui de former une syllabe fermée devant le taw et de maintenir de cette manière la prononciation dure de cette muette, qui était primitivement redoublée, comp. n#$ ^~?i éthiop. sid'ë contracté sessou 3.
100. Il résulte de ce que nous avons dit sous les paragraphes qui précèdent, que la syllabe présente en syriaque comme en hébreu une triple forme : elle est ouverte dans fr^, fermée dans *&oLsjf mi-close dans ^oi-oo^. louq°dham, \£><n? dah'bhâ, quand une consonne, k défaut de voyelle propre, est articulée avec un è'wâ mobile. Dans quels cas, une syllabe est-elle mi-close? Cette question qui n'a plus guère d'intérêt que lorsque la consonne qui suit la syllabe est une muette sujette k aspiration, sera traitée plus opportunément en parlant du qouSéâi et du roukkâkh
voiliez, ltWiSnfl oppression etc. V. Nœldeke dans la Zeitschr. d. D. M. G., XXII, p. 458, 469.
1. Comp. 73tfK avec P0^, S^J* avec V*'? etc.; devant une emphatique, aleph prosthétique se change quelquefois en Vin, . *JLo& petit oiseau,
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hébr. "TlBX, syr. j3^, dans l'Antiliban on dit fr3^ aurore = 1^ (voy. Zeitschr., XXI, p. 185 et 189), comp. § 39. Un certain nombre de noms d'animaux de forme quadrilittère ont pour première radicale un Vin qui vient de la même manière d'un aleph formatif ; dans 2*1p$ scorpion, axoprcfoç, Taîn n'est vraisemblablement qu'une prononciation aspirée de la sifflante a; en arabe, on peut considérer qu"aïn est venu d'aleph à cause de l'empha-
tique qui suit dans des mots comme «^Juafr robuste de i_aJu-o être dury JJJafr jeune femme comp. JjlL, *Jlk& nuit obscure de Jd> etc.
2. En poésie, suivant les besoins de la mesure, v. Barhébrseus, I, p. 204, 1. 1 et suiv., en prose plus rarement, v. notamment Sindebad, éd. Baethgen, Leipng 1879, p. 1 et suiv.
3. Ainsi en hébreu on a formé D'Fltf ou D?Ptôtt de sittaïm pour Sintaïm, fém. de S'naïm deux, v. Derenbourg, Manuel du lecteur, p. 164, note 2 et Philippi, Zeitschr. d. D. M. 0.y XXXII, p. 85 à 95,
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sous le chapitre 22, § 122. Nous ferons seulement observer ici qu'une voyelle primitivement longue n'est pas un obstacle à ce qu'une syllabe fermée résulte du développement des formes, comme lëkc kâth-bâ de *©ko, l^-^r° qaddiè-tâ, \^o^ image §our-tâ. Il y a sur ce point une notable différence entre l'hébreu et le syriaque, due sans doute aux règles grammaticales que les Massorètes hébreux établirent sur une distinction factice de longues et de brèves, qui dans la prononciation n'était pas observée !.
101. Le syriaque avait perdu tout sentiment de quantité, au point que la voyelle obtuse se maintenait, même suivie de deux consonnes quiescentes, comme Mao tu t'es levé, kia^o]7 tu a$ élevé, ce qui cependant n'était possible qu'à la fin du mot avec une dentale muette; mais une diphthongue, qui par elle-même valait comme une syllabe fermée, v. § 121, devait en principe se simplifier en voyelle quand elle était suivie d'une consonne quiescente, v. § 92; à-»!* par exemple équivalait à un composé lajt. Si la diphthongue se maintenait, la prononciation était aidée par une voyelle adjuvante, comme pà^t*.
102. Ce serait une erreur de croire, en songeant au syllabisme des grammairiens hébreux que les Syriens abrégeaient la voyelle dans une syllabe fermée 2. On trouve bien quelquefois une voyelle aiffuë au lieu d'une voyelle obtuse, comme p2x£>j-o belliqueux de ^£o combat, u^o,^ contracté de ^oiV^r1*; {2101000 fém. de >nLoo»? b±o\s> — D1Ô3, mais souvent dans ces cas, il n'y avait pas une syllabe fermée, ainsi on prononçait qrabh'thànâ; dans <~*h±o\ la diphthongue ai a été abrégée dans une syllabe ouverte.
Il y avait donc plutôt là une oscillation entre les. sons clairs
1. En araméen biblique on trouve des syllabes de cette nature, voyez Lnzzatto, Elementi del caldeo biblico, p. 12, § 3.
2. L'Arabe abrégeait la voyelle dans une syllabe fermée (sauf le cas de redoublement) A3 i1U*j»; mais les langues qui ont subi la coloration euphonique des voyelles ne sont plus aussi sensibles : l'Ethiopien prononce Tiomkou, fat dormi; l'abréviation n'a lieu que lorsque la longue est suivie de deux consonnes quiescentes, comme feaènU féminin de feêoûm, v. Dillmann, Aethiop. Oramm., §§ 36 et 38; l'hébreu selon la ponctuation des Massorètes est devenu riÛp, tandis que suivant la tradition, on devait ponctuer %t)pT, v. *J. Derenbourg, Notes épigraphiques, p. 132 ; on trouve encore Iptfp "pO.
et les sons obscurs, fréquente dans les manuscrits de la basse époque, où on trouve par exemple : ^qYiSa> intégrité, \*j] adultère, ]l*\n aiguille etc. ponctués indifféremment avec p'thâfcâ ou z'qâphâ de <-* \ et ~, v. § 79 J.
103. Les syllabes subissent des modifications importantes, occasionnées par le choc de deux voyelles qui se rencontrent, ou la faiblesse des gutturales et des liquides; ces phénomènes vont faire l'objet des chapitres suivants.
Chapitre XVI
Du concours des voyelles.
104. Le concours de deux voyelles dans un mot résulte du développement des formes ou de la chute d'une consonne. Si les deux voyelles sont fortes ou nécessaires à la distinction du sens, l'écart entre elles est maintenu au moyen d'une semivoyelle; au cas contraire, elles se contractent ou la plus faible est éliminée par la plus forte, si la contraction n'est pas possible. Trois cas sont donc possibles : 1° Séparation des voyelles au moyen d'une semi-voyelle intermédiaire; 2° contraction; 3° élision.
1° Séparation des voyelles par une semi-voyelle. Une légère aspiration, aleph ou hamza arabe, est le premier moyen qui se présente dans ce cas >oV& se levant du parfait >clû z^lo^ qadhmâ'it pour qadhmâït abrégé de qadhmâyat L + ^o,^. En araméen cependant aleph est entaché d'une telle faiblesse qu'il est en général insuffisant pour contenir deux voyelles dont il est flanqué. Les Jacobites le prononçaient comme un youdh d'une manière constante, qu'il soit radical ou consonne disjonctive. Néanmoins l'écriture était assez fidèlement conservée, ils écrivaient donc : >oV° à-^r0 '11 Vf*°> *°ut en prononçant qàybn, qadhmâyit, âyar} nièlèya; quelquefois ils indiquaient cette prononciation secondaire par un youdh après F aleph : \a1a£]2 V^a^io, v. Barhébrseus, I, p. 205, dern. ligne, comp.
1. Dans l'araméen biblique et targoumique, on remarque une pareille tendance : J'ntfn pour pn#H, surtout à- l'état construit fHÔtf pour JVrÇ?*' H*Ç pljt fÇ etc. ; mais il en est ainsi également dans une syllabe mi-close, comme KJJJS KJJÎJ? pour KJJJg *Ç?5i? 5 on ne Pent donc PM ^ire (Vle lea ponetnateurs juifs agissaient d'après des principes grammaticaux déterminés ; 3* cherchaient plutôt à exprimer leur prononciation vague. Comp. Luxsatto, BmmU del caldeo biblico, p. 17, §§ 18, 19 et 30.
§ 56. Les Nestoriens paraissent avoir encore prononcé le hamza (Syr. Gramm. des Elias von Tirhan, p. 58) '.
Le passage d'aleph en youdh était d'autant plus facile, que cette semi-voyelle faisait office de consonne séparative, quand une voyelle i ou une diphthongue ai l'appelait , comme :V^5
çv „ oo y °. o » L y . _
paissants, V^-J gazelles, V^r0 premier, 1^0-^01^01 identité, cornposé de **<* ya ^<n et le suffixe \Zo. Waw servait également au même usage, surtout quand la voyelle ou suivait ou précédait ^oofû JooiiJiO ; les Nestoriens prononçaient Xmouwel, youicel les noms de prophètes que les Jacobites écrivaient V-Joiclé* V*|a*f v. Barhébraeus, I, p. 208, 1. 22 et § 56 ci-dessus. Le waw paraît avoir eu encore plus de force coërcitive que le youdh et est employé de préférence dans les formes lourdes du pluriel féminin, par antithèse à celles du pluriel masculin, comme : )2j&S
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bergers, {ZotaJ fleuves, comp. pL^a» pour p&^t*, V0^^ § **>*• Rarement aleph est consolidé en hé; les cas de ce renforcement sont limités au pluriel de quelques radicaux faibles, comme : \l*L£>\ \Zm±o\ )£lXll, ]'<kia» de *©| pire, >ol mère, >Oà, nom, >al beau-pere, § 262.
2° Contraction. Lorsque le maintien des deux voyelles n'est pas nécessaire a la distinction des formes, il y a contraction des deux en une seule, si la nature des voyelles s'y prête : a + a = à, ou + ou — où, i + i = t, a + ou = au, a + i = ai,
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â + i = ai, comp. |àiio part (forme <^*»)? l*»©' vent, \2^£uu dépôt,
1. En hébreu la prononciation mouillée, au lieu de hamza, se manifeste déjà de bonne heure, surtout dans les noms propres, et les Massorètes rectifient cette prononciation au moyen d'un q'ri, v. Ewald, Lehrb. d. hebr. Spr., § 46(2; mais dans les derniers livres du canon biblique, aleph et youdh permutent avec une facilité singulière, comp. Néhémie illK3Q et nl^Ç, DsljrO*]Ç pour D,*S*]Ç; c'est surtout dans l'araméen de Daniel et d'Esra que les q'ri sont entassés pour corriger les k'thibh. Nous avons déjà dit page 63, note 1, que nous considérions le point que l'on rencontre quatre fois dans la Bible au-dessus d'aleph comme ayant pour bat de maintenir à cette gutturale toute sa force de consonne. La même variété de prononciation entre hamza et youdh se retrouve dans les diverses tribus arabes, v. Sprenger dans la Zeitschr. d. D. Af. G , XXXI, p. 75 et Freytag, Eirdeitung in dos Studium der arabischen Sprache, p. 88 et 89. L'éthiopien fait aussi usage d'aleph et de youdh comme consonnes séparatives, mais il montre une prédilection pour le waw, v. Dillmann, Aethiop> Gramm., § 41.
]2oLû mort, 1^-ks maison, ]2**mZ nourriture de racines lamadhaleph ou concaves; ai + à se contracte en £dans les pluriels des noms à l'état emphatique ou avec le suffixe de la troisième personne fém. VnSv> les rois, qi la^io ses rois, <n àSn^o tfwe-Za 1 ; ai + ou se contracte en au dans les pluriels des noms avec le suffixe de la troisième personne masc. ^cto^Nvî malkau, ses rois*.
3° Elision. Si les voyelles ne sont pas susceptibles de se contracter, la moins forte ou la moins nécessaire tombe et disparaît : >&*£>) j'élèverai, >^>h*a\ j'écrirai, \^o\ je ferai manger, pour 'tus]) y£2^|| Vao|]? V»?0^ ou V^?00^ ëoiidhâyâ pour ëouidhâyâ.
105. Ces distinctions établies, nous en ferons l'application dans les chapitres suivants, aux racines qui ont une ou plusieurs lettres faibles, soit une gutturale, soit une semi-voyelle, youdh ou waw. Les dernières qui ont un youdh ou waw radical, se distinguent surtout par la facilité qu'ont le waw et le youdh a passer en la voyelle ou et /.
Chapitre XVII
De la syllabe dans les racines qui ont une semi- voyelle comme
radicale.
106. Les modifications que subit la syllabe, diffèrent selon la place qu'occupe la semi-voyelle radicale. Il y a lieu d'examiner les deux hypothèses, où elle se trouve : 1° en tête de la syllabe ; 2° à la jin de la syllabe.
I. De la semi-voyelle radicale en tête de la syllabe. a) Au commencement du mot, youdh apparaît a l'exclusion de waw, de sorte que l'araméen ne connaît plus en principe de racines pé-waw, ce youdh introduit les voyelles de la forme : frit* v^^è ^r^** Vo^cu, mais il est trop faible pour soutenir un e ouvert ou à'wâ mobile qui doit passer en i : ,3*-» il enfanta, «*f» mois, l&^r* science. La syllabe yi peut s'affaiblir en i qui,
1. La forme non contractée V7 est l'exception et n'est demeurée qn'avec les radicaux faibles des lâmadh-aleph, tandis que dans d'autres dialectes vaméens elle est la règle et la forme IP n'a lieu qu'après le suffixe de U nuba Ai, comme K*jfe3 Chaldéen», § 259.
L'hébreu TOTÇ a conservé trace de la diphthongue ai
d'après les lois de l'orthographe, doit être introduit par aleph à-»} il est, I^ûaJ honneur, \^cùcu)joury \r*\ main. Cette écriture est plus rare pour les verbes, en voici quelques exemples : ,^1 *&^ft] *s^»| i. Ainsi réduite k une simple voyelle, elle est sujette a tomber : ]te^ soin, ]h±± sommeil des racines ^^ ^-*, v sache, *^>z assieds-toi, *©<« donne des verbes ^^ *£>à-» *£>«u*.
La voyelle è est généralement évitée avec y oudh et ou apparaît de préférence dans les abstraits de premier degré, comme ){£a* poids, Pi-oo* incendie, p}-£o* avantage, pzja* héritage.
La fusion des racines qui ont un waw pour radicale avec celles qui ont un youdh, existe non seulement quand cette radicale est la première lettre, mais aussi quand elle est la deuxième ou la troisième de la racine. Cette assimilation s'explique par la suprématie que prend la forme sur la racine, mais elle dénote en même temps la prédilection de certains peuples sémites pour la consonne youdh, de préférence au waw qui apparaît surtout comme antithèse de celle-ci dans quelques formes. Un fait digne de remarque est que les Sémites du sud, à l'opposé de ceux du nord, possèdent un nombreux groupe de racines pé-waw et très-peu de pé-youdh, et qu'en assyrien une racine pé-aleph correspond à une racine pé-waw arabe et pé-youdh hébraïque ou araméenne 2.
En syriaque donc les racines avec waw sont très-rares; le waw acquiert dans ces racines la consistance d'une consonne forte et suit les règles ordinaires. H apparaît : 1° dans les racines doublement faibles qui ont deux semi-voyelles, ou une semi-voyelle et une gutturale : ^Lo il promit, f*o^ aveugle, P© convenable, )&* blanc, ^a* il montra, ?a* il sauta, ioZ Ufut stupéfait (? valant comme gutturale) ; ajoutez quelques racines ter-
1. V. Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 259, 1. 16 et XXXI, p. 369, note 12,
p. 378, note 7. Jacques d'Edesse dans sa lettre sur l'orthographe, éd. Martin,
p v p. o*, 1. 26, confirme la règle que t^y* ne doit pas prendre d'aleph;
cependant, d'après Barhébneus (I, p. 205, 1. 1 et p. 206, 1. 1), les Jacobites prononçaient idathâ, tandis que les Nestoriens avaient conservé I» prononciation yidathâ; il en était ainsi aussi bien dans les verbes que pour les noms. La même divergence existait également dans les diverses écoles juives, v. J. Derenbourg, Notes épigraphiques, p. 118.
V. Oppert, Eléments de grammaire assyrienne
minées par la sifflante douce \ : \q* il fut honteux, ]oJ il rua, ]oû U bondit, \oh il exulta, ]ojL il s'élança; 2° dans des dénominatifs, comme : ?ol munir de provisions, \io\, Aa^ joindre de ^o^ auprls, § 211.
b) Dans le corps du mot, la semi-voyelle se maintient 1° quand elle est redoublée : >o^o lxlld )£cll& \m+ai> ; 2° quand elle est suivie d'une voyelle forte : £+*> solution, pûlo contrat, poo^D préfet, \£a*jo) médecine l,\*b^> breuvage; dans quelques noms waw demeure et ne passe pas en youdh : \o-mjoie, \om1c coup, |oj*» bain (état absolu de l^o^ ]ZomLd )^qmjo) \oy* songe; o quand elle est suivie d'une voyelle faible qui meut une consonne redoublée : gniV» honoré; 4° quand suivie d'une voyelle faible dans une syllabe fermée, elle est précédée d'une voyelle forte : ]&2cu£ statue.
En dehors de ces cas, la semi-voyelle se contracte avec la voyelle de la forme ou est évincée par elle, suivant les règles établies dans le chapitre précédent, ex. : >oo b^û ^onJ >cu-oj
jûaûio jooio à£^ ^H. I^V '^-^ '^°^ etc- Pour 2aM?am> 1MWM&, ntqwom, aqwhn, maqwèm, mhpvam (ou maqwam), glayath, gUyeth, b'zayathâ, "layathâ, t'icayathâ, ]à-»^ création, l*-*^« choix, j/oééV> coup, \2&fmjoie, etc. (forme *^»j); dans ces noms la semi- voyelle, k défaut d'autre voyelle, passe en la voyelle qui lui correspond. Il en est de même dans \zolu\ médecines, pluriel de \àaéjo\} quoique souvent la semi-voyelle tombe dans ce cas, comp. ]à*jo\.
Une proclitique ne modifie pas l'orthographe du mot sur lequel elle s'appuie lviviê|o ^^1©.
Une semi- voyelle en tête du mot peut former une diphthongue avec la voyelle du mot précédent, quand ces deux mots se contractent en un seul : à-»!* U n'est pas de à-»}P°, a^ non pas de ooiP, comp. § 160 ci-après.
H. De la semi-voyelle a la fin de la syllabe.
La semi-voyelle se contracte avec celle de la forme ou est évincée par elle. Elle forme une diphthongue avec a, à de la forme, quand ces voyelles précèdent : JLu* force, *ûi*JT il allaita,
1. Except quelques noms qui devant le suffixe )£o laissent tomber le joodh de la racine, v. § 255.
tu manifestas, ^foz) sois appelé, ^aûào attendu, )ïû±d qui se
e, *+l& lis (fém.), |^o^ mort, \Loo*jour, ^>zo|v il fit asseoir. Une
autre voyelle se confond avec la semi-voyelle ou l'évincé: î-o'
vent, ^04 bonheur, V1^' odeur, ]^md levé; *&hJ il s asseoira, ^
T'y' il connaîtra, ^p il héritera, ,^o enfanter etc., v. § 206.
Les 8emi- voyelles waw et youdh se distinguent encore dans les noms, comme on le voit par ces exemples, mais dans les verbes, la conjugaison tend à devenir uniforme, sans distinction des racines. Dans les lâmadh-aleph, la confusion des racines est devenue générale, que la troisième radicale fût primitivement waw ou youdh, ou qu'elle fût aleph ; il n'y a d'exception que pour quelques racines faibles, dans lesquelles aleph conserve sa force de consonne, comme \*& il consola, \\^ il souilla etc. En raison de ce mélange, il n'est pas étonnant que les voyelles formatives se fassent valoir au détriment de la semi-voyelle 5 |L^ JL^o |1^ ^^ P^ d^ vl^ ; cependant youdh semi- voyelle
a exerce son influence dans t^-à^l^o venue, )&+}*& miroir, 1^*?^ voyage par mer, \2^^ld campement etc., parce que ces mots se
forment d'un masculin V^V^ VV*10 e^c- (absolu *+£]& ^}-*ld).
Après ou long, la semi-voyelle disparaît également dans ces racines, comp. l^-oi* boutique, \£om& festin, }£&&£ satisfaction, §§ 233, 246 et 248.
Chapitre XVIII
Des racines qui ont un aleph radical.
107. a) En tête du mot, aleph radical introduit la voyelle de
la forme Vjlo) Va) |LoJ ou il s'articule a l'aide d'une voyelle
légère e \^\ form. V&-o. Cependant avec une voyelle faible, il est assujetti à tomber k cette place ; dans quelques impératifs, comme : V) va, ]«i viens, rac.V|| \A, plus souvent dans les noms,
f» un, rac. ,-*!, \L^mfin de j*l, ]^\ autre, fém. UH, ^ sœur, til*»1 parent de ^ à cause du beth qui suit; uJ| homme (et dans les composés uU), \i\je suis, 11^1 secret, a cause de la liquide n ou r; comp. aussi devant la sifflante douce \ )s6\ hysope Diî£
Dans le mot, il se fait encore valoir après une syllabe fermée
dans quelques formes verbales, comme : Va)z| ^A±], dans quelques noms \£]lx haine, |Zfb 'parabole, \±\±o acquisition (for m. ii*»). Plus souvent il tombe, ou, si l'orthographe le conserve dans un intérêt étymologique, il est quiescent : ^V^ il agira mal, *d\ê) il a affligé, ^A il fut pris, ^J<£Z] il gémit de ^A ^J)1; >9Sv> qui enseigne, Ti^Nv> maître, rac. ^^, ]*&*> pour
b) En général donc, tout aleph qui n'est pas en tête du mot, perd son aspiration et devient quiescent. La prononciation n'en conserve pas d'autre trace qu'une voyelle faible qui demeure dans une syllabe ouverte, comme : là-i^aûV»0 l^^l^ ^>aap ^Q-^V^J, comp. § 94 ; l'écriture le garde : *£>V» ^V^3, r^r0 douleur, jiop il dira, \*£]î*> venue, \]lso ennemi, \^ cent; quelquefois cependant elle l'omet : )l± petit bétail c^>, 'k£> après IfliO, ***+*> tête u^jj ]êa vieillard (rac. ^o^), \Ki renommée (rac. *&)-l), \£lao triste (rac. *£>)*), \Ll& mauvais (rac. ^|^>).
Aleph était trop faible pour être redoublé ; il passait dans ce cas en youdn >^u-j il prépara, *sll&ld préparé, \£u& triste; souvent il est maintenu dans l'écriture 'H* il demanda, \\h^J\ il fut interrogé, quoiqu'on prononçât èayel, eStayal, v. § 104. De cette manière les verbes f é-aleph se confondaient avec ceux 'é-youdh, comp. \n*£> affligé, r. ^o^a avec )xu&. Nous avons dit sous le chapitre précédent que cette confusion était devenue générale dans les lâmadh-aleph, à l'exception de quelques racines où il avait la force d'une muette. Nous n'avons donc pas à parler d'aleph a la fin du mot.
1. Dans ces formes aleph dont la chute était facilitée par la gutturale on la liquide suivante, s'est modifié suivant la consonne du préfixe et a passé en taw; le même phénomène a lieu au passif de l'aph'el \~&-0.£<£f *LU3^l4 pour V^DjIf >CL^D}If comp. l'arabe Jcku\ et j^'t. L'orthographe de l,èthp'cel >û^o£Z| est venue par confusion de l'èthpa'al; on trouve d'ailleurs la forme normale >û^-o«£|. V. Carmina Nisïbena, éd. Bickel], p. 2, note 1.
En judéo-araméen, les deux taw étaient assimilés en un seul qui était redoublé, v. Luzzatto, Elementi gremmat., §§ 46 et 85. Suivant ce savant, le taw serait redoublé par compensation de la chute de l'aleph qui suit, mais on ne s'explique pas dans cette hypothèse pourquoi le syriaque aurait écrit deux taw.
Chapitre XIX
De la chute d'une gutturale ou d'une liquide.
108. Nous avons vu sous les deux chapitres précédents dans quels cas les semi-voyelles youdh et waw ou la gutturale aleph, faisant partie de la racine, étaient entraînées a leur chute et disparaissaient; il nous reste a parler des autres gutturales ou liquides, qui en s'affaiblissant cessent de se faire entendre et se dérobent, comme disent les grammairiens ^Vioi^a^o \£qA>
109. Les gutturales <* ^ **• offrent bien plus de résistance que aleph.
Hé ne devient quiescent que dans les cas suivants : 1° Dans le pronom de la troisième personne du singulier, oui fém. **<n, employé dans le même sens que notre verbe être. La voyelle de ce pronom passe sur la consonne finale du mot qui précède ooifcJj attou, c'est toi, ^oi^lo qui est-elle? Si ce mot est terminé par une voyelle, cette voyelle se contracte avec celle du pronom : la voyelle a forme une diphthongue au, ai avec la voyelle ou, i du pronom, om lio? ^vw c'est le prix du sang, ^à<n P^ il est difficile, pron. d'mau 'atlâi; le pronom démonstratif féminin l?<n celle-ci affaibli de hâdâ, § 87, faisait reparaître dans ce cas Y à final *-** |?<*, qu'on écrivait quelquefois d'un seul mot ^H?<". Les Nestoriens se distinguaient des Jacobites en ce qu'ils ponctuaient la diphthongue ai comme celle au, avec p'thâfcâ au lieu de z'qâphâ que lui donnaient ceux-ci (v. Barhébraeus, I, p. 230, 1. 5 et suiv.). Suivant ce grammairien, la contraction n'aurait lieu qu'avec un mot court, composé de trois lettres, comme : \£& p<* \^l la*; mais cette règle qui n'est pas suffisamment justifiée, n'est pas suivie en pratique. Les voyelles è, i formaient également une diphthongue, eu?, îm?, o<n P^m] h'rânhv, o<* ^à^ gliw. Dans la Massore des Karkaphiens les diphthongues qui naissaient de cette manière étaient indiquées par le signe propre a chacune des deux voyelles, v. § 53. Avec le pronom féminin è, i forment un groupe hfa iyi, ^ài **£ hiyi, c'est elle; ooi o<n contracté devient o-»o<5i; ainsi
ooi oJ<n al4 oiio a^. sont contractés de ?<n p<ri |Lf plio ]3 et 001, v-*<?i; de foi et v^<ji, allô o^ de ^o ^ et o<n ».
Dans la suffixation de ce pronom aux verbes ou aux noms, la faiblesse de hé donne lieu aussi k des formes contractes %*no^aL, v»qiQ.*Sftûi vàqi.àinSfrni (sur l'écriture explétive de **<n, v. § 61), v»qinSftn v*cia£>[, v. § 52. Par un affaiblissement analogue le hé du pronom pluriel de la même personne, qui en syriaque ne s'agglutine pas en suffixe, se change en aJeph, quand il est régime ^aJ)\4-o ^-éJJV^o U les tua (eux ou Mes), ou lorsqu'il remplace le verbe substantif.
2° Dans le verbe Jogi, quand il est enclitique, \om fio\ U disait, ^»o<n i*£ttfi] fêtais étranger.
3° Dans le verbe *oou» U donna, où le hé se fait valoir difficilement après la semi-voyelle youdh.
4° Chez les Nestoriens, où les gutturales avaient moins de consistance que chez les Jacobites, hé était quiescent k la fin de la syllabe, dans les verbes à^ov© hLm-&jL] (Barhébrœus, I, p. 202, 1. 24).
5° Dans les noms grecs où hé traduisait un spiritus asper, comme >*loo<jô pwp;, \+n<njs wap^ata, **o5evJa» cùvoSoç (Barhébr«u8, 1. c, p. 202, 1. 22). Jacques d'Edesse dans sa lettre sur l'orthographe (éd. Martin, p. s^, 1. 15) voulait même qu'on supprimât ce hé explétif2. Les Syriens ne prononçaient pas non plus le hé de faon* juif.
Quant au V, nous avons vu qu'il s'affaiblissait en aleph quand il était suivi d'un autre *é, v. § 24 a, ou quand il était suivi immédiatement de hé, § 33. Dans les noms de nombre deux *é qui se rencontrent, se contractent en un seul : t^wso^ quatorze (d oule masc. jmsSo*|) )|WSôa, j-mnôa, et ,-nr^oà, dix-sept, \#n^k,±
1. Chez les Nestoriens, cette écriture était étendue à d'autres cas, ainsi
on trouve Q^?l pour ©<* ^1. V. Abbé Martin, Syrien» orient, et occident.,
2. Il est possible que ce hé fut vraiment prononcé autrefois et n'était pu seulement une écriture pédante qui voulait être exacte, comme on Ta era, car Barhébreus, II, p. 25, Comm., en rapportant la décision de Jacques, constate que le *■ de ces mots est l'orthographe des anciens manuscrits. Elle est du reste usuelle en araméen en général et en néo-hébraïque.
iV)s±L dix-neuf, de Vo^J uu< v*«z et fiai. ^ est tombé dans lia
maintenant pour V^M<"; ^iû^ jusqu'à présent pour li^V^r* Le mot Vaû jBeZu* de V^£> est une prononciation babylonienne dans laquelle la chute du *é s'explique naturellement.
L'élimination de fyeth est très-rare et ne se rencontre que : 1° Dans le pronom ^Ju», employé dans le sens de notre verbe être, ou avec le participe présent dans le sens de notre présent ,Ju vê\ft-o nous tuons; 2° dans le pronom J?,^ les uns les autres, contracté de ,*,* chacun.
110. Des liquides, a) La nasale noun perd son articulation à la fin de la syllabe, dans les cas suivants :
1° Comme première radicale dans les pé-noun, il ne laisse pas d'autre trace dans l'écriture que le redoublement de la consonne suivante, nécessaire au maintien d'une voyelle aiguë, Vs| il fit tomber, )2^oaàû cas, woosZ tu sortiras, )r\4<r> issue, %£& jaillir, )Lqj2ld source, ^û-éJ il soufflera, JoàSP souffle etc., des racines VaJ v-oaj vû3 w£léJ. Lorsque la deuxième radicale est la gutturale forte ^ l'élimination du noun est possible, parce que cette gutturale peut être redoublée en syriaque, § 115, L») )Zb*ÈéLo rac. à-iéJ ; il y a cependant des exceptions, comme : .^*J| il déchaussa. Les autres gutturales (ris" compris) ne supportant pas le redoublement, noun demeure : h<jLï\Ubrilla, v.§208.
2° Comme deuxième ou troisième radicale, le noun disparait et entraîne également le redoublement de la consonne qui suit; quelquefois cependant il est encore écrit dans un intérêt étymologique, mais il est marqué de la ligne occultante, § 151 : \dlcote x, l^a^ vigne, pi. P^%, '^^H fromage, pi. P-so^ fooN tude njpb, )!zJ] femme, *J\ fém. ^hl\ toi, <oaJ| fém. <-AjJ vous, \L&\ une fois, ]b±à, année. Nous avons dit, § 100, qu'une voyelle primitivement longue ayant perdu toute valeur de quantité, n'était pas un obstacle à ce qu'une syllabe soit close : noun pourrait donc aussi tomber après une syllabe de cette nature, comme le cas est fréquent après un i : \H. ou )hi)z figuier, )Zf») autre
(fém.) pour l^-L* j~|, lào*^ ville, |Mé^wso pauvre (fém.), ]&!+£>]
1. Le mot ^-^ pour ^^ indique le côté du corps d'un animal ou la partie formée par les côtes, tandis que * *^« est employé comme préposition l'Q-^ ^^H^* auprès de la montagne, v. Barhébrœus, I, p. 203, 1. 16.
vendue, )i±lau barque. Mais si le noun conserve un reste de voyelle, un ô'wâ mobile qui le meuve et aspire la muette qui suit, il se maintient nécessairement \kis> aile, \b±à> sommeil, iM^Qi' lis; tel est notamment le cas quand il est redoublé )&-i^ jardin, rac. ^-i^. Suivant Barhébraeus (I, p. 203, 1. 12) noun ne tomberait pas après ou, même dans une syllabe fermée, comme jfcjaa^ encens, |klo} *.
3° A la fin du mot noun ne tombe que dans les désinences des troisièmes personnes masc. et fém. du pluriel, au prétérit des verbes, comme : nNftn de ^a2^»o, O^^o de v«Nftn. Les particules <J ^i perdent leur noun en se contractant dans P? sinon de J et p, \tm^û de suite de ^io et \f», >©okiûio de ^io et jcoi^io: de même les participes au pluriel, contractés avec les pronoms personnels, comme ^éN^-o ^IéS^o pour v«Nftn et vo2j|, ^Sfro et ^ v. § 183.
b) Lâmadh est quiescent dans le verbe V|l U aUa quand le zaïn, seconde radicale, n'est mû par aucune voyelle ; dans ce cas il attire à lui la voyelle du lâmadh qui devient quiescent : ^11 elle alla, vo^}J Us iront, ^^11 qui vont etc., au lieu de à^l] vo^p rr^li quî ainsi prononcés signifient elle fut utile, Us furent utiles, qui sont utiles, comp. § 217. Il tombe aussi dans <o? de peur que pour V^?> *&& *na\ de ^oi^ monter, § 217, comp. wb^| être assis et ^j~k*.
c) rié est éliminé dans |^* reins (comp. judéo-araméen KXIH hébreu D^X^H), où il présente d'autant plus de faiblesse qu'il vient de lâmadh ; dans *v>oi cours (impér. de ^^9), où il est précédé d'une gutturale, v. § 41 ; dans -£f© état construit de \£j£> fitte, où il vient de noun, § 35a; dans ces deux derniers exemples, il était d'autant plus entraîné k sa perte qu'il était suivi d'une muette quiescente. En tète ou k la fin du mot, il se maintient d'une manière constante 2.
1. Ce mot est sans doute pris dans le sens d'intelligence pour l^Jo|, ?ar s'il signifiait tristesse de la racine ^1 le noun redoublé entraînerait l'aspiration du taw. Quant au mot |MQ^S Barhébraeus explique à tort le maintien du noun, parce que ce mot est le grec Xipavwioç (II, p. 38, 1. 22); c'est le grec qui est emprunté de l'araméen.
2. Bar'ali (éd. Hoffmann, n° 25 19) donne la forme apocopée V^l^"1^ pour gV^VtS pou? dire, mais cette aphérèse si fréquente dans ce verbe
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d) Mim a disparu dans certains noms formés d'un participe pa'el, comme : liNNs président, comp. \2^é^>o qui introduit la cause de qq., 1^-m* accoucheuse pour ]2^mLd \ p*juauà, présomptueux d'un participe }*n OàSn.
e) La chute d'une liquide devient de règle dans les noms formés du redoublement de racines géminées, tels que : |L^o^ crâne D^, î^ roue b$}, fc*^ gosier nrtPR
]i^\ rumination )**, (b£ ou $1>çlo confusion de ^nSn \2jkL* gâteau rac. f-, |jm talent, )^-*fas gâteau de raid rac. js, p^ cymbale iïbxbx, foXao fumier TJJ, ^Nàa, chaîne iLJL)î
Une gutturale suit la même forme vL»a» d&tV de **o», ^oj pour i^p*ol tremblement.
f) La chute d'une labiale est également de règle dans ces formes, v. § 25, ^ûaoa &ot£e, *£»o} grand, IIéO^o* garçon d'honneur, camarade, § 87 3, Ivia^o* sésame ç*~ï+~*, ]ïy\ ta * fourmi ^LX-^, \alfi* manteau, voile de femme rac. *û« *o} *û* >oar ^a-à, (comp. hébreu fflBÇIB rab. 3*?6 de dSdS).
#) Les muettes qui sont les consonnes fortes par excellence ne se laissent pas évincer; cependant dâlath n'a pas en araméen la même consistance que les autres dentales (comp. néodans l'araméen des talmuds, appartient plutôt à un dialecte araméen vulgaire qu'au svriaque.
L'aphérèse de ris en tête du mot est admissible en sémitique, si Ton
compare 1^°' soir avec m-u, flfc briser, njjfc morceau de pain avec C*»j KÇ1Ç"!, lo-0 sauter avec ùL (ou jjo) ; dans c->«-£> boire comparé avec l'hébreu X20, le ris appartient à une formation secondaire, § 117, comp. PIX humecter, JDfc? rassasier.
1. La forme pa'el du verbe V*-* ne se rencontre pas, il est vrai en araméen, mais elle est encore très-usuelle en hébreu; à la forme \^m correspond le nom hébreu d'Eve HJH, celle qui donne la vie, v. Gen. 3 à 20. L'hébreu laisse aussi parfois tomber la préformante mim au participe pa'el ou pou'al, v. Ewald, Lehrb. der hebr. Spr., § 169(2 et Gesenius, Thesaur. sous le mot DÛ#.
2. On pourrait multiplier ces exemples; |Màrfià> Us est une forme re-
doublée de f AJ-Ar qUe quelques auteurs admettaient dans le psaume 90. 5, mais que Bar-çalibi rejette, v. Abbé Martin, La Massore chez les Syriens, p. 157.
3. Ce mot est formé rDÇDBJ rameau: celui qui porte les rameaux devant le fiancé.
syriaque V* pour J^, KÛp pour Kttïp); en syriaque, la disparition de dâlath se constate dans le pronom p« celui-ci, § 173, 3° et 175, et dans M KDK myrte, hébreu DTJ, arabe «^^x* ou Ly>\. H est quiescent dans \^ bathâ nouveau.
Chapitre XX
De V assimilation des consonnes.
111. Une consonne s'assimile avec la consonne qui suit, lorsqu'étant de même organe qu'elle, elle n'en est tenue séparée par aucune voyelle: on dit alors qu'elle est occultée ou cachée dans la consonne suivante ]2^UâÉ*Lio \z.ol\ ou foèiêà^v» \£oZ\.
En principe cependant, les cas d'assimilation étaient assez restreints, tels étaient ]^^ église pron. Httâ, \HJ* neuves, v. § 279. Il suffisait que la première consonne fut prononcée avec un s'wâ mobile pour que l'assimilation n'eût pas lieu, lorsque, par exemple, elle était redoublée, comme dans . >SSviv> . ànnqyv ou en dehors du redoublement, dans |l^£>ao foVv;- de foV*Xs et dans quelques pluriels qui primitivement avaient la voyelle a entre les deux consonnes, comme p-^i P^liioioa ^^s; v. § 261 .
Cependant cette demi-voyelle fut négligée dans la prononciation des Occidentaux qui ne faisaient plus sentir le redoublement d'une consonne et ils assimilèrent les deux consonnes en une seule articulation, qui était quelquefois plus dure que celle de la consonne simple, v. § 22 c; ils marquaient donc la première d'un trait inférieur ou linea occultans, v. § 151.
L'assimilation n'allait pas non plus de soi, quand les consonnes étaient deux muettes dont l'une était aspirée et l'autre dure; dans les mots f^^i ^z\ ^W^î t^r*^ quelques grammairiens voulaient qu'on prononçât ethtabbar, ethd'ni, ethfayyab, m§idhtâ,msÀ& le plus grand nombre, d'accord avec les manuscrits .ponctués, admettent la prononciation ettabbar, edd'ni, eftayyab, comme un point indiscutable t^no K Mais l'assimilation n'avait
1. V. Barhébraeus, I, p. 198, 1. 4, p. 221, 1. 5; II, p. 38 et 39; Abbé Martin, Syrien» orient, et occident., p. 366 et suiv.; Ewald, Abhandlungen z*r orient, und bibL Literaùur, p. 87 et 88. J. B. Bernstein dans son petit lexique syriaque, suivant Âmira et Ferrarius, a ponctué chaque consonne sans admettre l'assimilation, mais U reconnaît dans la préface de
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pas lieu lorsque la première était dure et la seconde aspirée, comme \hJ\ pron. att'thâ, ou selon les Jacobites txUhà (Barhébraeus, p. 213, 1. 3); une prononciation attâ (v. Ewald, Abhandl., p. 88) doit donc être considérée comme vulgaire, au même titre que les formes \»£bJ ^éééZMo »rWM ^£>ZZ )2ali*<LlLû signalées par M. Nœldeke, Mand. Gframm., p. 212, pour tym
Dans le parler vulgaire, en effet, les liaisons euphoniques se forment facilement et sans entraves; et l'accueil plus ou moins libéral qu'elles trouvent chez les grammairiens syriaques, explique les divergences qui existent entre eux sur la manière de traiter ce sujet. Nul doute aussi que, comme le pense M. l'Abbé Martin (Syriens orientaux et occidentaux, p. 358), l'arabe n'ait exercé une influence prépondérante sur le syriaque et ne soit cause de ces liaisons entre les mots, qui au siècle de Barhébrœus étaient déjk très-multiples. Suivant cet auteur (I, p. 198), V^a-J ^J? V^ *•*! se prononçait atfaliâ d'sitfabhiâ, \^1 <4-£* l?o! J^}pàUttaurâ^àbhètt<ilgà; le beth absorbait le hé ou le *é qui le suivait en tête du mot voisin, ou le précédait k la fin du mot qui le devançait, gijIû* )^a3, I Sam. 25. 37, pron. naj>h&h.liamrtih, \Lho± ^^9y p'raHourbhâ. Un noun final était absorbé par la première lettre du mot suivant, quand cette lettre était l'une des consonnes suivantes : $ >©% o ^a ^wû^?(?)^^1 *a Z ■ ; les sept autres consonnes ? oi *-* * a^ne s'assimilaient pas le noun final du mot précédent. Les liaisons dans les exemples que nous venons de citer étaient propres aux Jacobites; les grammairiens orientaux ne les connaissaient pas, ou du moins ne les avaient pas sanctionnées2. Cependant ils confondaient dans la prononciation deux con-
son édition de l'évangile de Saint-Jean, p. XXIII, qne l'opinion de ce» auteurs est isolée. Les Massorètes karkaphiens mettaient dans ce cas un seul point entre les deux consonnes f0^!, v. Bernstein 1. c. et Abbé Martin, La Mastore chez les Syriens, p. 204, comp. § 131 ci-après. Ce qui est dit ci-dessus s'applique également aux formes V^-oZZ| yiin/^ y. p. 99, note 1.
1. Le d&lath n'est pas mentionné, mais par une omission du copiste, car l'exemple cité s'y rapporte et non au gamal, dont l'exemple a été omis également (v. p. 198, 1. 22).
V. Abbé Martin, Syrien» orient, et occident., p
sonnes semblables qui se rencontraient a la tin d'un mot et au commencement du mot suivant, comme mhénn pio - ^éIû^ -^r*P, v.§ 154; dans ce membre de phrase, les deux traits qui unissent entre eux les mots ^,-* >-*2û^ et liio servent, comme le fait observer la Massore nestorienne, à noter Passimilation des deux Vet des deux mim '.
Dans le mot composé \h^£ih intendant de ^*od? les deux beth se sont confondus en un seul (Barhébrœus, I, p. 199, 1. 2), i^h oppression, |t^3 fumier viennent, par assimilation de qoph dans le taw du féminin, des racines *n^ ^ûaJ, comp. hébr. rn<3f.
Chapitre XXI
Du redoublement et delà dissimilation des consonnes.
112. Dans les racines géminées les deux radicales semblables se confondent en principe en un seul son prolongé, lorsqu'aucune voyelle ne les sépare, ou que la voyelle faible qui appartient à la première peut reculer sur la consonne précédente, comme ]}^ ^o\^ y^ pour |1}^ \°lrV Irv ®* ^a deuxième est redoublée, la contraction n'est plus possible, tnNSs^) elle s* est excusée, ^éNNyiy» qui parlent. Nous avons vu sous le chapitre précédent que quelques noms conservent encore l'écriture distincte des deux consonnes séparées par un simple s'wâ, alors même que la première n'est pas redoublée ; à la forme èthp"el des verbes, les deux radicales se maintiennent aussi bjaniï] ^urf^ et sont écrites même a l'impératif où la prononciation ne les distingue plus *mih£).
1. Abbé Martin, L c. p. 394, Wright, Catalog. ofthe tyriac manuëc, p. 104a, Elias de Tirhan, p. 58. Les assimilations et les liaisons euphoniques ne sont étrangères à aucune langue sémitique; on sait avec quelle précision elles sont indiquées dans le Coran par le tesdid; les Massorètes hébreux en tinrent également compte (Ewald, Lehrb., § 80) ; en éthiopien elles sont trèsmultiples. Cependant les différences si notables qui distinguent non seulement chaque langue mais les dialectes d'une même langue autorisent à voir dans ces phénomènes des altérations phonétiques qui se développèrent à un âge relativement moderne du sémitisme, mais qui étaient étrangères au vieux fonds commun. Le néo-syriaque de P Anti-Liban offre un exemple frappant du progrès de ces altérations. V. Journal Asiatique, année 1879, 1er sem., p. 467.
Au point de vue de la syllabe, une consonne redoublée a en principe les mêmes effets que si elle formait deux articulations: elle clôt d'une part la syllabe dont elle suit la voyelle et est d'autre part k la tête de la syllabe suivante, de sorte que ^ équivaut k gèz-zâ. Une première conséquence de ce principe est qu'une voyelle aiguë demeure devant une lettre redoublée.
113. Un phénomène propre k Paraméen 1 est le redoublement de la première consonne des racines géminées, lorsqu'elle est précédée d'une préformante, dont la voyelle aiguë cherche de cette manière k se maintenir, § 95 : oui) *|aaj \m&> > onY» pron. akkès, nibbozj mcihbe (Barhébraeus, I, 239. 11), mahJjùbh des racines ^oa )£> ^» ^ûm. Le redoublement de la deuxième radicale cesse dans les exemples que nous venons de citer, parcequ'à la fin du mot il n'est guère sensible; mais il se maintient avec une telle fermeté sur la première radicale qu'il disparaît de la seconde, alors même qu'il aurait pu se faire entendre sur celle-
ci : foXv.n entrée, ^©V^ ils pilleront, )iai£&o etc. se prononcent en conséquence mcf'altâ, nebb'zon, makkf8ànâ} v. §§ 129 et 157 2.
114. Une autre espèce de redoublement est celui qui vient du renforcement d'une forme, comme ^^ qaddU, ||*, §aygâdhâ, V^o^ yaddou'â. L'étude des formes nous apprendra dans quels cas ce redoublement a lieu.
On doit donc distinguer trois causes particulières de redoublement. La première est l'euphonie qui assimile et confond en une articulation prolongée deux consonnes semblables ou de même organe ; nous renvoyons k cet égard aux distinctions établies sous le chapitre précédent et le § 1 12 de ce chapitre-ci. Ce redoublement est le redoublement euphonique.
La seconde cause est le renforcement d'une forme simple, dont nous venons de parler. Ce redoublement est le redoublementformatif ou organique.
Enfin la troisième cause est le maintien d'une voyelle faible dans une syllabe ouverte qui de cette manière devient fermée,
1. En hébreu, il est l'exception, v. Ewald, Lehrb., § 112e; pour l'araméen biblique, v. Luzzatto, Elementi, § 101; corap. aussi § 157 ci-après.
2. En hébreu, on pourrait de cette .manière rattacher à la racine "pD DSDÛ fil et r!IDÇ couverture et expliquer le qâmèç immuable de tj?0 T|OÇ etc., comme une provenance du redoublement virtuel de la deuxième consonne.
si cette voyelle est nécessaire k la distinction des formes. Nous en avons déjà vu une application sous le § 113. Ce redoublement a lieu : 1° Par suite de la chute d'une consonne faible, comme \2\ \2 ^ zJbV» appel, rièdda*, tëbbâ, sèbfàth rac. VaJ y ^>U -£>V°, v. §§ 106, II, 1076, 110a; 2° quand un suffixe objectif s'ajoute k un radical verbal, dans des cas tels que ^Jfe^a» * ou séJ^aoi. elle m'a montré; 3° dans les mots composés, comme
of*> \-*er^ l&r* Pr*? 4° après un préfixe dans les racines géminées, § 113, et après la préformante ] du futur dans les autres racines, quand elle est dans une syllabe ouverte, comme \°?1 je jugerai, r^ÏÏj6 conduirai, pron. hidoun, Iddabbar2.
On peut appeler ce redoublement corroboratif.
Dans cette espèce rentre aussi le redoublement de la liauide lâmadh qui résiste k ramollissement, comp. § 22 c : ^4f* nu, jisfL nuage (comp. hébreu ^H? I^tt^t?).
115. Le redoublement pouvait affecter toute consonne, les gutturales exceptées; cependant parmi ces dernières beth avait assez de consistance pour être redoublé, on prononçait donc V*lo mafyJié; aleph, hé et *é étaient trop faibles pour avoir cette faculté, et une liquide se maintenait devant elles comme nous l'avons vu § 110a. Ri§ dur pouvait être redoublé, mais rià aspiré n'en était pas capable, v. § 226; le ris dur ne se trouvait en syriaque que dans les trois formes suivantes du verbe **x* il commença : ffaio | j-éJ ]+l, 3.
116. Le redoublement O^o*) cessa de bonne heure de se faire entendre chez les Jacobites, tandis qu'il resta en vigueur chez les Nestoriens même jusqu'k nos jours4. Malgré cette disparition dans le dialecte occidental, les effets grammaticaux qu'il avait produits n'en subsistèrent pas moins. On ne peut méconnaître dans ce fait l'influence des altérations euphoniques qui tendent k adoucir par une prononciation aisée les articulations dures ; nous avons eu souvent occasion d'en constater
1. Comp. bébr. 3rOÇl3; les deux prononciations paraissent possibles.
2. V. Barhébrœus, I, p. 222, L 16, p. 225, 1. 16; II, p. 61, v. 643; et J. H. Bernstein, Bas heilige Evangelium des Johanne*, p. XVI, comp. ciaprès § 157.
3. V. Barhébrams, I, p. 132, L 6 et suiv., p. 229, 1. 11 et 19.
4. V. Nœldeke, Gramm. der neutyr. Spr., p. 26 et 27 ; Assemani, Bibl. orienL, III, 2e partie, CCCLXXIX ; Amira, Gramm. praelud.
les effets sous les chapitres IV et VI, nous verrons sous le chapitre suivant, §§ 126, 129, 135, que les muettes sont aussi quelquefois aspirées, en dehors de la règle. H n'est guère possible de remonter jusqu'à l'origine de ces défaillances d'une langue; k défaut de tradition, le souvenir s'en efface graduellement et les grammairiens indigènes n'en ont plus conscience !. On en voit encore des traces dans des mots très-anciens, comme 1^ moineau, état abs. jSj, hébreu IIBX.
Il va de soi que les Jacobites ne possédaient pas de signe du redoublement, mais on est en droit de s'étonner que les Nestoriens n'en aient pas introduit un dans leur Massore, correspondant au dageS forte hébreu et au teSdid arabe. L'éthiopien ne note pas, il est vrai, le redoublement quoiqu'il le fasse entendre (Dillmann, § 54), mais ce fait s'explique par l'absence d'une Massore éthiopienne.
117. Parallèle au redoublement est le renforcement de la syllabe, au moyen d'une liquide. Dans quelques dialectes araméens, la nasale noun sert souvent dans ce cas, mais en syriaque elle est trop faible pour se maintenir à la fin de la syllabe, § 110a; on n'en trouve pas d'autres traces que dans )f^\; ou l'écriture l'a maintenue pour distinguer ce mot de )r£\, et dans quelques mots où la nasale s'est consolidée en une articulation plus forte, >© ou s^, comme ^mvi* il confirma de ^jœ*», 1^°°,$ honte de f±^, ^t^, il changea de >*JLè,, comp. § 22 d. Rii se maintient mieux, on le rencontre surtout dans des racines commençant par 'é, comme V^ 'Mr2* Vo^ 'MrS moins souvent après une autre consonne : Mojû se contracter de àioo (comp. tûSp), »os,-w propager *]J?D, t^if douter de ^a différencier. A ces formes correspond presque toujours un pa'el réguher avec un sens un peu différent : V^ ^p> \.n^. kioo.
Le renforcement de la syllabe se manifeste donc de trois manières différentes : redoublement d'une consonne, insertion d'un noun ou insertion d'un m après la première radicale. La faiblesse du noun ou du riâ à la fin de la syllabe explique
1. Aux yeux de Barhébraeus, le redoublement que font sentir les Orientaux n'est qu'une mauvaise prononciation occasionnée par la confusion des voyelles longues et brèves, v. ci-dessus § 79 et les passages cités, surtout le commentaire, II, p. 6.
comment le redoublement l'emporta, devint la forme régulière et évinça, à quelques exceptions près, les liquides. Mais le sentiment que ces différentes formes se correspondaient n'en subsista pas moins et il arriva parfois que l'insertion d'une liquide apparut a la place du redoublement. En syriaque le riô seul est possible comme lettre de dissimilation ; on le rencontre surtout après la palatale qoph, soit dans les racines faibles redoublées, v. § 110 e, comme Jk^Ofo crâne, comp. la racine sag ou **©, %£>+& sol, ar. £,tf, soit dans les racines fortes, comme V*?r° forgeron de ^o chauffer, lâ^oo ortie, rac. Dtûp «-*■*»» *.
118. Le mouillement du lâmadb, § 22 c, explique la dissimilation de cette consonne au moyen de la gutturale hé, dans **-^ 2 dissiper, ar. ÔAi, éth. fala\a, et dans 1<n-^>l diminuer, avilir (pour f^ contr. de ^>^, néo-hébr. SîSï).
1. Mais le ri» est radical dans M^$? fiu»^ plante des pied», Ezech. 43, 7, Chrestom. Michaelis, p. 79, de la racine ^f9; il est tombé dans
la forme plu9 commune fk^s, ainsi que dans ^nmV>? Damas, pour ^nfflV>9? plus fréquent, comp. àTpoîuaTTjvij de ^^f3'^!.
Sur la prédilection du syriaque pour le ris, v. § 226 et 35a. En néosyriaque les formes avec noun sont également rares, celles avec ris pjus fréquentes, Nœldeke, Neusyr. Gramm., p. 190 et 191; l'hébreu ignore presque ces formes (Ewald, Lehrb., p. 170 et 278, comp. 1.13D avec 13?» § 376 ci-dessus), mais d'autres dialectes araméens avaient un goût prononcé pour la dissimilation d'une consonne redoublée au moyen de noun, comme il ressort de l'araméen biblique (comp. JHJK ^Ç.'fi, syr. ^?1 ^-^1, dans najH son fruit, syr. r°\ le noun peut être radical, si on compare ce mot avec 3J?), et du mandéen, qui connaît aussi la dissimilation au moyen du ri» (v. Nœldeke, Afand. Gramm., p. 55 et 75). L'éthiopien se rapproche beaucoup de ce dialecte araméen (Dillmann, §§ 58 et 72, Eduard KOnig, Neue Studien, p. 102 à 103).
En arabe les mots avec noun ne sont pas rares, qui en hébreu et en syriaque ont le redoublement; mais comme ces mots sont archaïques, nous pensons qu'ils présentent la forme primitive (noun radical ou formatif), d'autant plus qu'en éthiopien ce noun apparaît également, comp. j^i. ]y^ troupe, yï* \ p* chèvre, ^Jjj. k côté de ^-oÇi iw», J-^-i* à côté
de ^LLm» épi, jiyÀ* porc, jJlâ* hérisson, i^jyyL pour «^Jt/Àa» caroubier etc. Il existe également en arabe un grand nombre de racines quadrilittères formées de racines trilittères, au moyen d'un ris inséré après la première lettre. 2. Dans l'arabe js^JL» jeune homme gras ou contr. >^U\, le Jam est permutation du ra de jjbta qui a le même sens et est une forme étendue de la racine j^à.
Chapitre XXII
Du roiikkâkh et du qouëëâi.
119. En syriaque, comme en hébreu, les trois muettes sonores wûs^?et les trois sourdes ^ ^ A réunies dans le mot mnémfr technique A^^n s'aspirent quand elles sont précédées d'une voyelle. Elles conservent leur prononciation dure originelle dans le cas contraire, c'est-à-dire lorsqu'elles suivent une syllabe fermée par une consonne. Au commencement du mot, elles restent dures, si le mot précédent est terminé par une consonne ou est en pause. Cette règle était trop peu compliquée pour qu'il fût besoin d'indiquer par des signes particulière les cas d'aspiration et de non-aspiration; cependant la difficulté, sonvent grande, de reconnaître une syllabe fermée d'une syllabe mi-close, la marche progressive de l'aspiration franchissant les limites dans lesquelles elle devait se mouvoir, rendirent cette distinction nécessaire.
Jacques d'Edesse fut le premier qui porta son attention sur ce sujet : la prononciation dure étant devenue l'exception, il marqua d'un point inférieur les muettes kagy^o non aspirées, celles aspirées se distinguant par l'absence de point ; il créa en outre un type spécial pour le pé représentant le pi grec *. Il est probable, comme le suppose M. l'Abbé Martin 2, que ce point ne fut appliqué par Jacques qu'aux exemples de sa grammaire ou traité sur l'orthographe pNwo? |.9oi; nous avons vu § 72 que ces types- voyelles n'avaient également servi que dans ce cas. D'un usage aussi restreint, ce point était insuffisant et il devenait utile de distinguer les cas d'aspiration. Telle fut sans doute la cause d'une autre tentative, celle de couper d'un petit trait la partie supérieure ou la partie inférieure de la consonne, selon qu'elle était dure ou aspirée5. Mais cette tentative demeura stérile; on en revint au point
1. V. Barhébrœus, I, p. 194, l. 23 et 24, Abbé Martin, Jacques cTEdesse et Us voyelles syriennes dans le Journal Asiatique 1869, I, p. 477 et suit., et La Massore chez les Syriens , même journal 1875, I, p. 196 et suiv. Comp. ci-dessus § 25 a.
La Massore chez les Syriens, p
que l'abondance des points diacritiques déjà adoptés avait pu faire écarter un moment, et on évita la confusion qu'aurait engendrée cette nouvelle extension du point, en le marquant avec de l'encre rouge ; en outre il est gros, souvent adhérent à la lettre. Au-dessus de la lettre, il indique la prononciation dure et il est appelé qouèèâi \*1&d induration, au-dessous, la
prononciation aspirée, et il est appelé roukkâkh ]^aoh amollissement. Dans ses débuts ce système ne fut appliqué qu'aux cas d'exception ; la règle était, suivant les grammairiens, que les six lettres en question étaient dures au commencement et aspirées au milieu des mots, les cas qui sortaient de cette règle étaient indiqués par le roukkâkh ou le qouiââi K Plus tard, vers le Xe siècle, quand le roukkâkh et le qouSéâi sont marqués, ils le sont sans distinction de cas réguliers ou de cas exceptionnels. Le pé suivait une voie à part : dur, il avait le point dans le ventre **, le point en bas *9 marquant la prononciation aspirée et le point en haut *è la prononciation propre au pi grec, v. § 25 c. Le gâmal, au contraire, suivait l'analogie : le point en haut était le qouèèâi, le point en bas le roukkâkh, le point au milieu indiquait la prononciation du gamma grec 2. Ces distinctions ne se rencontrent cependant que dans les travaux des Massorètes, les textes ordinaires même soignés ne séparent pas le pi grec ni le gamma grec du pé et du gâmal durs syriaques.
Telle est la voie suivie par les Occidentaux : les Orientaux, chez lesquels l'absence de manuscrits anciens ne permet pas de remonter aux débuts de leur Massore, adoptèrent un système peu différent. Le roukkâkh et le qouèèâi sont indiqués par un point inférieur et un point supérieur, mais le pi grec est noté par deux points supérieurs et se distingue de cette manière du pé dur syriaque, qui n'a qu'un point, v. § 25 c; quant au gâmal équivalent du gamma grec, il n'avait pas de signe particulier chez eux, il était marqué du point supérieur du gâmal syriaque dur. Les Nestoriens se distinguaient surtout des Ja-
La Ma—ort chez les Syriens, p
2. Y. ci-dessus §§216 et 25 c; le point du pi grec et du gamma gTec, considéré comme point intermédiaire, était appelé m'phagg'dhàna Pn^°> comp. § 67.
cobites, en ce que les points dont ils se servaient pour cet usage, étaient noirs très-ténus et séparés de la consonne '.
120. Les points du qouêââi et du roukkâkh ne sont que rarement notés dans les manuscrits. C'est une lacune regrettable ; car, si la recherche d'une prononciation exacte paraît minutieuse, quand il s'agit d'une langue morte, elle devient de premier ordre, lorsque seule elle conduit à la connaissance de formes différentes, que des altérations phonétiques ont confondues. A ce point de vue les travaux des grammairiens syriaques sont d'un grand secours ; c'est à leur aide que nous allons établir les principales règles du qouàéâi et du roukkâkh 2.
121. Au commencement du mot les muettes h *r>t ^n sont aspirées, lorsque le mot précédent est terminé par une voyelle et n'est pas suivi de la pause; au cas contraire elles restent dures: )<n-H^> &*▲*££, avec qouâââi des deux beth, ^oioJ 2uk£> }«X ^^s, avec qousèâi du pé et roukkâkh du beth.
Une diphthongue a la valeur d'une syllabe fermée, la muette qui suit est donc dure : JnSvà ^*oio^nl *abdau d'malkâ, *-k*qjd[ \s^oh aboui d'malkâ, ]Lb^ ^£û q'râi Jcthâbhâ; il en est de même après les diphthongues ho, iw dans ^giOàS^m **<no*fû), §533.
1. Barhébrœus, I, p. 242, l. 17; Abbé Martin, Jacques oVEdesse et les voyelles syriennes, p. 477, corrigez en ce sens La Massore chez les Syriens, p. 205.
Le syro-palestinien distinguait aussi la prononciation dore de la prononciation aspirée de ces muettes ; mais dans le manuscrit XIX du Vatican, le point du roukkâkh est seul indiqué par un point supérieur, d'une manière constante sur le taw, souvent sur le kaph, une fois sur le gâmal; le pé renversé qui indique le pi grec est souvent marqué de deux points, v. Nœldeke, ZeitscJir. d. B. M. G., XVI, p. 453.
2. Les points du qouSSâi et du roukkâkh sont marqués d'une manière constante dans un manuscrit du Vatican, contenant la version héracléenne des évangiles, dont Bernstein a publié, muni de ces points, l'évangile de saint Jean, Dos heilige Evangelium des Johannes, syrisch, par Georg Heinrich Bernstein, Leipzig 1853.
3. V. Bernstein, Dos heilige Evangelium des Johannes, p. XIII; ce savant pense que la non-aspiration de la muette après **o»o dans ^oitt^f est due a la consonne «• du suffixe; mais ce <" est quiescent et toujours marqué de la ligne occultante.
Le hé des suffixes m «-» o» étant articulé et non pas quiescent, la muette qui suit est dure.
Après un suffixe de la troisième personne la prononciation dure a donc toujours lieu.
122. Dans le corps du mot une muette f\anr^o s'aspire sous l'influence d'une voyelle ou d'une demi- voyelle (ô'wâ mobile) qui précède; elle est donc dure après une syllabe fermée, aspirée après une syllabe ouverte ou mi-close, § 100. Elle est encore aspirée k la fin de la syllabe ou quand elle est précédée d'une autre consonne qui, k défaut de voyelle propre, s'articule avec un ô'wâ mobile, ainsi : ^oo'-kaj rièkhtoubh, ]&*?> kâthbâ, \ob± k'Ûiâbhâ.
123. Une syllabe mi-close se distingue de cette manière d'une syllabe fermée. Voici les règles qu'on peut établir k ce sujet :
a) Dans les conjugaisons des verbes une voyelle faible tombe et disparaît totalement ; par sa chute il se forme une syllabe fermée : kofci Jcèthbath, oub^Â kathbih, de ^9^&.
h) Cependant la voyelle a se survit dans un â'wâ mobile qui aspire la muette suivante k l'impératif ethpa'al des verbes, tandis que le i de rethp"el disparaît sans laisser de trace, ainsi ^u*^| ïthhaè'bh est l'impératif de *nàM/\ et signifie médite, tandis que *t\àmt] ïïthhaëb est celui de ynà»t] et veut dire sais compté1.
c) Le JL de la désinence de la troisième personne fém. ^£>&j& était aspiré devant un suffixe; on prononçait donc jffos ^ts»éV> f&J? t&^*1v, avec roukkâkh du taw, quand il s'agissait de la troisième personne fém. et avec qouêiâi, quand c'était celui de la deuxième ou de la première 2.
d) Mais cette distinction entre à et les autres voyelles faibles é, ou, était surtout sensible dans les formes nominales, où la chute de à donne lieu k une syllabe mi-close, celle de è, où, k une
1. V. Barhébrseus, p. 153, 1. 14 et suiv., p. 227, 1. 21 et suiv. et ciaprès, § 149. Cette distinction n'avait pas lieu chez les Nestoriens qui prononçaient l'impératif ethpa'al comme le prétérit, n'ayant pas cessé de faire entendre le redoublement de la deuxième radicale.
2. V. BarhébrsBUs, II, p. 62, dern. ligne du commentaire, et I, p. 75. 6. 24, 76. 1. 25, 102. 3 et 15, 123. 6, 131. 12 et 19, 138. 24.
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syllabe fermée, ainsi : ]j^o grêle, \&x% %we> V?°»? w9 \£ù>* Uni, Vç,* mensonge, l^ia aile, Val* gosier, \ohom outarde, \câq^ l cor-
oeaw, comp. >j> v!j> v-^a> u^U. v_>j£ l-à-o ^Ua. v-^»- uy. La prononciation dure indique une autre forme : \ohx> écrivant,
o o or o y i * ° o * * » y
]^*» enfantant, \àsJ chaste, \^n2pur, de *©£* ^^ s-aaJ yûj, }&&£> épaule, ar. «wLtf ^ \b£n2 femelle, hébreu rÇj?3 etc.
De cette manière les formes ^Ja» se distinguent des formes Ja» ou Jii, ainsi Vdj^ fèpre, V?'0*» outarde, mais Vôj^ Z^wetia: de ^^, V=>*^ <&*»*, hébreu n^^J, Barhébr. I, 212. 22 et 23.
e) Au pluriel des noms de la forme J-*», on trouve trace de l'a qui affectait la deuxième radicale 3. Voici les mots où
il • n i • ooy
cette voyelle influait encore sur la muette suivante : l^-pi-*
races, l&^f* solitudes, rc^\ larcins des smg. jà^f* {&£>£* foôoi^, et chez les Nestoriens seulement ] oms* herbes, t^S*4 moitiés, \^f& prairies, \^\ rayons, des smg. l^io^ V^s ^^io V^m 4.
Mais la distinction que nous venons d'établir entre les voyelles faibles a, e, ou souffrent plusieurs exceptions qui vont être indiquées.
124. Dans la terminaison \z de l'état emphatique féminin, le taw est généralement dur, quand il suit une consonne, quoique cette désinence soit formée de at + à, ainsi It-**,^ sainte,
o , * . 0 * e^^ip*
\h à é o mauvaise, )&>o^ image, ]fc-^o? sueur, ]t^oh.o vierge, \zm>]
petite, Jijio maîtresse, )/,-ôém patience, |£'W ^6? foV^s c^ar; ^S.v\ génisse, l^^s»' rivière, \t^h^ plante, 1^*^ pudique, |à*fâLo 6eme, )/,ossn passage, \tooLoil. miracle, \hmr\nt,z glorification,
}-AàV>A,z service, J^oo^d pleurs etc.
Cependant la voyelle a originelle fait sentir encore son influence dans de nombreux mots, surtout quand elle suivait une
1. V. Barhébrœus, I, p. 213 uU., 215, 1. 22; Nœldeke, Mand. Gramm., p. 106 à 107.
V. Nœldeke, Mand. Gramm., p
3. Cet a apparaît non seulement en hébreu, comme dans 0%pSû *zbç, mais aussi en néo-syriaque, en arabe et en éthiopien, v. Nœldeke, Mand. Gramm., p. 163, note 1 et § 261 ci-après.
4. Nœldeke, 1. c; Barhébrœus, I, p. 212, I. 10; p. 215, 1. 2; p. 240, 1. 2; Joêephi Accurensis gramm. tyr., p. 111; Bar'ali, éd. Hoffmann, sous le mot V^r*>, n° 6628.
gutturale (riâ compris), la palatale qoph, la liquide lâmadh ou une labiale :]&£& prunelle, ]^i bonté, )b^m matrone, |^-o^ nécessité, ]2£oh lieu élevé, ]b±± heure, l^£o voile, }àiop épistyle, \bicuju
écot l} Kg-^m évangile, jïsSnm *o#e, fonmN difficile, ]Lm^s oiseau, XbmB^foudre, K^s terre habitée, Jàûio] espèce cfe lézard, ?V°** vertèbre2, )^oJ) et If^Ll soupir, fonièViS nourrice, )<£+£> ^ZZe, 1^-D^ lanière, ]L±kùc indicatrice, |^aa jio composée, \h o a «y» pensée, ]Lay*prêt, )McléJ souffle, l^-» science, ]&!*> sommeil, l^Sj soin, lijûuûA belle-sœur.
D'après Barhébrœus l'aspiration serait la régie, quand dans le corps du mot la voyelle est p'thâbà, comme l^f^ campagne,
V i^é. fillette, \h\%k, abjection, \h^oh latitude, l*^i~ soupir, ]t±DZ établissement, \K%\* mutation; il n'y avait d'exception que 1^,-ûJ jrore et |£fû* «/foire (Barhébrœus, 216, 6 et 218, 3). Au contraire la non-aspiration apparaissait dans les mots oui avaient la voyelle è foS^s génisse, foXnm échelle, mais foNna, ^pi '.
L'aspiration du taw a toujours lieu dans la terminaison d'adjectifs en p-f comme Pf 1^ très-irascible, P^0-*' très-cupide, § 251.
125. La prononciation aspiré du kaph des pronoms suffixes , oc ^*& après une consonne fermant la syllabe, fait supposer également une voyelle a intermédiaire qui est tombée, comp. tOnSfto ^ÉnN^n ^oafvnSVï <-*a&a^o. Le syriaque se rencontre
1. Ces trois derniers mots avaient le taw dur chez les Nestoriens, Barhébrxros, p. 216, 1. 2, où $*** doit être corrigé en ftûa» d'après p. 240, 1. 4.
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2. Suivant Barhébrœus, I, p, 217, 1. 1 et suiv., les mots l^K l^^s2*
•ont les seuls de cette forme qui ont un taw dur; l-^r-0^ gouffre avait taw Mpiré chez les Occidentaux et taw dur chez les Nestoriens. Dans ces noms le p'thih& était considéré comme voyelle adjuvante et sans influence sur la
prononciation, § 128; c'est comme si on avait dit pârh'tha pour l^*^s etc. H en est de même dans les autres noms de cette forme qui ont r'wâçâ, comme lfdûlo |^la |Laoiri ]2blL (z j^l, v. Barhébrœus, p. 217, 1. 4 et 5.
V. Barhébrœus, p. 206, L
4. Barhébrœus, p. 217, 1. 25. Les Nestoriens prononçaient I^^S comp. v. iSM, avec le taw aspiré, Barhébrœus, p. 240, 1. 2.
ici avec l'hébreu; mais après une diphthongue, ce kaph est
dur : ^onênSV) ^«nÉnSV», y. § 132.
126. L'aspiration a lieu quelquefois aussi après use gutturale (riô compris), la palatale qoph, ou les liquides, lâmadh et noun, en dehors même de l'influence d'une voyelle a tombée, ex. : |ZulL^l voue (forme J^*i->), p^o) possession (forme <^Ui)J*a$ao
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ou |&x>90£> bénédiction, |ïo*>aû ou pL^^oo sacrifice, VÇ^ (Barhébr., p. 213, dern. ligne) ou \ànl, hébr. 3f5J?, <o^> a£> \i^a^, v. § 99, \*doz force, \^ mille de **^s, l^» ou l£^» pervers, \*i* impie, de ^Si tAJU, piSa* éducation, ]l^oZ. tiers *-*X3 ou uJb,
127. Nous avons dit, § 100, qu'une voyelle primitivement longue n'était pas un obstacle à ce qu'une syllabe fût fermée, les muettes ?vmf^o qui suivent sont donc dures \obx> r^r^ etc.
Les participes des quatre verbes r££* ^^ <-a^ 'O^ ont seuls conservé l'ancienne prononciation aspirée : ^rP^ tt^V* ^ ^^i (Barhébrœus, p. 224, 1. 18).
128. Une voyelle adjuvante, § 98, ne change pas la prononciation d'une muette aspirable : foftm ]hY\n» |à-op. |&^»? v^Pj rac. ^ûl, et autres mots où la voyelle adjuvante de la deuxième consonne est généralement indiquée, non pas par r'wâ§â, mais par m'hagg'yânâ, §§ 143 et 159. Autre est le cas, quand une voyelle faible passe d'une consonne sur une suivante, § 98, comme foS^s pour 1^^. Cependant dans le mot l^^-s grain (Luc. 17, 6), la prononciation dure du dâlath et molle du taw s'explique par la prononciation ancienne ]f?fs conservée par les Nestoriens (Ewald, Abhandl., p. 93).
129. Une lettre redoublée est toujours dure par assimilation, wfe^o ji^oo \<LàJ ]t2^ ]k^b etc., c'est une seconde exception à la règle qu'une muette est aspirée après une voyelle. Une lettre redoublée n'ayant pas de signe distinctif propre, la notation du roukkâkh et du qouêsâi est encore, à ce point de vue, d'une importance réelle.
A la fin du mot cependant le redoublement cesse de se faire entendre et la muette devient aspirée, comme dans les racines
géminées, ^ ^ ua*|. Nous avons vu, § 113, que lorsque ces radicaux recevaient une préfixe, la première radicale était
redoublée et la deuxième cessait de l'être, même suivie d'une voyelle, comme \&Mio mahh'bhâ} va&9<£ des rac. ua* ts. Il en était de même au parfait, où il n'y avait pas de préfixe, la deuxième radicale cessait d'être redoublée et s'aspirait auand elle n'était pas suivie d'une voyelle, comme Kobf& <~»&as oas et par analogie <oaâ, comp. l'impératif oeoa et par analogie ^^oos *.
130. Une muette K*~)t%n est toujours aspirée après une consonne redoublée, alors même que celle-ci est dépourvue de voyelle pleine, car elle ne peut s'articuler sans un à'wâ mobile: 'H' ifyo'thà* \&m& mahh'bhâ etc. Nous avons dit, § 116, que le redoublement cessa d'être en usage chez les Jacobites, néanmoins l'influence qu'il avait exercée sur la prononciation des muettes subsista, sauf quelques exceptions isolées.
131. Les proclitiques *o dans, ? de, o et, ^ à, réunies dans le mot mnémotechnique ^o^, aspirent la première lettre du mot sur lequel elles s'appuient, foioN à la maison, mais elles ne s'agglutinent pas; elles ne forment qu'une syllabe mi-close avec la première lettre du mot et la consonne qui suit cette
o o y oo y
syllabe reste aspirée, ex. : Vp^ac V*^^- Si cette première lettre a une voyelle pleine, elles ne changent pas la composition de la syllabe l^Nnô l^Nn?; si une seconde proclitique vient s'appuyer sur la première, les deux proclitiques ne font pas une syllabe fermée vodû9 qui est en vous. Cependant la particule waw, en raison de sa nature faible, dénotait une certaine propension à adhérer plus étroitement au mot ; tel était le cas, lorsque en tête du mot se trouvait un taw ou un dftlath sans voyelle propre, suivi lui-même d'un taw, d'un dâlath ou d'un tèth ; à la faveur de la voyelle que recevait le waw, les deux consonnes qui suivaient étaient assimilées et prenaient le qoufôâi au lieu du roukk&kh, ex. : |k*orio \h^^o2Ào \*yào <t^??o jilys wé^o?£o s^>©Z£o pron. waddëbhJjL'thâ, wattavdithâ, waddayâ etc., v. § 111 ; quelques grammairiens voulaient appliquer la même règle aux autres proclitiques et prononçaient en conséquence l*?&^ laddayâ, au lieu de lath'dhayâ, mais leur opinion demeura isolée2.
Une muette qui soit une diphthongue est dure, nous
yopyo^yvyy
F avons déjà fait observer § 121 : ]b*£> Y^àjohz ]/n^ài .nnà~iNv>
&*t^ \iof *©2o| )jaLoo 5 mais l'aspiration a lieu quand la diphthongue se simplifie en voyelle, § 92, &-*£>, excepté le pluriel V*x> qui, comme en hébreu, a conservé la prononciation dure
oo > oo v y t v
du taw, et les abstraits de la forme l^oo-à, V^oo-à, de ^y*± \h*±,m Quelques mots qui ont une muette aspirée après une diphthongue font exception k cette règle, ce sont : ^i pron. akk,
)Zqjzujo vieillesse (Barhébrseus, 218, 1. 17), Ifo» jîn, l^ et V^*-* entourant (Barhébrseus, p. 222, 1. 21). Par une semblable anomalie, on prononçait 1&^h biche, ]'£*>? daimfemdle, par abréviation sans doute de \t^\ hébreu flVg, l^y*? (v. Barhébrseus, p. 214, dern. ligne et p. 215, prem. ligne).
133. Dans les mots étrangers, notamment les mots grecs, introduits en syriaque, les muettes h%^fyn conservent leur prononciation originelle : aspirées sont les consonnes *£> ? £ ^ ^s — p 5 8 ç x> dures, celles *9 ^c = tc Ç, quelle que soit leur position dans le mot; quant à t et x, ils étaient exprimés par *-l et wd; v. § 21 c, ex. : sjpOêSêWr) Basile, opa^a^o|Z théologien, Ua*j crainte Setpia, oboHûa^d XPICT^> *mèY>|lo )rXajJi6ç, ]ia»nSÉS p/itZo-
o y **t o <• oy y
e^ôéç, V^** tambour xX^Çiç, l^^s fl***1. Cette ponctuation, pour ce qui concerne les termes techniques empruntés à la science grecque, n'avait guère cours que chez les savants, le vulgaire les prononçait comme des mots syriaques; les
yy » yy «
logie de x°YA r^^f èddabhar, hUabhar, v. § 111, a été mise en évidence par la publication des œuvres grammaticales de Barhébrseus. Cet auteur paraît avoir déjà admis, au moins dans sa grammaire métrique, une extension de la règle au taw ou au dâlath, même non suivi d'une consonne de même organe. Il naquit d'extensions semblables une confusion singulière dans les textes ponctués et les grammaires postérieures, notamment celle d'Amira, v. Bernstein, Dos heilige Evangelium des Johaïmes^ XVII à XVIII. On ne doit d'ailleurs accorder aucune créance aux points du roukkâkh et du qotft&ai apposés en contradiction avec cette règle dans les manuscrits de Barhébrseus, et notamment dans celui qui a servi à l'édition de Bertheau.
1. V. Barhébrseus, I, p. 211, 1. 24; II, p. 37 et commentaire; Bernstein, Dos heilige Evangelium des Johannes, XX.
Nestoriens faisaient comme le vulgaire, à en croire Barhébr»us (p. 211, 1. 24).
Noos avons déjà fait observer §§ 21 6, c, 23 a, 25 a, c et 119, que les muettes grecques ne correspondaient pas exactement aux muettes syriaques ; on notait d'un signe particulier le pi grec qui était beaucoup plus dur que le pé syriaque. Les Massorètes jacobites avaient agi de même, v. § 119, pour le gamma grec qui, en général, avait le son chuintant du djim arabe, comme dans Vf^°°K géométrie, voj^^3oJ évangile, u»a^y saint, ^HH géographie etc. ; dans certains mots cependant, il était prononcé comme un gâmal aspiré, sjoq*^^ Grégoire, ^ car
Yip, qKiâfli^ij Ignace.
134. Les particularités que présente l'aspiration des muettes en syriaque, si on en rapproche les règles suivies en hébreu, tiennent aux altérations que subissent le vocalisme et le syllabisme araméens. Ces altérations gagnèrent du terrain avec le temps, le néo-syriaque en est un exemple frappant (v. Nevsyr. Gramm.,§ 17); les Massorètes qui s'appliquaient à assurer une lecture exacte des textes sacrés devaient hésiter souvent entre la prononciation qui leur était familière et la règle qui condamnait cette prononciation. Cette hésitation est souvent traduite par une double ponctuation dans la Massore karkaphienne, qui ne parvint jamais à cette régularité d'ensemble, admirable dans la Massore hébraïque; ainsi on trouve lifàoo ]k^} c'est-àdire qourbânâ dâ'kâ ou qourbhânâ dâ('khâ K H n'est donc pas étonnant de rencontrer dans cette matière des dissentiments non seulement entre les diverses écoles, mais même entre les adeptes d'une même secte2. Nous ne nous appesantirons pas sur ces divergences, mais il est intéressant de montrer jusqu'à quel point les Nestoriens se séparaient des Jacobites sur ce sujet.
La différence la plus notable concernait le pé. Les Nestoriens suivaient les mêmes règles que les Jacobites pour les cinq autres muettes *û ^ ? *fs> £, mais ils voulaient que le pé fut toujours dur au commencement ou à la fin du mot; une des proclitiques ^0^ n'aspirait même pas le pé initial, si on excepte le passage
1. Y. Abbé Martin, Tradition karkaphienne, pi. I, col. a et pL 2, coL b.
2. Comp. Bemstein, Dos heilige Evangelium des Johanne*, XIV et XV.
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Exod. 20, 25, où dans le mot foNimio en pierre de taule le pé était aspiré. Au milieu du mot le pé était aspiré quand il n'avait pas de voyelle ; il était toujours dur quand il en avait une, ainsi pé était aspiré dans ]1*2 mais dur dans H4*)- On voit combien les Orientaux s'écartaient, à propos de cette muette, du principe d'amollissement ou d'aspiration, et Barhébrœus qui retrouvait dans le dialecte édessénien une prononciation plus normale, ne manque pas de leur en faire un crime *. Les autres différences étaient moins générales et nous échappent pour la plupart; nous avons dit §§ 123 et 124 que Ufio^ K'S^s avaient le taw dur chez les Occidentaux et aspiré chez les Nestoriens qui prononçaient çâmr'thâ tyl'thà et non 8âmartâ *'gïïtâ comme les premiers; jk^j-* rideau, Vn*i« beau-frère avaient taw et beth aspirés chez ceux-ci et durs chez ceux-là. En sens inverse, les Nestoriens prononçaient
oo o oo y y
V»à<ftft*fc sixième de Jfc-M six, § 99 svbfine, \k\^nh quatrième de vôfy liVà^à» septième, ]ùia±o écot, que les Jacobites prononçaient amollis V**-»*^ I^jh* |t\tn^ |A^léjd 2.
135. Une différence de prononciation indiquait parfois une différence de forme et de sens dans un même mot, ainsi «oé»/} \&r\ V=>,Q* signifiait médite, lèpre, outarde, ou sois compté, lépreux, désert, suivant qu'on prononçait le beth aspiré ou dur, v. § 123. De là à faire de la prononciation aspirée ou dure un moyen de distinguer deux acceptions d'une même racine, il n'y avait qu'un pas; le syriaque littéral n'est pas cependant allé dans cette voie aussi loin que le néo-syriaque (v. Neusyr. Gramm., § 17). Nous venons de dire que les Jacobites prononçaient fovun avec roukkâkh dans le sens de écot, part convenue (de
^û-Ld contrat), c'était par distinction de fov>*n qui signifie résurrection3', \hiajLtt avec roukkâkh signifiait dépôt, avec qoui&ài
1. Barhébrœus, I, p. 211, 1. 6 à 13, II vers 336 à 340 et Comment. p. 35 à 36, Àbbé Martin, Jacques d'Edesse et les voyelles syr., p. 478 à 482 et Syrien» orient, et occident., p. 364 et suiv. La règle adoptée par les Nestoriens fat acceptée par les Jacobites du Tigre et même plus tard par quelques Occidentaux, car Joseph d'Angora la formule d'une manière bien claire dans sa grammaire, p. 108 à 109.
2. BarhébrfBus, p. 240, 1. 2 à 5, comp. avec 216. 2 et ci-dessus § 124.
AbraJiam JBcckeUensis Qramm. syr.f p. 87f
déposé», \o\ père charnel, \t>] pire spirituel, V»êJ mangé, Vé*] U a mesuré, ^-jJpj il a établi, ^*à\ U a pris la naiure de (U**>) *, *«* ttre bienveillant, ^m* être jaloux, et leurs dérivés \fttm bienveillance, \y°4* opprobre, \t^oz tiers, ]t^oZ veau de trois ans, Barhébrœus, H, p. 122 comment, ^o^joie ou riz, ]i&i» tas de blé2.
Le taw final au prétérit des verbes lâmadh-aleph était aussi susceptible d'une double prononciation : 1° Pour distinguer la première de la deuxième personne, fc-nn^ feus soif, '**<*£ tu eus soif (par analogie de '^^ tu as découvert, v. Barhébrseus, I, p. 110, 1. 18); 2° avec les suffixes, par distinction du p"al ^k+}*je t'ai vu du pa'el fb*om je t'ai montré et par analogie l'apït'el ^Lu>o]je t'ai adjuré (Barhébrœus, I, p. 220, 1. 25; H, p. 62, 1. 4 du commentaire, p. 92 penvlt).
Une autre particularité des verbes était le redoublement de la première radicale après la préformante de la première personne au. futur du pa'el jbb} **r*]> niais au p"al ^} ^-^r*?; la forme forte du pa'èl n'était pas sans influence dans ce cas.
Chapitre XXIII
Du ribboui.
136. Deux points horizontaux servent à noter le pluriel qui, k défaut de ce signe, se serait souvent confondu avec le singulier, comme jnSfr» les rois, ]bA^b les reines, p±3 paissants, |^Ô£>^ choses etc. par distinction de foSv» le roi, \h~\W& la reine, \alS paissant, \**£>^ chose.
L'usage de ces points remonte haut, car on les rencontre
dans les anciens manuscrits et les Nestoriens ne se divisent
pas sur leur emploi des Jacobites ; on conçoit d'ailleurs qu'ils
' aient dû précéder Tin vention des signes- voyelles qui en auraient
rendu le besoin moins urgent. Ils sont connus sous le nom de
1. Cette distinction établie par les grammairiens postérieurs pour ^Af,
ne jouit pas absolument de l'autorité de Barhébrœus, qui dit bien p. 227,
1. 6 que les trois mots |-^f V*a| ~tA| ont la deuxième lettre dure, mais
l'exemple qu'il donne pour ^«1, pris de Job 22. 16, ^oouAtfffc-a, ^aa|
U a posé leurs fondements, montre qu'il l'entendait autrement
Barhébrœus, I, p
ribboui **o£», mot emprunté k la terminologie des grammairiens juifs et qui signifie chez ceux-ci pluriel; son introduction en syriaque n'est pas très-ancienne, on le trouve surtout dans les grammaires des Maronites, mais il était inconnu à Barhébrœus et à ses prédécesseurs qui désignent ces points par ft^x0 pluriel, \Vni]à^w *+\&ài points du pluriel ou \âo4 gouttes.
Les points du ribboui se placent indifféremment sur Tune des consonnes du mot, de préférence cependant sur le riô dont le point se confond avec ceux du pluriel, ainsi V**** tètes, \^% hommes, ]h^^ tribus. Si on les pose sur un lâmadh ou un 'é, ils suivent l'inclinaison de la lettre, \L£^jlots, liaio£ peuples.
137. Ribboui fait défaut dans les pluriels masculins qui se distinguent par leurs désinences du singulier, comme ^tnSsn rois, ^2^ écrivants, o£>à* Us écrivirent, ^a^à^J Us écriront, ^o3<ji eux, ^è\m ceux-ci. Il peut cependant être placé sur des adjectifs pris substantivement, comme , *ni^ des amis, t-*û*?i des
sx as
justes, par distinction de ^néO, aimés, ^±£ui\ justes K Le ribboui est aussi usité, qnand le noun est le suffixe du pronom de la première personne du pluriel, ^nïo» nos amis, ^-£^?1 nos justes2. Ces règles ne sont pas cependant assez absolues pour exclure tout arbitraire, on trouve souvent le ribboui placé sur un pluriel qui se distingue du singulier; les Nestoriens en faisaient un large usage et ponctuaient ^oo* jours, t-^h mois etc. 3
138. Ribboui est la règle pour les pluriels féminins : dans les noms, à l'état absolu, construit ou emphatique : > Vvfi ^X\S
po y . » . 0 0 0 00 0 . . . -, , ,
I^Nv» reines, ^nhn i£>h& \hà>bji qui écrivent; dans les verbes Ulc2>*a ^ohS elles écrivirent, ^£>2&J elles écriront 4.
V. Land, Anecdota ayricuca, I, p. 46 passim
4. Barhébrœus, I, p. 243, L 9. Le ribboui ne paraît pas avoir été en usage en dehors de la troisième personne. Les Nestoriens qui ne distinguaient pas par un youdh la troisième personne plur. fém. ne mettaient pas non plus de ribboui; ils écrivaient VJ-o elles ont tuéy v. Barhébrœus, II# p. 47 comment.
ribboui, lorsqu'ils ne forment pas de pluriel, comme V& petit bétail, }a*3 reptiles, \±ct chevaux; mais ceux qui ont un pluriel, comme |*â£> gros bétail, Vaào* bêtes de somme, )2^c*n troupeau de porcs, le prennent seulement au plunel J-^ao \x&û1 )h^£<n. Les mots \*Y\± ciel, \èJ\ quelqu'un n'ont également le ribboui que lorsqu'ils ont le sens du pluriel deux, quelques-uns et sont con- «traits avec le pluriel ; mais \l±o eaux, VI^d? prix, V»^ bourgs qui sont toujours employés comme pluriels, ont invariablement ribboui '.
140. Les noms de nombre, suivant Barhébraeus2, n'avaient pas le signe du pluriel. Cependant les nombres deux à vingt inclusivement prenaient le ribboui avec un suffixe, comme f cxa-àlrfL eux deux, ^*i^L nous trois etc., mais au-dessus de vingt, ribboui faisait défaut, même avec les suffixes. Ici encore les règles de Barhébreus ne sont pas en parfait accord avec celles admises par d'autres grammairiens : les uns mettent les deux points sur <r*^± deux fém., d'autres sur tous les nombres féminins, d'autres encore sur tous les nombres sans distinction de masculin ni de féminin.
141. Les pronoms personnels isolés ou suffixes n'ont pas le ribboui 3.
142. Les prépositions qui s'adjoignent les suffixes pronominaux avec la forme du pluriel ont généralement ribboui : ^V* autour de moi, ^^ chez toi, tOqu^Sn sans eux, >é1éo entre mot, **<*o?a4à^ lui seul; dans ^oééSo les uns mettaient ribboui, d'autres l'omettaient ; on ne l'écrivait pas dans ^oouAio^ devant eux, <o<n-*Seu*l sous eux, ^o<juû^ bonheur à eux.
Barhébrœus, p. 244, 1. 19 et suiv
3. Barhébrœus, II, p. 21, 1. 8, on trouve cependant les féminins des pronoms isolés marqués du ribboui, comme ^"1 ^Iugi ^aJot.
milieu d'elles une voyelle faible qui les précédait, ou recevoir une voyelle adjuvante (è ou à devant une gutturale ou un ril et quelquefois devant une emphatique), comme |£Jfcx>» )&^*?
V*V° lr"*° P011* I^^ûûé. 1*^-»? V^r"0 t^^v». Cette voyelle fut d'abord écrite par r'wâsâ (ou p'thahâ) : € Sachez, dit Joseph d'Angora, que le r'wâsà qui est le kesra remplace le tesdid qui est le m'hagg'y&n&, c'était une habitude des anciens 2. > Ces anciens étaient surtout les anciens poètes pour lesquels la voyelle adjuvante était une précieuse ressource, car ils l'écrivaient pour compter une syllabe de plus, ou la laissaient de côté, suivant les besoins de la mesure.
Cependant la Massore syriaque qui avait un autre objectif a savoir la prononciation distincte et exacte d'une liquide ou d'une gutturale, ni précédée ni suivie d'aucune voyelle pleine, dut inventer un signe spécial; c'est un trait horizontal placé sous la consonne qui reçoit la voyelle adjuvante; on appelle ce trait m'hagg'yâna pu^ot^o qui fait prononcer distinctement*. Il est rare que la voyelle adjuvante soit écrite, quand la consonne est marquée de ce signe (v. Ewald, AbhandL., p. 95, § 50).
Comp. palestinien KW7Û
2. V. Josephi Accurensis gramm. syr., p. 11. M. Ment (Qramnu, syr., p. 76) qui ne cite que les derniers mots, croit à tort que ce grammairien n'attachait pas d'importance au mliagg'yana, tandis qu'il dit que les anciens ne connaissant pas ce signe, écrivaient un r'wasa. Joseph compare le m'hagg'yàna au teSdid arabe, parce que la consonne entourée de deux voyelles se prononce fortement et est comme redoublée, v. ci-après § 146; on pourrait aussi le comparer plus exactement avec le doges* dirimens hébreu, v. Ewald, Lehrb., § 28.
3. Telle est a notre avis la meilleure traduction de ce mot, car elle rend bien l'idée que les Massorètes attachaient au mliagg'yana; elle nous est fournie par le verbe arabe la^ épeler, articuler distinctement les lettres; or il est très-vraisemblable que l'invention de ce signe et de son nom n'est pas d'une époque antérieure à celle de l'influence de l'arabe en Syrie. Traduire qui fait méditer, comme le veut M. l'Abbé Martin après Amira (v. Syriens crient, et occident., p. 348, note 1) est plus proche du syriaque, mais précise moins le sens du mot. Quant à l'opinion de Michaelis et de Merx (Gramm. syr., p. 76) qui expliquent qui forme une syllabe fJ-S^<*, elle est assurément ingénieuse, et serait vraie selon les anciens poètes dont parle Joseph d'Angora, mais elle ne correspond pas à la pensée des Massorètes qui créèrent ce mot
restreint que les Jacobites et s'éloignèrent moins de ses origines. Ils en bornaient en général l'application aux consonnes les plus faibles *, à savoir les liquides et nasales % * >© ^ et la gutturale ^ qui chez eux avait une tendance bien connue k s'affaiblir en spiritus lents. Ils prononçaient donc |&^*»? crainte,
]s^àiû demeure, ^ooi^Sûé* leur vin, \KY\r\* sagesse, ï«yr> levant, I^lû&o éloigné, ,o<%±$ leur terre etc., dèhèlthâ, maiaryâ, hamarhoun, Kèkkemthâj madhhxhâ, mabhatdhâ, ara'houn. On marquait aussi de ce signe les semi-voyelles \ *+ qui étaient prononcées comme voyelles x*\A Uhhêèdh, r^»«M Ukiïèdk. Quant au waw, on lui préposait le m'hagg'yânà, lorsqu'il était articulé comme consonne, § 106 a, J^q-ééSô blanchi, yomo^ leur joie, ^o^q-éJ ils sauteront, prononcez maftèwrâ, fyadkewhoun, nèSèwroun; sous le waw, le m hagg'yânâ apparaît dans des mots tels que \i!^q^û producteur, naweyânâ (du part, £aio qui fait sortir), ^oVnSv> matèwihouthâ, rapport d'annexion (abstrait du participe fnSvi qui joint, v. Bar'ali, éd. Hoffmann, n° 5975), mot que les Syriens occidentaux prononcent l^ofnSVi, en changeant le waw dépourvu de voyelle en la voyelle correspondante 2.
D'autres docteurs nestoriens admettaient également le m'hagg'yânâ pour faciliter la prononciation exacte du hé, comme |*nJâû étincelant, koo\<*ldL leur stupeur, +a<nZ] il se retourna etc., manèhrâ, thnahhoun, hihèhphWi (Barhébrœus, I, p. 201, 1. 2 et suiv.).
145. Les Occidentaux agrandirent davantage le domaine du m'hagg'yânâ. Il suffisait, à leurs yeux, que la prononciation fut rendue moins aisée par le groupement de deux consonnes dépourvues de voyelles pour que le m'hagg'yânâ fit valoir ses droite. Us prononçaient donc avec une voyelle adjuvante l*-op>
1. Y. Barhébrous, Œuv. gr., I, p. 200, L 2. Dans son Commentaire II, p. 8 il dit à tort que le mTiagg'yanà, avait lieu chez les Nestoriens, quand la voyelle a précédait, et marh'tânâ quand e était la voyelle précédente.
2. Suivant cette prononciation le p't&h& du mim se change en z'qapha pour ne pas disparaître d'une syllabe ouverte, v. § 96. Dans la prononciation nestorienne, au contraire, il demeure dans une syllabe fermée, car une voyelle adjuvante ne change pas la nature de la syllabe, § 128
anneau, I&jh) aumône, P?f» moutarde, ^ov»,-ni Us incrusteront, ^fûJ eZZe* 2tron^; ^^j tfo rechercheront etc. l
146. Le m'hagg'yân& se rencontre dans quelques manuscrits sous une lettre redoublée, suivie d'une voyelle, comme h^ U envoya, s-àllzj il fut rassemblé, Cil il tombera, jlêi perdu, tlic fis. C'est là une application bien remarquable du m'hagg'y&n&, qui prouve que le but de ce signe était dans la pensée des Massorètes d'indiquer une prononciation exacte de la consonne, qui redoublée et flanquée de deux voyelles devait être articulée avec toute l'énergie nécessaire. C'est bien le cas de répéter avec Joseph d'Angora, § 143 ci-dessus, que le m'hagg'yânâ est le teàdid arabe 2.
147. Les Nestoriens marquaient aussi du m'hagg'yânâ le pronom m énâ, quand il avait le sens énergique de moi, tandis que par le trait supérieur pj, ils indiquaient la prononciation nâ avec le sens simple de Je3. Les Jacobites se servaient dans ce cas d'un point, p) fG± PJ moi j'agis, énâ âbhedh nâ, le point supérieur indiquant ï'aleph articulé et l'inférieur l'aleph quiescent 4.
148. Du marh'fânâ. A l'opposé du m'hagg'yânâ, le marh'tftnâ p^oijio qui accélère la prononciation, est un trait superposé k une lettre pour indiquer que cette lettre doit être prononcée sans voyelle et s'appuyer sur la syllabe suivante. On le trouve rarement au commencement des mots, comme ^J2 ici, ?vS? trois, )2^L six, a&i ils étaient sots 5, où il indique vraisemblablement une articulation complexe tnân, ÛâJth, ëtâ, ëtau au lieu de t'nân, t'iâth, è'tâ, è'tau, § 99.
Dans le milieu des mots, on le trouve lk où on pourrait faire entendre une voyelle qui n'existe pas, en confondant une forme
1. Barhébreus, I, p. 199, L 15 et suiv. Abbé Martin, Syriens orient. et occident., p. 350.
2. Ewald qui le premier a observé cet usage du m'hagg'y&na (AbhandL, p. 97), croit que son objet était de maintenir la voyelle faible qui précédait, après que le redoublement eut cessé d'être en vigueur. Mais justement ses observations portent sur un manuscrit nestorien (BibUoOu nation, anc. fonds n° 15, n° 36 actuel); or les Nestoriens ne cessèrent jamais de faire entendre le redoublement des consonnes.
Ewald, Abkandl
légère avec une forme lourde (èthp/cel avec èthpa"al, p"al ou aph el avec pa el), comme vo^âj \°r£iSj M*o2.? **irt] ^?^
T*?f mais j«?1; 1}^ # verra; et dans les noms, comme (LaâLô *caw-
daleSy ^r>"v> attfeZ, JtàoJ lumière, ^©oôôioJ, où il avertit que le <*
a toute sa force de consonne et doit être prononcé sans voyelle. 11 était superposé k une consonne redoublée non suivie de
voyelle, par distinction du cas où une voyelle suivait, § 146,
comme va^ ^^r3 *•
Comme le waw-consonne prenait le m'hagg'yânâ, § 144, de
même le waw- voyelle pouvait être marqué du marh'tânâ ^-^ôn^
vêtement, $ôu méfait (Ewald, 1. c. p. 92).
Placé sur l'avant-dernière lettre d'un mot, il indiquait que
celle-ci et la finale étaient toutes deux dépourvues de voyelles &&b tu as placé, &^V| tu as semé, h*~\h+\ tu fus trouvé, £-*£-*) tu as apporté, ainsi se distinguait la deuxième personne sing. du prétérit, de la première ou de la troisième fém. ; on le trouve dans les noms qui ont un suffixe quiescent >É*mn mon argent etc. (Ewald, 1. c. p. 94).
149. Nous avons dit, § 1236, que l'impératif èthpa'al se distinguait chez les Jacobites de celui èthp'fel, quand la dernière consonne était une muette aspirable, et qu'on prononçait ïQàii/), ethfcaà'bh dans le premier cas, et ethhaêb dans le deuxième. Il paraîtrait logique de donner, conformément k cette prononciation, le marh'tânâ k la deuxième radicale, quand il s'agit de l'impératif èthp"el, et le m'hagg'yânâ, quand c'est l'impératif èthpa'al2; cependant les grammairiens n'ont pas fait cette distinction 8.
150. Le marh'tânâ était d'autant plus fréquent chez les Syriens orientaux qu'ils faisaient moins souvent usage du m'hagg'yânâ. U n'est donc pas surprenant que dans les manus-
Telle est l'opinion de M. Merx, Oramm. *yr., p
3. Barhébraus n'en parle pas dans le chapitre qui traite de ces signes p. 199; à la page 227, dern. 1., on trouve le marh'tânâ sur l'impératif ètbpa'al, mais à la page 153, 1. 17 et 18, tantôt le marh'tânâ et tantôt le m'hagg'yânâ; il est peu vraisemblable que ces signes soient de la main de l'auteur. Ewald (Abhandl., p. 94) n'a pas rencontré de signe pour cet impératif; il est vrai que ses observations portent surtout sur des manuscrits nestoriens.
crits, selon qu'ils appartiennent k l'école des Jacobites ou a celle des Nestoriens, un même mot présente soit le premier signe soit le second; ainsi les mots P?f*? \&i* grain de moutarde (Luc. 17. 6), )£-***■* muette (Marc. 9. 25) étaient prononcés par les Nestoriens sans voyelle intermédiaire P?^ ^ïï3 - \h**îm (Ewald, 1. c. p. 93) et par les Jacobites avec une telle voyelle p?yM? |zjf3_|£-4,£iâ t. De cette divergence devait naître une confusion des deux signes, dont nous verrons un effet sous le chapitre suivant.
Chapitre XXV
De la ligne occultante.
151. Les chapitres XVIII à XX qui précèdent, traitent des cas où une consonne est quiescente par occultation ou par assimilation. Lorsque cette consonne est conservée par récriture, elle est marquée d'un trait inférieur qui avertit qu'elle ne doit pas être articulée, comme f&JUySo 2>jj ]±jL etc., pron. m'dittâ, ait, kattà. Aleph quiescent n'a ce trait que lorsqu'il est en tête du mot, comme p^l }p| v-âi|, car dans le mot il est de règle qu'il n'est pas prononcé; il est quiescent dans la voyelle qui précède, comme disent les grammairiens; il faut excepter le cas où la consonne précédente n'a pas de voyelle, ^]iu mon ennemi, ^ooipi» leur ennemi etc. Waw et youdh ne sont jamais marqués de la ligne occultante, même dans les cas où, à la fin du mot, ils ne sont pas précédés d'une voyelle, comme aoke v^ols, v. § 97.
Ce signe est un des derniers fruits, sans doute même le dernier, des travaux de la Massore syriaque; il est inconnu aux anciens grammairiens et ne porte pas de nom propre; les Maronites qui en recommandent l'usage le désignent sous le nom de linea occultans.
Dans les manuscrits nestoriens, au lieu d'être placé sous la lettre quiescente, il lui est superposé. Il apparaît donc, tout d'abord, comme une extension du marh'tânà, dont nous avons parlé sous le chapitre précédent, et on serait en droit de sup-
1. Barhébrœus, p. 199, 1. 16, v. aussi Petiftâ, éd. Sam. Lee; sur le mot K?f3 y. ci-dessus § 128.
poser que la confusion qui s'était établie entre le marh'tânâ et le m'hagg'yânâ, par suite de la prononciation différente des Jacobites et des Nestoriens, § 150, fut la cause de la différente position que ce signe occupe chez les uns et les autres. Ewald (AbhancU., § 53) et après lui M. Merx (Gramm. syr., p. 80) pensaient donc qu'il fallait faire disparaître de la grammaire la ligne occultante et marquer les lettres quiescentes du marh'tânâ. Cette simplification aurait cependant l'inconvénient de ne pas tenir compte des différences qui séparaient les Nestoriens des Jacobites, différences réelles que ces deux savants n'ont généralement pas aperçues. M. l'Abbé Martin (Syriens orient et occident., p. 380 et suiv.) a soumis la question k un nouvel examen des manuscrits et est arrivé aux résultats suivants qui confirment l'authenticité de cette ligne : c'est au XIIIe siècle seulement que l'usage en devient régulier dans les manuscrits; les Orientaux la superposent, les Occidentaux la souscrivent. Mais déjà dès le Xe siècle, on en trouve trace : chez les premiers elle est figurée par un trait perpendiculaire qui domine la lettre, chez les seconds par un trait oblique, attaché au-dessous de la lettre dont il semble être un prolongement.
Barhébrœus semble, il est vrai, ne pas connaître cette ligne. Il parle seulement d'un signe pour distinguer le cas où le hé du pronom o<n **<n et du verbe )om était quiescent de ceux où il était articulé, § 109. Ce signe était chez les Nestoriens deux petits points placés sous le hé articulé, chez les Jacobites un moyen; le hé quiescent recevait chez les premiers un point unique, mais n'avait pas de marque particulière chez les seconds \
En résumé nous croyons que la ligne occultante est née du besoin de distinguer une consonne quiescente d'une consonne prononcée sans voyelle pleine, et que son authenticité est aussi réelle que son utilité. Nous continuerons donc à nous en servir pour les mots syriaques, cités comme exemples.
1. Barhébrseus, I, p. 242, 1. 24 et suiv. A corriger en ce sens Ewald (AbhandL, % 58). Très-curieux est le double point observé par Ewald sous le taw et qu'on rencontre souvent dans les gloses de Bar'aU dont M. Hoffmann a publié une partie. Nous pensons que ces deux points représentaient du» les manuscrits nestoriens une prononciation dure et chuintante du taw, v. § 23c.
Chapitre XXVI
Du nâghodhâ et du m'tapp'yânâ.
152. Aux liaisons des mots dont nous avons déjà parlé a la fin du § 111 se rapportent deux autres lignes : le nâghodhâ |fô^ conducteur et le m'tapp'yânâ yVwftv> qui ferme K Les Neatoriens seuls en firent usage. Le nâghodhâ est un trait incliné qui se met au-dessus de la dernière lettre d'un mot uni par le sens au mot suivant; il indique que la voix du lecteur doit être soutenue et prolongée sur le deuxième mot; c'est le Hemmungsstrich d'Ewald (Abh., p. 110). Le m'tapp'yânâ au contraire, qui est un trait incliné placé au-dessous de la lettre finale du mot, avertit que la voix doit être baissée. Ces lignes rentrent donc dans le système d'accentuation dont nous parlerons sous le chapitre XXIX, mais il nous a paru préférable, pour éviter toute confusion, de placer ici les explications qu'elles nécessitent.
« En poésie, dit Barzou'bi (1. c. p. 19, 1. 11) le nâghodhâ sert à compléter la mesure. » H s'agit du cas, où pour compter une syllabe de plus, on fait entendre une légère voyelle après la dernière consonne d'un mot, quand le mot suivant commence par une lettre dépourvue de voyelle pleine. Si, au contraire, la mesure est parfaite sans cette addition, on met le m'tapp'yânâ. Dans cette hypothèse le nâghodhâ remplit donc entre deux mots le même rôle que le m'hagg'yânâ joue entre deux lettres d'un même mot, § 143. C'est en se plaçant k ce point de vue que Barhébrseus (1. c.) pose la règle que nâghodhâ a lieu sur la dernière lettre d'un mot, quand le mot suivant commence par une consonne dépourvue de voyelle, comme **L*b m iv^^^io
m'ramr'mânlh'dhriè, Niâ*iS*g^Y)X Vmeihbar'lnaphè, lnNv>? a^o b'réh'dhmalkâ. Si la première lettre du deuxième mot a une voyelle, c'est le cas du m'tapp'yânâ tiofàû^ oulsj^ \^h fb <njc
1«X\ Cette règle qui comme nous le verrons plus loin, s'ex-
1. Voir sur ce sujet : Barhébrœus, p. 201, Barzou'bi, Traité sur V accentuation, éd. Abbé Martin, Paris 1877, p. 18 et suiv. et Abbé Martin, Syriens orient, et occident., p. 398 et suiv.
plique de la part d'un Jacobite, était beaucoup trop étroite pour les Nestoriens.
Dans un sens plus large nâghodhâ note une liaison lâche qui permet à la voix de s'étendre, m'tapp'yânâ une union étroite des mots qui, pour le rythme, forment un tout, ainsi nâghodhâ marque le rapport exprimé par ? dans lv,iS\?'f&J*tsp> pn-i^'jl^ et m'Japp 'yânâ, l'état construit IviNs ki*,io, pûlo Vio. Ce dernier est le signe de l'union d'une préposition avec le nom sui-
vant }£-»£> ^ût lâVi* ^ nnnS; mais après un suffixe c'est le nâghodhâ qui a lieu *£*aa sir^ \|L ^Zq^.
Le rapport d'une conjonction avec la phrase sous sa dépendance étant moins étroit, il est indiqué en principe par nâghodhâ, *>}»£] £o |1| çLy ^^. z) 6\y om]L±£> £>. Cependant si le deuxième mot commence par une consonne sans voyelle pleine, le lien est plus serré et m'tapp'yânâ est de règle ]\» Taj
Quand le deuxième mot commençait par deux consonnes semblables dont la première n'avait pas de voyelle, la prononciation devait être claire et distincte, on mettait donc nâghodhâ V^jûlo p ]2fii fb, mais avec m'tapp'yânâ V^io ]z\L*g. On comparera dans ce cas nâghodhâ avec m'hagg'yânâ apposé sous une lettre redoublée, § 146.
153. Ces deux lignes, avons-nous dit, étaient propres aux Orientaux, mais la prononciation qu'elles notaient n'était pas étrangère aux Occidentaux, comme on le comprend déjà par la règle établie par Barhébraeus. Selon ce grammairien (p. 199, 1. 17 à 20) deux mots unis par le sens reçoivent chez les Occidentaux une voyelle adjuvante, lorsque la dernière consonne du premier et l'initiale du deuxième n'ont pas de voyelle propre. Cette voyelle auxiliaire est indiquée par un trait horizontal a l'extrémité inférieure du premier mot ^o— *-* |)m ,00 l*nS (yéëou'MkhenSé), )}olo \JLlo .ûbi^V) (wanpKèlebnourâ), jioj o«? V&io (mé{oulkdhou). On voit que ce trait répondait par sa forme au m'tapp'yânâ des Nestoriens, et par son principe à leur nâghodhâ.
Chapitre XXVII
Du trait d'union et des autres lignes diacritiques,
154. On trouve encore dans des manuscrits ne6toriens, écrits avec soin et ponctués avec minutie, un trait intermédiaire entre deux mots qui doivent être prononcés d'une manière continue et sans intervalle. Nous avons déjà vu, en fin du paragraphe 111, que ce trait se mettait entre deux mots soudés l'un a l'autre par l'assimilation de leurs consonnes finale et initiale; mais son usage n'était pas restreint à ce cas, il se plaçait : 1° après un mot dépourvu de l'accent tonique, qui s'appuyait comme proclitique sur le mot suivant 2.r£^ _ >or^ ; 2° après un mot auquel se rattachait le mot suivant sans accent, comme enclitique bJ] - $o\d} surtout s'il y avait fusion des deux mots en
un seulrpCT o<ji_V*-fû2* >*ir>^V) (ebhrâyyew), v. § 109. On le rencontre quelquefois aussi entre deux mots, rapprochés par le sens, sans être aussi étroitement unis pfYiv/>-. ûa* Jean- Baptiste, ^o-a-* - ^nni Jésus quitta, ^ _ )z)o et il vint se placer. Le trait d'union qui dans la plupart de ses applications rappelle le maqqeph hébreu, fait complètement défaut a la Massore des Jacobites. Quelques manuscrits karkaphiens, il est vrai, par une certaine analogie avec ce trait, intercalent le signe de la diphthongue entre le mot principal et le pronom ooi ^<ji qui se contracte avec lui, v. § 109 1°, comme
O0l<llB0l O01<p£*f '.
1. Nous avons emprunté les exemples cités ci-dessus au travail de M. l'Abbé Martin, Syriens orient, et occid., p. 395 à 398. Ce savant syrologue pense (p. 396) qu'on doit chercher dans le trait d'union l'origine de la ligne occultante. Cette opinion est très-vraisemblable si on considère que l'occultation du hé du pronom ©<* *-»<* attirait surtout l'attention des Massorètes, v. § 151, et que ce mot était, d'un autre côté, uni au mot précédent par le trait d'union. Dans ce cas le trait d'union pouvait facilement passer sous la lettre initiale du pronom (ou au-dessus chez les Nesto riens) et devenir ligne occultante. Ce sont du reste les lettres initiales occultées, qu'il importait de noter; aleph, avons-nous dit, ne reçoit cette ligne que lorsqu'il est en tête du mot.
L'invention du trait d'union est due, suivant une note marginale, à Ram-Isou de Séleucie (VIe siècle), v. Abbé Martin, 1. c. p. 395 et La Massore chez les Syriens, p. 196, note 2.
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155. La ligne diacritique était encore employée dans quelques autres cas particuliers : 1° au-dessus d'un mot qui n'était indiqué que par quelques consonnes, son usage fréquent permettant cette abréviation, ,-ê ôl+\ pour Wr^ a«°M ; 2° au-
* dessus des noms des lettres de l'alphabet ojo waw, ?ô* youdh, ôztaw; 3° au-dessus ou au-dessous des lettres de l'alphabet prises comme signes numériques, selon la valeur qui leur était attribuée, v. ci-dessus § 17; 4° au-dessus de la particule du vocatif êj, par distinction de la conjonction ôj qui avait un point supérieur; au lieu d'une barre, on lui superposait quelquefois aussi un oméga o], pour indiquer qu'elle a la valeur de la particule grecque u>.
Chapitke XXVHL
De V accent tonique.
156. L'accent tonique ne joue pas en syriaque, a beaucoup près, un rôle aussi important qu'en hébreu. Il est cependant utile à connaître, car il rend compte de phénomènes grammaticaux importants; il est donc très-regrettable que les grammairiens indigènes, tels que Barhébrseus, ne nous donnent aucun renseignement sur ce sujet et que nous en soyons réduits à de simples inductions.
En néo-syriaque, selon Stoddart *, le ton porte presque toujours sur la pénultième. Sans nul doute, cette règle s'applique également au syriaque ancien. Le rejet de l'accent sur la dernière syllabe caractérise, on le sait, d'autres dialectes araméens et surtout l'hébreu, mais l'arabe qui, dans cette question comme dans les autres questions grammaticales en général, porte l'empreinte d'un cachet archaïque, suit la même voie que le syriaque 2.
A grammar of modem syriac, p
2. Il faudrait se garder de croire que des formes comme *£>£-» ySSn (ar. kétaha màWe0,m) soient dues à la puissance de F accent tonique, portant primitivement sur l'ultième; dans ces formes l'accent a été déplacé, par suite de l'appauvrissement du vocalisme en araméen ; l'hébreu, au contraire, oà l'accent a été rejeté sur l'ultième témoigne d'un état antérieur où il portait sur la pénultième (comp. les noms de la forme *|pj5 #ip etc.).
cipe de l'accent tonique en syriaque : l'antépénultième n'a jamais le ton, l'ultième ne le reçoit, en dehors des monosyllabes, comme *£>ke *^°, que lorsqu'elle est close par une consonne et renferme une voyelle forte (longue a l'origine), comme ^é^Sy» ^nSsn ^onSsn.
Par application de ce principe, les préformantes du futur ont l'accent \o^ûJ ^oSftm neqtol, rièqt'lon; et sous l'influence de cet accent une voyelle faible se maintient dans une syllabe ouverte, au moyen du redoublement de la consonne qui suit : laid *£>bJ s£>laJ *±2bj>o~ o+a etc., v. §§ 113 et 114. Mais dans les racines 'é-waw, où la voyelle de l'ultième est forte, la voyelle faible de la pré formante tombe : }©oûZ >oûlo. Il ne serait pas étonnant cependant, que, lorsque la valeur de quantité des voyelles se fut perdue, l'accent n'ait rétrogradé sur la pénultième, alors même que l'ultième avait une voyelle forte ; ainsi s'expliquerait le redoublement des formes t*-*f° ^>nrs? § 114, comparées avec celles V^r^ '■Aî»ûr* Pr*, où l'influence du ton sur le redoublement de la troisième consonne n'est pas méconnaissable.
158. La puissance de l'accent tonique, portant sur la pénultième, explique la faiblesse de l'ultième et sa chute, si c'est une syllabe ouverte, ^hJ) olb^ ï&b*, § 97.
159. Une voyelle adjuvante qui n'a d'autre but que de faciliter la prononciation, n'attire pas l'accent; ainsi s'explique qu'une voyelle de cette nature ne modifie pas la composition des syllabes, § 128. L'accent demeure donc sur l'ultième dans les mots suivants, considérés comme monosyllabiques,*^-» mois, ^Df-» légume, v£>2^ il s'assit, 2+* il hésita, et sur la première syllabe dans les mots comme |z^o?l )k^*? ÎîLûûJ, § 143.
160. Une particule ou un pronom qui n'a pas l'accent, s'appuie comme proclitique ou enclitique sur le mot qui suit ou qui précède. Il en résulte souvent une agglutination qui de deux mots n'en fait qu'un, tel est le cas notamment dans la suffixation des pronoms wnSyi oucàa; un pronom sujet peut également s'agglutiner au participe V^4-o ! àJ^o etc. pour WV^-o 2sJ)V^o
1. Jacques d'Edesse dans sa lettre sur l'orthographe répudie cette forme, mais uniquement par crainte qu'on ne la confonde avec des noms d'agents terminés en ânâ, v. éd. Martin, p. ?, 1. 16, Philipps, p. 1.
La fosioD est inévitable quand il s'agit de mots courts, comme deux particules ou deux pronoms qui se réunissent pour former ud nouveau sens, comp. PJ ^) oJ<* V^r* etc. de P <J, <J ^), om p<* li ^. Deux mots qui ont plus de corps se fondent plus difficilement en un seul ; nous avons dit que souvent on les trouvait réunis par un trait, § 154 ; voici des exemples où ils sont traités comme un tout, n'ayant qu'un accent principal ^^jii de nou~
veau, VâÉjOYtMV» condamnation capitale, Wf^ êtrehumain, ^oyNnn en tous lieux y v*qtNftV) à cause de cela, )r*££> tout d'un coup, viSàiso de mite; mais on rencontre fréquemment aussi ces mots divisés.
161. Les mots grecs en passant en syriaque emportent avec eux la marque de leur accent. Cependant s'il était paroxyton, les Syriens le reportaient sans doute sur la pénultième.
Chapitee XXIX.
De l'accentuation.
162. Les points dont se servent les Syriens pour marquer les accents et les divisions de la phrase complètent le réseau si compliqué de la ponctuation. Pour éviter la confusion au milieu d'un tel dédale de points, les Jacobites les divisaient en trois catégories : les petits, les moyens et les grands po^A lïêoJ lû$o$o ]*±ç*> ; les petits points étaient réservés aux voyelles, les points moyens, aux divers points diacritiques du roukkâkh, du qouàôâi, du ribboui etc., et les gros points, k l'accentuation K Ces distinctions sont cependant étrangères aux manuscrits anciens qui étaient bien plus économes de points. Les Nestoriens n'ont que deux espèces de points : les petits qui comprennent tous les points autres que ceux de l'accentuation, et les gros réservés à l'accentuation.
Mais avant d'entrer dans le détail de ces points il est nécessaire de remonter k l'origine du système d'accentuation et de le suivre dans ses développements.
§ 1. Historique du système d'accentuation.
163. On sait que l'art de la déclamation consiste chez les Orientaux non seulement en une récitation solennelle, mais aussi
Barhébrœus, p
en un plain-chant qui accompagne le débit, suivant une marche égale et monotone, ou grave et lente, ou alerte et précipitée, selon la nature du sujet. Cette manière de chanter ou de psalmodier s'appliquait surtout aux lectures publiques des Ecritures. La p'ôittâ, une fois acceptée par les Eglises de Syrie, devint un sujet d'exercice assidu pour les lecteurs publics pu-fûLo, et le plain-chant ne dut pas être séparé des autres études, auxquelles cette version servait de thème. Il paraît, au contraire, que les accents furent de bonne heure l'objet d'un enseignement oral dans les célèbres Ecoles d'Edesse. Barhébrseus (p. 261, 1. 2), en parlant d'un accent composé, appelé )7oiYiSàV> tradition, dit qu'il était inconnu aux Occidentaux, parce qu'il aurait été enseigné ^yiN^zz)) par les maqryàixi de l'école persane, après son transfert d'Edesse a Nisibe. Quoi qu'il soit de cette étymologie, il en ressort comme un fait historique, que cette étude était déjà prospère avant la séparation des sectes religieuses de la Mésopotamie, c'est-à-dire au Ve siècle.
Cependant le rythme devait être limité à un nombre de modulations assez restreint pour être enseigné et appris par la simple tradition, sans le secours d'aucune notation. En effet dans les manuscrits anciens, notamment du VIe siècle !, les accents ne se montrent pas encore; on n'y rencontre guère qu'un point unique indiquant la pause, très-rarement un double point marque la coupe de la période. Mais au VIe siècle, il se produit à Edesse et à Nisibe, séparées par les dissensions religieuses, un mouvement accentué vers l'étude de la philosophie grecque, qui fut surtout favorisée dans l'Adiabène et la Mésopotamie orientale par le règne de Kosroès Anouchirwan 2. Aux
1. Ewald, Abhandl., p. 108; Abbé Martin, La Masaore chez les Syriens, p. 181. .
2. C'est à cette époque que Jacques d'Edesse dans sa lettre sur l'orthographe (i^*1 * 1V*° ÎCr0 # y °> cent af^ po*8és} dit-il, v. éd. Martin, p. ?; éd. Philipps, p. *■*») rapporte l'introduction en syriaque de moto phi-
losophiques grecs, comme X*no) ouata, ou formés d'après la terminologie
grecque, comme |/Oé)Xé? propriété, ]£o-kl+) qualité etc.; et il constate qu'on ne les rencontre pas dans les auteurs anciens, depuis Saint-Ephrem jusqu'à Mar Xenaias (ou Philoxène, fin du Ve siècle). Cependant les traductions des œuvres d'Aristote commencèrent en Syrie dès le Ve siècle,
polémiques religieuses, ardentes à cette époque, nous devons la plupart des traductions syriaques qui sont parvenues jusqu'à nous; alors la phrase syriaque se modifie d'une manière sensible, elle se dégage des liens qui l'enchaînent, prend une allure plus mouvementée et emprunte au grec sa souplesse et sa grâce. Sous cette influence, le système d'accentuation subit dans son développement une importante transformation; les grammairiens, pleins de la rhétorique d' Aristote, songent à découper la phrase en autant de membres qu'ils distinguent de propositions logiques, à noter les nuances les plus délicates du discours, à traduire les divers mouvements de l'âme : la crainte, la douleur, la tristesse ou la joie, l'admiration etc. Un auteur, dont le nom ne nous est pas parvenu ', mais qui était sans doute contemporain de Jacques d'Edesse2, reconnaît pour ses maîtres les philosophes grecs (V'f^ taagnSâ*) et notamment Aristote (<ffliN^fflÉ^ fc^lL»,*»), qui avait, dit-il, spécifié cinq
modes du discours : psyàNn = epwTrçiJiaTixoç, V*°f° = xAYjTtxoç,
pffliVm = ei/KTixoç, )?oû9 = ^pooTOTixoç et lûosas = arcoçovrixoç. Ces cinq catégories, comme le fait remarquer M. Philipps, se retrouvent dans le commentaire de Probus sur l'herméneutique, publié en syriaque par M. G. Hoffmann 3 ; or elles répondent à cinq accents syriaques qui ont ces noms 4. D'autres grammairiens avaient porté, continue l'auteur en question, ces catégories au nombre de dix, et c'est par l'intermédiaire de Saint- Epiphane (sans doute dans un petit traité du traducteur des œuvres de ce père, du VIe siècle, placé en tête de la traduction) qu'elles parvinrent aux Syriens 5. Cependant, suivant une tra-
snivant de près celles des œuvres de Théodore de Mopsueste et de Nestorras. Le développement de l'accentuation est étroitement lié à l'étude de la logique d' Aristote comme nous le verrons plus loin, mais ce n'est qu'au VIe siècle que l'influence grecque est décisive sur la grammaire syriaque.
1. V. Philipps, A letter by mar Jacob of Edessa, avec trois appendices, appendice I, p. 68.
1 V. ci-après § 168.
3. De hermeneuticis apud Syros Aristoteleiê, Leipzig 1873, p. 66 et 115.
4. L'auteur que nous citons appelle ces modes 1^*3; les grammairiens adoptent la même division pour les modes du verbe; v. Barhébrœus, I, p. 90, L 12 et Abbé Martin, La tradition karkapkienne, p. 47.
5. Barzou'bi dans son traité sur l'accentuation (publié par M. l'Abbé Martin, Paris 1877) en parlant (p. 8 texte et p. 12 traduction) d'un de
dition nestorienne, Joseph d' Ahwaz (VIe siècle) serait l'inventeur d'un système d'accentuation, comprenant neuf accents seulement, qu'il aurait appliqué k la traduction d'Ibas d'Edesse de la version grecque des Ecritures, faite par Théodore de Mopsueste : « Sachez, dit une note d'un manuscrit nestorien de l'an 899 ', que les sâmkâ, les 'ésyânâ, les zaugâ, les pâqodhâ, les m'nibânâ, lesmëalânâ, l'accent composé de deux zaugâ, lez'élâgâ et les tafyâyâ qui se trouvent dans les Ecritures appartiennent tous k Joseph d' Ahwaz ; ce sont en effet les neuf accents qu'il a faits suivant le sens de la traduction littérale. Car Théodore de Mopsueste avait traduit en grec les Ecritures, et la version du grec en syriaque en fut faite par Ibas, évêque d'Edesse2 avec d'autres docteurs en théologie. » Cette note est confirmée par un passage d'Amrou ben Matai mal compris par Assemani et dont M. l'Abbé Martin a donné le vrai sens : « C'est lui (Joseph d' Ahwaz) qui est l'inventeur de la ponctuation au moyen des neufs accents3.»
Les signes de l'accentuation sont donc inventés, suivant ces autorités, pour adapter le mieux possible les traductions syriaques aux originaux grecs : de quatre ou cinq, leur nombre primitif, ils auraient été portés bientôt k neuf ou dix. La tradition ne paraît prêter k aucun doute ; les différences que l'on
ces accents, ^osaa^ lui attribue vingt espèces, dont dix qui se rapportent à la logique (frnSiSVtt l^Le) sont les suivantes : <JLàttXsoas| = ùâ-
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9<xvaiç, >Wà«ftft o = xatacpaaiç, ^ûumsasf — cfoo^aaiç, >w*wjOjJ = r%p&-
pXrjjjLaTa, V^lWèi<iV)QJP = avpi^paajia, l^^V4' = aiTijatç et V*00-»^ = opoç. Cette division ne se trouve pas dans le commentaire de Probus publié par M. Hoffmann, qui ne nous paraît pas antérieur au VI° siècle, époque
florissante de l'accentuation ; il parle en effet (p. 66) du l*©f° et du Vo^ms dans les mêmes termes que les grammairiens qui traitent des accents et cite comme eux les passages de Matth. XI, 28 et 1. Sam. XX, 36; M. Hoffmann (p. 146) le fait remonter au Ve siècle.
Comp. sur la division grammaticale des dix catégories Barbébreus, II, p. 1, commentaire.
1. Âdd. 12138 British Muséum, v. Catalog. of Syriac manusc. hy W. Wright, p. 107, V— 3; et Abbé Martin, La Massore chez les Syriens, p. 190.
2. Après la mort duquel les Nestoriens furent chassés d'Edesse et l'École persane détruite, en 485.
La Massore chez les Syriens, p. 184 à
constate dans les récits s'expliquent par la voie k part, suivie d'un côté par les Nestoriens et de l'autre par les Jacobites. Elle est encore vivante au XIIIe siècle, car Barhébrœus qui ignore sans doute l'existence de l'accentuation hébraïque, fait un honneur au grec et au syriaque d'être les seuls à posséder les signes de l'accentuation1. Quelques pages plus loin2, parlant d'un accent dont il ignore la valeur, il dit que Jacques d'Edesse, son inventeur, l'a sans doute appris du grec, quoiqu'il soit inconnu aux Grecs de Syrie. On peut faire également observer qu'un accent, outre son nom syriaque, était aussi appelé upoJo î mnfofe xapoSJuxovoç, parce que k l'instar du paroxyton grec, il affectait l'antépénultième 3.
H n'est donc nullement surprenant que l'accentuation et les travaux de la Massore syriaque n'aient pas été limités au texte seul des Ecritures, mais aient été appliqués aussi aux œuvres des Pères grecs qui furent reçues dans le canon de l'Eglise et firent partie des lectures publiques4. Barhébrseus, dans son exposé des accents, tire à plusieurs reprises des exemples de Saint-Grégoire de Naziance. Plus tard même la valeur musicale des accents fut tout-k-fait négligée, comme nous le verrons plus loin § 168 ; on se contenta de psalmodier suivant le rythme transmis oralement et les accents ne furent plus étudiés que grammaticalement et comme signes d'interponction.
164. L'ère florissante de l'accentuation s'étendit du VIe au VIIIe siècle. Les Nestoriens surtout jouissaient d'une grande réputation dans cette matière : parmi eux se distinguent Mar Marsai, Abraham et Jean de Beth-rabban, Joseph d'Ahwaz, Ram Kou et Enan Iôou etc.5 Chez les Jacobites, Thomas d'Harqel fait autorité et Barhébrseus le cite souvent. Mais c'est k Jacques d'Edesse qu'un grand renom était réservé dans cette science, comme dans celle de la grammaire en général. Il est
Abbe Martin, La Massore chez Us Syriens, p
l'inventeur de nouveaux accents et son traité sur ce sujet est le plus complet jusqu'à Barhébraeus et sert de modèle h celui-ci
165. Mais au IXe siècle, cette science est arrivée k son apogée, elle demeure encore en vigueur pendant quelques siècles ; au XIIIe siècle, nous dit Barhébraeus (p. 284, 1. 14), plusieurs maîtres et des plus distingués n'y entendant plus rien déclaraient « que les accents avaient été révélés par le Saint-Esprit avec le corps des Ecritures et qu'on ne pouvait apprendre k ponctuer sans changement les livres saints, comme ils l'avaient été autrefois, car c'était une science au-dessus de l'intelligence humaine; mais qu'on devait se contenter de savoir le nom des accents et de lire selon le rythme transmis par les maîtres ». L'accentuation est, k partir de cette époque, copiée plus ou moins correctement avec le texte des Ecritures, mais dans la prose on ne sert plus que de quatre accents principaux.
166. L'accentuation serait pour nous d'un grand intérêt si nous possédions un texte massorétique reconnu, comme l'est le texte hébreu; une bonne accentuation vaut en effet un commentaire. Malheureusement les divergences des Jacobites et des Nestoriens d'une part, l'ignorance des copistes de basse époque d'autre part, sont cause que les manuscrits d'un âge peu reculé n'offrent qu'un tableau insuffisant ou défectueux des accents. Parmi les anciens même il en est peu qui contiennent des systèmes complets ou concordant les uns avec les autres; les éditions imprimées laissent encore plus k désirer. Nous nous en tiendrons donc dans notre exposé aux traités des grammairiens indigènes et aux indications que nous fournissent les noms mêmes des accents, qui heureusement sont clairs, k l'opposé des accents hébreux K
167. Des traités qui ont été publiés jusqu'k ce jour, les plus importants sonts ceux de Jacques d'Edesse et de Barhébraeus pour les Jacobites, et de Barzou'bi pour les Nestoriens.
Celui de Barhébraeus du XIIIe siècle est de beaucoup le plus complet et le plus clair ; il fait partie des œuvres grammati-
1. Ewald qui n'avait d'autres ressources que des manuscrits a pu avec tout son génie reconstituer un système généralement juste, mais forcément incomplet. V. Abhcmdl. zur orient, und bibl. Literatur, p. 108, comp. Zetischrift fur die Kunde des Morgenl., vol. I, p. 206 et suiv.; II, p. 110 et suiv., où il a mis à contribution le travail de Barhébrœus.
cales de cet illustre Jacobite, publiées par M. l'Abbé Martin (I, p. 246 a 261), en outre M. Philipps en a donné une édition d'après d'autres manuscrits a la suite de la lettre de Jacques d'Edesse sur l'orthographe. Il concorde généralement avec celui de l'évêque d'Edesse; qui a dû lui servir de guide; il compte 40 accents : 4 radicaux et 36 dérivés, dont 28 simples et 8 composés.
Le traité de Jacques, qui appartient à la fin du VIIe' siècle, a été publié par MM. l'Abbé Martin et Philipps dans leur édition de la lettre sur l'orthographe syriaque, d'après des manuscrits différents. Au point de vue historique, il a une grande importance, car il montre le système d'accentuation arrivé à son complet développement.
Celui de Barzou'bi, dont la publication est également due à M. l'Abbé Martin appartient au XIIe ou au XIIIe siècle ; ce n'est qu'un résumé écourté du système nestorien, probablement d'après le Katolikos Mar Elias * qui vivait au commencement du XIe siècle. Après avoir concentré toute sa théorie sur quelques accents, il explique d'après ce patriarche les noms de trente accents.
Un quatrième petit traité jacobite, portant le nom de Thomas le diacre, est compris dans l'édition de M. l'Abbé Martin de la lettre sur l'orthographe sous le § 3 ; l'édition de M. Philipps n'en renferme qu'un fragment (2e appendice). Mais ce fragment est la partie la plus importante, une liste de dix-huit accents, en tête du traité.
Fait remarquable ! Cette liste, pour le nombre des accents, coïncide avec celle qu'Ewald trouva en tête d'un manuscrit et qu' Assemani avait déjà reproduite dans son catalogue 2. Les noms des accents sont différents, a quatre près, car les uns appartiennent à l'Ecole jacobite et les autres a l'Ecole nestorienne, mais de cette singulière coïncidence on peut conclure, que ces deux écoles, après avoir emprunté, chacune de son côté, leurs premiers accents aux catégories de la logique grecque, comme nous l'avons dit plus haut, développèrent
1. V. p. 12 et 19 texte, p. 18 et 28 traduction. Comp. anssi Philipps, A letier of Jacob of Edesêa, 5e appendice, p. 85.
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leurs systèmes, selon un même esprit, entretenu par le courant scientifique qui ne cessa d'exister entre ces deux fractions des Syriens. Que ce courant s'établit de l'Orient à l'Occident, la supériorité connue des Nestoriens suffirait k le prouver, mais, en outre les écrits des Jacobites en portent témoignage. Dans leurs traités Barhébraeus et Jacques d'Edesse se servent pour leurs explications de noms nestoriens (V^ &u lieu de ]±o\ par exemple), qui trahissent la source où ils puisent ces explications. Ils connaissent parfaitement les différences qui les distinguent de leurs rivaux, différences qui tendent du reste à disparaître au fur et à mesure que l'accentuation arrive k son complet développement.
Cette liste est donc ancienne et nous nous rangeons k l'avis de M. Philipps qui voit (p. 90) dans ce Thomas-le-diacre le même personnage que Thomas d'Harqel, bien connu pour sa révision en 616 du Nouveau Testament. Cette opinion est, du reste, corroborée par la réputation que ce prélat s'était faite dans la science des accents, comme nous avons eu occasion de le remarquer plus haut.
Après cette liste, vient dans l'édition de M. l'Abbé Martin un commentaire fait de plusieurs morceaux et comprenant plus d'accents que ceux énoncés en tête, notamment des accents composés. On peut donc le considérer comme postérieur.
168. Enfin sous l'appendice premier, M. Philipps nous donne un cinquième petit traité Jacobite qui énumère vingt-trois accents, suivis d'une courte analyse de chacun d'eux, avec citation k l'appui d'un passage biblique1. Cet écrit sans nom d'auteur est surtout intéressant pour ses données historiques sur l'étude de la philosophie grecque en Syrie. Il paraît appartenir au siècle où les travaux sur l'accentuation fiorissaient le plus et atteignaient leur couronnement avec Jacques d'Edesse. Nous ne pensons pas qu'on doive le faire remonter au-delk du VIIe siècle. Tel n'est pas l'avis de M. Philipps qui le considère comme un des plus anciens traités, du commencement du VF siècle. Le principal motif qui le décide pour un âge aussi reculé est que cet écrit ne traite pas des accents composés;
1. C'est de ce traité qne s'est servi Elias de Tirhan dans sa grammaire, éditée par M. Baethgen, y. chap. XXIX.
il en conclut qu'ils n'étaient pas encore inventés ni traités dans aucun écrit (préface p. IV). Il ajoute (p. 66) : « la raison était que h sujet était nouveau et qu'il n'y avait )£***££> Po f/onaiv^p r^oLd^ ^Éài}? no publication nor disquisition of men on thèse accents. » Mais le docte professeur s'est mépris sur le sens de ce passage. L'auteur qui écrivait pour les moines d'un couvent, comme il est vraisemblable, dit seulement qu'il lui paraît inopportun de traiter de la valeur temporelle (PM) des accents ainsi que des accents composés, parce qu'on nfen avait pas l'habitude, faute de pratique et d'étude de ce sujet Po |Zoûa1Lo pV^Lo ^JLLgi yzaA.h^û (v. p. 69, 1. 18). Ceci établit que les accents étaient étudiés par les Syriens, suivant les règles de l'analyse logique et grammaticale, et non pas au point de vue du rythme. 169. Mais il est temps de terminer cet historique déjà trop long, que peut seul excuser l'intérêt qui s'attache k une question encore neuve. Pour nous résumer, nous croyons qu'il faut distinguer trois périodes dans l'évolution du système d'accentuation: 1° La déclamation psalmodiée qui accompagne toute lecture solennelle, a eu lieu dès le principe suivant un rythme que nous ignorons et qu'il nous importe peu de connaître, mais qui a donné naissance à un enseignement traditionnel. Dès les premiers siècles, cet enseignement est oral et se transmet dans les célèbres Écoles d'Edesse, parmi lesquelles se distingue surtout TËcole persane. A la suite du transfert de cette école k Nisibe, à la fin du Ve siècle, la suprématie est acquise aux Nestoriens dans cette science.
2° Au VIe siècle, sous l'influence des études de la logique grecque, il se forma parallèlement chez les Nestoriens et chez les Jacobites un système d'accentuation notée, qui parvint à son complet développement au IXe siècle, et dut modifier sensiblement le plain-chant en usage, en le pliant k de nouvelles variations. Cependant le but que poursuivent les docteurs est exégétique; leur ponctuation peut être considérée comme un commentaire des Ecritures. LesNestoriens continuent d'exceller dans ces études, et les Jacobites mettent leurs travaux k profit. La ponctuation fait partie dès lors de l'orthographe syriaque et est appliquée k toute matière littéraire. Les traités d'accentuation publiés jusqu'k ce jour ne remontent pas au-delk du VIT siècle.
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3° A partir du IXe siècle, la science de l'accentuation demeure stationnaire, puis tombe peu à peu dans l'oubli, où on la trouve plongée, quand le syriaque cesse d'être langue vivante.
§ 3. Classification des aooents.
170. Les accents, qui servent à la division de la phrase sont appelés \a+2 notes ou |/hiSêV&teo motions ou plus explicitement lLû~as? \xl2 notes métriques, l^u^i \±Ï2 notes musicales, ]fiï\\*\£t>ic ) vi In *? motions métriques. Le mot \±*J est plus familier aux Occidentaux, celui de |/niSêVAso aux Orientaux.
Ils sont la notation du rythme lia* ou }ki^o, c'est-à-dire, des diverses modulations de la voix propres à rendre toutes les nuances du sens que les mots présentent, suivant leur position dans la phrase. Nous donnerons, en premier lieu, leur liste d'après Barhébraeus, dont le traité est le plus complet. Il compte 40 accents, dont 4 radicaux V^'H" t et 36 dérivés \jdL%&7 soit simples U»*9> soit composés \Lo-^û ou làOii?vsr> ; mais nous suivrons un groupement plus rationnel, indiqué par Ewald2, et nous les diviserons en : 1° Accents de la phrase; 2° accents du sentiment; 3° accents grammaticaux; 4° accents composés ou groupes d'accents.
1° Accents de la phrase.
Accents radicaux.
1 \dq8ls pàsoqâ, secteur.
2 : — ]yo\ zaugâ, le couple (ou chez les Occidentaux V*0-** ks
pareils).
h**z talftâyâ, Vinférieur
4 •* — V^2* 'élâyâ, le supérieur.
Accents dérivés.
5 : — V^ol ASiÉpàr ou V*0-^ «flSiinà. variation de zaugâ ou de
ë'wâyây ne se distingue pas par le signe du n° 2 ; on l'appelle aussi \k*\a>£ *++* séparation de Vapodose.
1. Barzou'bi qui appartient à l'École nestorienne, les appelle (p. 3, 1. 7 et passim) Ym* <£o »o *> = 6jjicovu[ji(a, c'est-à-dire qui donne son nom à diverses espèces et est générique.
2. Zeitschrifl fur die Kunde des Morgenl., II, p. 116 et suiv.
6 .. — \+L*£ y flSiioY variation de tahtâyâ, les Orientaux lui
donnent trois points •. — et l'appellent le tàhtâyâ aux
0700 7 * trois points b±*£) ]+&*£.
7 ** — ^éSs ^SiÉpàr variation a êlâyâ.
8 )v>àétk> simple. Ce n'est pas un accent particulier, mais l'un des accents radicaux sans les accents qui le précèdent ordinairement.
9 — -— X&ià rethmâ, mouvement des lèvres; chez les Occiden-
taux ]Lo\ motion.
10 — lûio» sâmkâ, qui soutient.
11 \oiatt y *\mo L vaiiation du précédent, ne s'en distingue que par le rythme.
lias qaumâ, érection est une modification de pâsoqâ
13 *•" — suas? ]4<nh accéléré qui tranche, c'est-a-dire qui accélère
la marche du rythme et est suivi de la pause.
14 » omis p, ^3,5 râhtâ, qui ne tranche pas; râhtâ non suivi
de la pause. Les Orientaux possèdent un troisième râhtâ, composé de trois points en forme de triangle isocèle •* — ; ils l'appellent o^j-*? U01' râhtâ au pouce, a cause de l'analogie de sa forme avec celle d'un pouce plié K
15 • — ]ms>z modérateur, est appelé par les Orientaux ]£>i pL^jio
le grand moteur, par opposition au rethmâ qu'ils appellent i*a^l lL*»}io le petit moteur. Ceux-ci distinguent encore deux autres espèces de cet accent : l'une est le V*>*J note et l'autre le jivuriV) qui élève.
16 — - ^ééIV) qui abaisse.
17 • — fiNfroso qui fait cesser.
18 __i. )to^ qui attire.
19 l'°f^ <fl^>^^A, variation du précédent; ne s'en distingue que par le rythme.
U*^ contrainte. Jacques d'Edesse et Thomas le diacre
1. Cette explication a été donnée par Ewald, guidé par Barhébrœus, dans la Zeitschrifl fur die Kunde des MorgenL, vol. II, p. 112. C'est également celle de Mar Elias, d'après Barzou'bi (v. Philipps, p. 88). Nous ne croyons pas qu'on admette celle proposée par M. Philipps (p. 48, note f) qui voit dans ce mot le grec axpô'r7)ç; car le « n'est pas l'équivalent de 1* terminaison tjç et le t est toujours rendu par un *-£.
ne lui donnent qu'un point, comme le rèthmâ (Martin w* 1. 9 et u dern. ligne).
Û*^ fl^^oàr variation du 'précédent
22 Les Orientaux distinguaient encore le n'phàsà J^aJ secousse^ dont le signe était un point inférieur.
2° Accents du sentiment.
23 v — jiénov» qui fait pleurer ou lisnmv» qui humilie.
24 — - |?oûs qui ordonne.
25 — - ]imSnv> qui fait V éloge.
26 — - )£>Q4 stxjla qui félicite.
27 — - V>°f° qui appelle.
28 — '- liiQiiVï qui indiqué.
o*o V*°l° ]mal tâkhsâ suivi de zau'â et de
è'wâyâ ; les Nestoriens appelaient cette suite liXgimv»
chaussé de sandales, parce que la fin de la proposition, les pieds pour ainsi dire, a le double point qu'ils appellent la paire V^°l7 et non pas tafctâyâ, l'accent ordinaire à cette place.
40 '• — • — )uZ£ T-iïz deux tâkhsâ, suivis de tafctâyâ avec
interrogation.
41 •. — -7— jiV àV>o \h^>Xx> m'nafctâ suivi de ta^tây â avec inter-
rogation.
42 — -•— >aSûj»o ^©1 zau'â suivi de sàmkâ.
43 • — -r- liNftTino Vaiûj» sâmkâ suivi de m'batt'lânâ.
i» o o o o y oo y
44 : — ^— — *oîos? feoiîo V*o| ^i\ àV) m'âallânâ suivi de zau'â
et de râhtâ avec pause.
_ +ooovoyo+o
45 j l ^ûjasflî V^oiîo |^ol I^oûs même groupe que le précédent, sauf que pâqodhâ remplace m'éallânâ et que râhtâ n'est pas suivi de la pause.
46 . — ^— * — Les Nestoriens distinguaient ce groupe, inusité chez les Occidentaux, où plusieurs tâkhsâ, au lieu de rèthmâ, se suivent devant tafrtâyâ, sans qu'il y ait interrogation.
§ 8. Exposé du système d'accentuation.
171. Nous admettrons pour l'exposé les mêmes divisions que pour la liste des accents. Au préalable, nous ferons deux observations qui se dégagent de l'examen de cette liste : la première est que le point supérieur indique une note haute et le point inférieur, une note basse, suivant un système que nous avons vu appliqué aux points qui désignent les voyelles, v. ch. X; la deuxième est que le double point dérive du point unique et en forme une division, le point triple est une sous-division qui forme le troisième degré de l'échelle des accents.
1° Des accents de la phrase.
La phrase est divisée en propositions pû^ks, qui elles-mêmes se subdivisent en membres j£$ci ou j/nSar. Nous avons dit plus haut que le premier pas du système de ponctuation avait été de marquer les coupes de la phrase par un point unique qu'on rencontre presqu'exclusivement dans les anciens manuscrits i.
1. De là vient que la Massore syriaque compte les propositions t*0^^ que renferme chaque livre de la Bible, et dont le nombre excède de beau-
Nous signalerons quelques traces de cet état primitif dans le cours de notre exposé. Plus tard, le point sur la ligne après le mot fut réservé pour la grande pause qui suit la fin de la phrase, et reçut le nom de pâsoqâ (n° 1) ; il correspond au sillouq ou 8oph-pâ8ouq hébreu. La chute de la voix qui précède la pause, est notée par un point inférieur, le sâmkâ (n° 10); l'élévation que cette chute suppose a par antithèse le point supérieur, rèthmâ ou zau'â (n° 9). Ces trois points expriment donc le rythme dans toute sa simplicité : mise en mouvement de la voix, chute, arrêt:
Matth. 19, 3. • ^f»0'0 «~ 00<n y'fflisoo
Dans le cours de la phrase, la chute de la voix se confond souvent avec la pause moins forte qu'à la fin, et celle-ci peut être précédée directement de rèthmâ sans sâmkâ.
Suivant la logique grecque, les grammairiens divisent la phrase en deux propositions : proposition antérieure^ V*?0-* promesse, = rcpoTaŒtç et proposition conséquente, \i^o9 rétribution = arcàBoctç. Si la phrase est courte et simple, la protase renferme le sujet et le verbe et l'apodose, le régime. Dans les longues périodes, l'apodose commence avec la proposition qui est l'objet principal du récit et la protase comprend tout ce qui précède. Ces deux propositions sont donc plus ou moins longues, elles peuvent se diviser en un plus ou moins grand nombre de membres susceptibles de diverses intonations : de 1k, la grande variété de l'accentuation.
Observons qu'une phrase rythmée peut être composée de très-longues périodes et n'est pas enfermée dans les limites étroites des versets bibliques; elle peut comprendre trois ou quatre de ces versets.
L'apodose, terminant la phrase, a comme accent de pause le pâsoqâ ; la protase a une pause de moitié moins forte et prend en conséquence le double point ; mais avec cette pause se confond la chute de la voix, comme nous l'avons dit ci-dessus, et le zaugâ (n° 2) qui est le type primitif du double point est dit
coup celai des versets du texte hébreu. On ne s'étonnera donc pas que la supputation de ces propositions varie suivant les manuscrits, chaque école jouissant d'une certaine latitude pour les divisions logiques des textes. V. Abbé Martin, Tradition karkaphienne, p. 133 à 134 et Notes marginales,
&\fér£eur et devient tafctâyâ (n° 3). Dans quelques cas, cepeniant, où le sens exige une pause moins forte, zaugà demeure comme nous le dirons plus loin. Voici un exemple des deux propositions :
Matth. 19, 3. • ^r^î0 "-r* 00<n Ç/w^0 * Wr3 «^^ oo^oo Ces deux pauses peuvent suffire à une phrase même longue, quand les mots sont étroitement unis et que le sens n'autorise pas de sous-divisions. La voix doit être alors soutenue jusqu'à la fin de la proposition, ce que Ton indique par des accents sans pause, tels que rèthmâ (n° 9), sâmkâ (n° 10) ou gârorâ (n° 18). Les ponctuateurs distinguent, dans ce cas, si les mots sont reliés entre eux par le waw de la copule ou non ; s'ils ne le sont pas, leur union est indiquée par une intonation spéciale sur la première syllabe dû mot et notée par le gârorâ que les grammairiens comparent avec le paroxyton grec :
2 Cor. 6, 4—6. }/nVumoo
Tous ces mots ont gârorâ, la phrase continue dans des termes semblables, mais les mots suivants sont reliés par le dâlath qui marque le rapport du génitif et reçoivent le nâghodhâ, conformément au § 152.
Si les mots sont joints par le waw de la copule, cette intonation n'a pas lieu, mais on note, a la place de gârorâ, rèthmâ avec élévation de la voix et sâmkâ, si la voix incline vers sa chute. Ces deux accents sont alors considérés comme variations de gârorâ J*>^ < nS«nV (n° 19) :
Gai. 4. 10. • vok3| r^f^ \ïîà>o V&\o V-m^o \&q+
Pour les sous-divisions, on se sert du zaugâ (n° 2) ; mais à Tapodose, la voix doit être d'autant plus soutenue que la chute est plus grande à la fin de la phrase, le zaugâ devient alors 'élàyft (n° 4). C'est donc à la protase que zaugâ trouve son application.
Nous pouvons avec ces points noter le cours ordinaire du rythme, suivant ses divisions et sous-divisions :
1° zaugâ, précédé d'un ou plusieurs rèthmâ (ou sâmkâ), fora* la sous-division de la protase terminée par tafetây â avec un aa plusieurs rèthmâ (ou sâmkâ) devant lui. 2° célây& précédé d'na ou plusieurs accents sans pause, ouvre Tapodose que ferme pâsoqâ précédé de sâmkâ:
\Llh3\'ï ) — ±1b — Q : oi 2^ ^iVlÉmo ^—^à^lOO ^vL^û9 ^a^^f H"l °°*
Act. 3, 1. 2. • ?f-^I 1*^?
Zaugâ à la protase et 'élâyâ k Tapodose sont répétés autant de fois que la phrase comporte de membres simples. Si la phrase s'arrête brusquement, 'élâyâ peut précéder directement pâsoqâ sans sâmkâ, quoique ce soit rare.
Si le sens exige, à la protase, une pause plus grande que celle de zaugâ, cet accent est remplacé par tafctâyâ qui peut être répété plusieurs fois:
Matth. 7, 5. --t1^ ^° '^f° îor0^ vns' *W** *ûatl Telle est la physionomie ordinaire du rythme, mais il peut subir bien des variations.
Lorsque la protase comprend des membres qui, pris isoie'ment, forment par eux-mêmes une petite phrase, ils sont distingués chacun par un pâsoqâ, mais ils sont reliés à l'apodose au moyen de tafctâyâ ou quelquefois de 'élâyâ. Ces pâsoqâ sont dits jL'V* empruntés, par opposition au pâsoqâ final que Ton ap-
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pelle V^r^3 propre ou \<L*b** exact. Le psaume XXIX est un exemple frappant de cette accentuation : ses dix premiers versets sont divisés par le pâsoqâ èilâ, le onzième et dernier a tafctâyâ et pâsoqâ fthithâ. Ce rythme monotone est le type du rythme primitif.
Le pâsoqâ àilâ sert notamment k séparer les diverses énonciations d'un titre, comme 1 Timoth. 1, 1 ; Rom. 1, 1 (dans ce dernier endroit, il est suivi de 'elâyâ au lieu de tafrtâyâ), ou celles d'une longue période; dans ce cas il est généralement précédé de sâmkâ :
Matth. 11, 16. -.^j^àJûi ^Llamio . ^*Y>éP jLiloo
Dans une période analogue (Matth. 15, 31) où le relatif? est placé entre le substantif et le participe, les membres sont divisés par 'élâyâ, l'accent ordinaire de l'apodose, parce que la tournure est plus naturelle et moins solennelle :
\ à V>mo ,-. inSffuLo? V|'.>»ééo .-. iVïNii?sV)? Wïàso .«. éNNYiSo? ^t"
^ x " x^ ^ x * ^ x Xx m o
Dans les petits membres, la marche du rythme est ralentie et on dit alors qu'il y a variation de sâmkâ \o1ojo aSééq^ (n° 11) :
Po . ^V)»n? p© . (Llâà po . ^Jl^oa> po . lajLb po . |Im po . JZoào p Rom. 8, 38, 39. • ]£ùoq± po . \£>oh J3o . ^aAàS
Quand pâsoqâ êilâ était, comme dans ces exemples, entre deux membres joints par le waw de la copule, il y avait modification de la pause et le pâsoqâ était appelé V^oû (n° 12). Ce point qui apparaît comme un vestige du système élémentaire de ponctuation est très fréquent dans certains manuscrits.
Les trois accents tafctâyâ, 'élâyâ et zaugâ sont dits simples liai»* (n° 8), quand ils ne sont pas précédés de rèthmâ. Pâsoqâ b'thithâ est qualifié ainsi, quand il n'est pas précédé d'un autre accent que sâmkâ.
La note de ces trois mêmes accents peut être étendue et prolongée, leur signe restant le même; c'est en quoi consistent leurs variations (n0- 5, 6 et 7).
Il y a variation du tafctâyâ \*b**z > uSééq a>, quand le mot que cet accent suit est rehaussé d'une manière spéciale:
opp <* y <* o y o
Act. 9, 17. '•>**»} \>o^à, ov^ ^û]o ]ta] t**<no^t >o»o
Dans ce cas les Orientaux, k la différence des Occidentaux, ajoutent un troisième point aux deux du ta^tâyâ (n° 6).
La variation d"élâyâ apparaît k la place de tafctâyâ dans
une phrase reliée à une autre qui l'explique et la complète, de
sorte que le rythme s'étend k l'une et k l'autre :
-*, 7.. 7 .? 7 •**.. *. / *i 7 ,.7Z * . .* « . ° 7 « * |<i\MVno )Vsr* | Toi mlN . oia^Z ^ .* ^j ^o n S ]o<j\2. jo^ V=>
Le premier pâsoqâ a la valeur d'un pâsoqâ âilâ.
La variation de zaugâ se met k la place de tafrtâyâ, entre deux propositions dont la seconde n'est pas la réponse ou le complément de la première, mais sa répétition partielle :
Gen. 6, 4. . |4oiJa*? JfrÂl^ : >ûi^ ^&o? }j£j^ ^ooi^, **^o
P». 117, 23. . ^é1é\o 1-^oào?^ <wk*Jo:tyn Zooi \+fic Za^> ^û
La chute de la voix n'est pas aussi sensible que devant tafrtâyâ, mais la pause est plus grande que celle du zaugâ ordinaire. C'est pourquoi on appelle cet accent Vr** ou *■**-* \h*\AjL solution de Vapodose, parce que celle-ci est séparée de la protase.
Lorsque le sujet demande un rythme accéléré, on se sert du râht& (n°' 13 et 14). Si cet accent porte seulement sur un mot ou un membre non suivi de la pause, on dit qu'il est sans
pause *-ûtti tf?, ex. :
* * s m77. 7 « 7 7 * -7 *. «? Jacq. 5, 9. . ^Q^-»?^ P? - *"] r* ^> «~ %n>>1^ P
Gai. 3, 1. ... >Ofi~ olio •• lifrS^ ]l*±i ^é^ûm o|
H est dit, au contraire, *ûàs lorsqu'il est suivi de la pause. Cette pause est indiquée par un point additionnel au-dessous des deux points de l'accent :
Lam. 1, 12. ©V*© c£^k»f :• ^°l ^r2^ ^o ^qa^ p Les Orientaux emploient une troisième espèce de râht&, le <n2^A9 \l*i (n° 14), devant le pâsoqâ, à la place de sâmkâ, lorsqu'ils veulent faire ressortir le mot après lequel il est placé : Matth. 25, 41. >o^sS? \hoL» .-. V&2L. >^> v<^ o^l L'opposé du râhtâ est le tâkhsâ (n° 15), qui remplace le rèthmâ, quand la voix au lieu de suivre son cours s'arrête un instant sur le mot. Cet accent se rencontre donc au commencement ou au milieu de la proposition, jamais à la fin. Il convient aux actions admirables, aux interrogations qui contiennent une admonestation ou une plainte :
Ps. 58, 1. -V^té .o&jf ■ iSSWr» j2oû*?f M^fl ^1
Lam. 2, 20. • U^o ]inJ -.V^?
Les Orientaux ne se servent pas pour cet accent du nom tâkhsâ, mais du mot ]iL>y>o moteur. Ils distinguent notamment divers ta^tâyâ, 'élâyâ ou zaugâ, suivant que ces accents sont précédés de rèthmâ ou de m'zi'ânâ. Us parlent aussi d'un \l+2 note, comme d'une espèce de m'zi'ânâ (Bar Zou'bi, p. 18), sans qu'il apparaisse en quoi il se distingue de celui-ci.
Enfin ils avaient encore une troisième espèce de rèthmâ, le l'qknând qui remplaçait le m'zi'ânâ h. la protase, quand celle-ci tait particulièrement accentuée pour marquer la colère ou la contrainte. Une sous -division était le demi-m qxrnânâ /q^S? ivi^nsn qui traduisait la crainte et le dégoût.
Mais s'agit-il d'un langage énergique ou plaintif, au lieu de rèthmâ, l'accent sans pause est noté par 'éçyânâ (n° 20). Son signe particulier qui le distingue de tâkhsâ est d'être suivi de zaugâ, aussi bien à l'apodose qu'à la protase ; ce zaugâ est appelé en conséquence zaugâ d'tëçyânâ :
poVisNo : ^»o<n ^*o<n }o©|J* f^l '•îi-kfw TT^ 9^°' l^M"^ P^° P °^°
Isaïe 1. 9. ^o«n ^Jkoîfci
Marc 5. 4. <n àOVnX |ooi » «^àV) ^U| p© : )o<n r*n«?Yï |iû-^aw o
Les Occidentaux disaient du rèthmâ qu'il était une variation de 'éçyânâ P-*^ «ïSééQé, (n° 21), quand il précédait immédiatement tafttâyâ à la protase ou 'élâyâ à l'apodose :
•HP . 00 * 77ny
Ezek. 23, 31. \sà£>hj*ï G\h*ùo\& ^hzù^ax') V^ Jean 14, 20. . ^ciac pjo -\olJl sic V©2J|©
L'abaissement de l'âme , la tristesse est exprimée par mnabb'thâ fo^iy*», qui apparaît comme une modification rythmique de sâmkâ. À la protase, où il a sa place ordinaire, il précède tafttâyâ ..«^âf ,-aio **2l Is. 28, 24; quelquefois sous le même mot ..vjip Matth. 25, 37. A l'apodose, il précède quelquefois 'élâyâ mais plus souvent pâsoqâ; il semble que dans ce pas les Nestoriens l'appelaient li«iiv> qui repose (Bar Zou'bi, p. 12, texte 1. 10).
Parmi les notes basses se trouve aussi le n'phâçâ secousse (n° 22), un point inférieur qui servait à introduire le discours chez les Nestoriens et accompagnait le verbe j&oj. Il tirait son nom de son intonation saccadée. Quelques auteurs s'en servaient aussi d'une manière impropre, en dehors du verbe émar. Mais cet accent n'avait pas été accepté par les Occidentaux qui le trouvaient peu harmonieux.
Si une courte phrase ou un membre de phrase doit être prononcé avec emphase, à cause de la grandeur du sujet, on le
distingue par un point final qui porte le nom de îiSfr«v/i m'batt'lânâ, qui fait cesser le rythme, parceque cette phrase se trouve séparée de celles qui la précèdent ou la suivent et qui s'y rattachent par le sens. Ainsi dans l'Evangile de Saint-Jean 3, 7, après ces mots « ne t' étonne pas de ce que j'ai dit qu'il faut être engendré de nouveau » vient l'axiome : l*^? *>M \*&> . \£lèJ «le vent souffle où il veut». De même:
o 7 o cr? * y o
Rom. 3, 4. . »i-*H* ï01^ rH ^«©M **»
Ce point, on le voit, est une application spéciale du pâsoqâ lilâ. Une phrase peut ainsi être jetée en tête du récit avec sâmkâ devant m'batt'lânâ :
Jean 1, 1. . foNv> fooi ^»0iok*) h é a * j o
id. 1, 18. . >ooLo ^ ^\]}~ P 1«^
Bar Zou'bi (p. 20, texte 1. 12) énonce encore un accent appelé 1$*^ contracté, mais il nous laisse ignorer en quoi il consiste, et à quel accent des Occidentaux il correspond.
En résumé :
1° Les deux principales divisions de la phrase, la protase et l'apodose sont terminées, Tune par ta^tâyâ, l'autre par pàsoqâ. Mais pâsoqâ sert aussi k distinguer, dans une période, des petites phrases complètes par elles-mêmes; il est dit alors Silâ; s'il y a emphase, il est dit m'batt'lânâ; si la phrase qu'il ferme est jointe k une autre par le waw de la copule, il est appelé qaumâ.
2° Les sous-divisions ou membres sont distingués, k la protase par zaugâ, k l'apodose par félâyâ. Mais zaugâ peut être remplacé par ta^tâyâ avec une pause plus forte : en sens inverse, la variation rythmique de zaugâ ou de 'élâyâ tient lieu dans certains cas de tafctâyâ.
3° Devant chacun des accents qui viennent d'être énoncés peut prendre place un ou plusieurs accents sans pause : rèthmâ, si le ton est haut, sâmkâ, si le ton est bas ; ce dernier précède généralement pâsoqâ. Gârorâ note les mots d'une longue période étroitement unis par le sens, sans le waw de la copule.
4° Le rythme est précipité au moyen de râhtâ et ralenti au moyen de tâkhsâ.
5° Un discours énergique est indiqué par *e§yânâ comme ren-
forcement de rèthmâ avec ton haut, ou par m'nabb'thâ, comme renforcement de «&mkâ avec ton bas.
2° Des accents du sentiment.
Ces accents notent les nuances du rythme qui rendent les différentes affections de l'âme ; ils sont essentiellement du domaine de la rhétorique.
C O 9 OOV
liénrvin ou lisnmv» (n° 23) exprime l'angoisse et le découragement. Il est noté par le tafctâyâ aux trois points 1^.1 \*k*z chez les Orientaux, mais chez les Occidentaux, soit par le tabtâyâ simple, soit par le tafrtâyâ accompagné de m'nafyh'thâ :
7 o « P -7 oo o o ,P7
Gen. 32, 9. .^n^tnèf >^oJ9 moiA %^o<n^d\ >^op <nouX
En fait, cet accent est un composé de tafctâyâ et de m' natif ta- |9QAa (n° 24) se met en tête d'un impératif Vj Matth. 8, 13.
V=^a^ V*?<"> vai^ p id. 7, 6.
Barhébrseus donne cet accent aux mots suivants de Saint
Paul:
OO «J 7 7, O O
Rom. 1, 30. pUàa ^^jûm \haaD >Éi>nâV> pSouûA, )£*&*» Pf^^û mais par une confusion évidente avec gftrorâ.
^wSnV) (n° 25). Cet accent avait un emploi très-restreint ; les Occidentaux ne s'en servaient que pour le mot |?o<n-* dans le passage suivant : }?©«-* V^l? V^S> Gen. 49, 9. A son intonation qui portait sur la première lettre était jointe celle de rèthmâ sur la deuxième syllabe et celle de sâmkâ sur la troisième, de sorte que ce nom seul comprenait tout un rythme, ce qui lui donnait un cachet particulier de caresse. Certains auteurs l'appelaient paroxyton ^aJo^asac]^ et le confondaient avec g&rorâ et avec l'accent suivant (v. Philipps, p. 83, Martin, <n+ 1. 13).
]Lo4 ,■©«-* (n° 26) se mettait au-dessus du mot w*<na£>a^ dans les formules d'éloge, commençant par ce mot qui correspond à notre locution heureux celui . . . , comme Psaumes 1, 32, 41, 112, 118, 127; Thomas d'Harqel ne distinguait pas ce signe du précédent.
£o^o (n° 27) se place sur le mot dont on se sert pour appeler : Uiùà» w^ iz Math. 11, 28.
Vuo«v> (n° 28) porte sur les particules ou pronoms qui servent k indiquer:
Jean 1, 29. 30. M w»9&£>? amo^l ^r^l? û3« l«-^l? ^r^l H
Les Nestoriens confondaient ces derniers accents avec gârorà.
lit^t^o ou pikaiiio (n° 29) est usité pour les prières et les
supplications. Il a cela de particulier qu'il est suivi de zaugft
au lieu de tafrtâyâ, a la fin de la protase et de pâsoqâ âilâ dans
les membres qui suivent : .
jIéO, fOoiJ . j/onSV> \Z]Z . jVia, t^pb&J : ]éY)ao? .où] Matth. 6, 9. 10.
On distingue encore ^Wéav» dont le signe est le même que celui de m'çall'y ânâ ; le rythme seulement en est plus étendu.
]iS]àV^ (n° 30) prend généralement place sur les pronoms ou adverbes d interrogation, comme oliô ^n5 I^lcu] )&+) etc.
p^o?àio (n° 31). Cet accent porte principalement sur une particule d'exclamation comme \u^ comment! Suivant Barhébrœus, il est noté par deux points obliques, semblables au tâkhsâ avec cette différence qu'il est mis en'tête du mot au lieu de l'être à la fin. Ce grammairien ajoute que d'autres auteurs le notent comme le m'Salânâ, c'est-à-dire, par un point supérieur; mais dans Jacques d'Edesse, Thomas-le-diacre et le premier appendice Philipps, il est marqué par un point inférieur, indiqué d'une manière expresse |k£u&a ,-i k»&^ au-dessous de la consonne (Martin, p. ^u, 1. 10, Philipps, p. 73, 1. 12). Cette divergence s'explique par le fait que ces accents appartiennent à la dernière période du système, où les auteurs ne sont plus conduits par la tradition.
Une particularité du mèthdamm'rânâ est qu'il est suivi de 'élâyâ, au lieu de tafctâyâ, dans Lam. 4, 1 :
o y o **p 90 o y + + py ,7
. }j é q a> V*£>o , )l±o ,']£Ll \o<nl p^uLD pûûf
3° Des accents grammaticaux.
Sous ce titre nous réunissons quelques signes qui marquent les rapports grammaticaux de deux mots liés par le sens.
Le m\ayy'âhànà P|éééV» ou zâqorâ |?oo1 1 est un point sous la dernière lettre d'un mot suivi d'un deuxième, quand ces deux
1. Ces deux mots traduisent le grec u^plv en un seul, le premier, d'une manière exacte, le second par une fausse dérivation de uçafvw tisser, comme Ta judicieusement observé M. Baethgen dans son édition de la grammaire d'Elias de Tirhan, p. 53, note 4.
mots sont la traduction d'un seul mot grec, comme ]lao]£> Jo*.
* o 4ty 0*00 o o '
= Ojxouctoç, Vào ^*^* iwcvroxpirwp, J/déV» P àôdvaxoç, }f-^» ? dqfévvtjtoç, jaN^èy» $ aTpexToç etc. ,La variation de cet accent aSééq^ P,éééV> a lieu quand les deux mots liés formaient également plusieurs mots en grec, comme 1 Cor. 15, 42 : Pn^o ^?V*> |ûh p? ^ÉVnèO crceiperai èv fôopa, âyetpeTat èv à(p0ap(j(a.
Il est inutile de revenir sur le nâghodhâ et le m'tapp'yânâ, chapitre XXVI. Nous ajouterons seulement que le nâghodhâ servait aussi chez les Orientaux à désigner le lien non seulement de deux mots, mais aussi de deux phrases et se plaçait k la suite d'une proposition interrogative suivie de la réponse, comme Gen. 18, 31 :
^r*2* r^°A ^ÉMnyNàV) <Jo
^o <* py t * * }jim> ^D^> ^ÉH^èV) <Jo
v. Bar Zou'bi, p. 15, 1. 13 et 21, 1. 10 texte.
Quelques auteurs, notamment Barzou'bi, avaient aussi coutume de compter parmi les accents, outre les lignes du nâghodhâ et du m'tapp'yânâ, celles du marh'tânâ et du m'hagg'yânâ. C'est sans doute, par suite de cette manière de voir, qu'est née une certaine confusion au sujet d'un accent de Jacques d'Edesse appelé m'happ'khânâ IiasolLo qui retourne ou m'qarq'sânâ limn,-nv> qui fait le tour x. D'après la rédaction actuelle du traité de Jacques (v. Martin, ^ 1. 18, ^ 1. 24 et Philipps, p. 19 et 29), rédaction que Barhébrseus avait sous les yeux, le célèbre évêque aurait distingué deux variations de cet accent, Tune relative aux lettres \°<-oZ] ^a \&&lc£> v^Lal, et l'autre relative aux lignes pQ^^o tj^. Le m'happ'khânâ suivi de ses deux variations aurait noté les trois premières propositions du chapitre 32 du Deutéronome :
* » or 7 * / n f « j y »
Barhébraeus (p. 259, première ligne) dit que, suivant les renseignements qu'il a pris auprès de personnes bien informées, cet accent est parfaitement inconnu et ne se trouve pas dans
1. Cet deux noms doivent avoir le même sens : le deuxième serait formé
y de aa^o^o = drcus.
le texte reçu, qui a après le premier membre ràhfà d'iâ pâàq, après le deuxième pâsoqà, et après le troisième taktâyà.
Si on remarque que les deux premiers membres forment un mètre heptasyllabique et le troisième une moitié ou hémistiche, on admettra que Jacques d'Edesse entendait par m'happ'kbânâ ou m'qarq'sânâ un accent qui marquait la fin d'une phrase poétique, après laquelle le rythme retourne k son point de départ. Quant k la soi-disant variation relative aux lettres, il s'agit lk évidemment du point diacritique qui distingue le dâlath du rifi, k en juger par les termes mêmes du texte (Martin ^ 26 et Philipps, p. 23). La soi-disant variation relative aux lignes doit s'entendre du m'hagg'yânâ et du marh'tânâ. Ce point et ce* lignes pouvaient aussi porter le nom de m'happ'khân&, puisqu'ils distinguaient des choses opposées; et comme le sens et la valeur de l'accent n'avaient pas été compris, on put facilement confondre avec lui des signes si différents, mais qui portaient le même nom.
Si cette explication est fondée, comme nous le croyons, Jacques aurait fait un premier pas vers l'accentuation poétique, mais trop tardivement pour que cette tentative ait pu porter ses fruits. L'accentuation poétique aurait d'ailleurs trouvé un champ bien restreint dans la bible, principal objectif des grammairiens ; car, si des éléments de poésie s'y trouvent, comme en témoigne le chapitre 32 du Deutéronome, on ne peut s'attendre k les rencontrer bien saillants ni fréquents dans une version comme la Fôijtâ qui visait k être littérale et n'avait probablement pas été faite sur l'original hébreu.
4° Des accents composés ou groupes d'accents. Les accents composés ne sont autre chose que des accents simples groupés suivant diverses combinaisons. Bar Zou'bi qui nous présente le système nestorien, n'en traite pas k part, mais sous chacun des quatre principaux accents de la pause, il énumère de quelle manière et sous quel nom ils s'associent les accents secondaires. Les soi-disant accents composés appartiennent donc, au même titre que les accents simples, au développement du système de l'accentuation et on aurait tort de voir en eux une catégorie spéciale créée k une époque déterminée.
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Nous avons eu occasion dans l'exposé qui précède de traiter de plusieurs de ces groupes, les autres s'expliquent facilement par eux-mêmes. Nous aurions pu nous dispenser de les reproduire dans notre classification ; nous avons cependant trouvé quelque intérêt à le faire, parce qu'ils présentent des combinaisons intéressantes parmi les moins ordinaires.
Chapitre I
Les interjections.
172. Les interjections ]£lLu ^oa^jLo1, ces exclamations instinctives de l'individu rentrent dans le domaine du langage, car elles ne sont pas les mêmes chez tous les hommes, mais elles varient suivant le degré de culture des peuples.
Elles sont formées en majeure partie de sons gutturaux, accompagnés quelquefois d'une nasale; rarement les muettes entrent dans leur composition.
L'admiration est exprimée par o»| ^o] ^*o| o] ; cette dernière, ponctuée i| ô| ou o| traduit l'interjection grecque d'admiration et du vocatif w &. Les grammairiens maronites ajoutent ^1 oui, mais ce mot appartient aux particules démonstratives, § 173.
La tristesse et la douleur sont rendues par ^o (*o ^2 ^*o|
1. Ce mot a été créé par les grammairiens maronites pour traduire le latin interjection les anciens grammairiens ne distinguaient pas les interjections des autres particules, qu'ils comprenaient sous le nom générique de If**! copule.
2. Des fautes de typographie ont fait imprimer quelquefois <•" que M. Merx, p. 156, n° 1 prend pour la bonne leçon, mais il n'a pas pris garde qu'en araméen une voyelle à la fin d'un mot doit toujours être écrite par une mater lecHonis; le targoum Prov. 31, 2 se sert du même mot v. Barhébrœus semblait avoir prévu cette confusion, en disant avec z'qàphâ du youdh (II, p. 70 comnu I, p. 179, 1. ô).
La moquerie, par ]<n).
Le blâme et le dégoût, par tl ^oul ^q L'exclamation \î} arab. U , se rencontre même dans les anciens textes, Barhébrœus, I, p. 179, 1. 1, Mand. Gramm., p. 80.
Chapitre II
Les particules démonstratives.
173. Au premier degré de la formation du langage se placent les particules démonstratives qui, demeurées en dehors du principe de la trilittérité se meuvent dans le cercle étroit de quelques éléments, mais, dans ces limites, expriment par des combinaisons variées les nuances les plus délicates. Elles indiquent l'objet par lui-même, ou suivant le temps et le lieu où il se trouve, d'une manière absolue ou interrogative, dubitative, négative ou affirmative. Ces diverses idées sont exprimées, soit par des thèmes différents, soit par les modifications d'un même thème.
Voici les thèmes démonstratifs qui se distinguent en syriaque: 1° Le thème <n apparaît dans la particule indicative ]<n voici et dans le pronom personnel o<n il lui, **<n elle, voJ<n eux, ,-iJoi elles, qui combiné avec )<n} forme le pronom démonstratif ©<* celui-là, v^oi celle-là, vaJ<n ceux-là, ,-iJai celles-là; |<n entre encore dans divers composés V*01 celui-ci, }?« celle-ci, . éSoi ceux-ci, Zoom
de même, ]îa<n ainsi, V*eoi donc, SaCz* au delà, ^io^oi là, ]ôbai ici,
M*i maintenant.
Ce hé démonstratif se maintient en syriaque, comme on le voit par ces exemples; il tombe cependant dans les pronoms o<n «*<n <oJl ,-iJl employés comme verbe substantif, § 109, 1° l.
2° <-»}, Tinterrogatif où?, ne se trouve plus isolé en syriaque, comme dans les autres langues sémitiques (>$ ÎT^J, targ. ''K VI, *3* \3 Y\f*), ™aîs il entre dans la composition des particules et pronoms interrogatifs : \LJ) où? ^Ii4 d'où? lil*f comment? pu) ]ta] Ké\è) quel, quelle, quels? *+i±d] quand? ^*I>, enclitique marquant le doute, l'interrogation, comme ne en latin, fj« en éthiopien.
1. Dans d'antres dialectes araméens, raffaiblissement de ce hé est plus fréquent, comp. JHfc Dan. pour jnn, <-»i-"", TlK -|TR celle-là jrrK et pn celui-ci, en palestinien.
Ce thème est composé de deux éléments, l'un interrogatif a
l t et,,
ou Aa, hébr. k\ ?H, ar. \ J-* * est-ce que? L'autre relatif, y, indique le milieu dans lequel se trouvent les objets, ||f ici2.
Affaibli en simple voyelle, l'interrogatif apparaît en tête des particules d'interrogation, de doute, de souhait, de négation ou de comparaison : J si (hébr. p est-ce que? DK si, pK non, targ. pK JK, talm. et éthiop. ''K non)3, o] ou, même, **>] même, bien plus, *z*\ oui.
3° ? primitivement aspiré, § 23 b, entre dans la composition des pronoms démonstratifs; mais en araméen, le pronom ? **! (HT \> Tf) n'est plus démonstratif; il est devenu relatif4. Cet élément est éliminé en syriaque dans les pronoms ^<n p<n celui-ci, li*| quel? r^> ]*£> quoi? tandis que dans d'autres dialectes il se maintient pTl pTK; mais il demeure au féminin y>& celle-ci, ?,4 quelle? = KTt KTH (comp. hébr. 1T, talm. 1PK). Le radical ^ qui se combinait avec |<n et **j pour la composition de ces pronoms, n'existe plus que comme adverbe or, donc] r^r*™ alors, *z*r*> donc en sont aussi formés.
4° Kaph et taw sont deux éléments opposés aux autres ou entre eux dans le développement des particules et des pronoms démonstratifs.
1. C'est pour suppléer an manque de cet interrogatif, que le syriaque a emprunté au grec le mot )î] opot.
2. Comp. u\ qui sert de support aux pronoms suffixes en arabe, comme en éthiopien ya unit les suffixes aux noms (v. Dillmann, §§ 150 et 153); en syriaque &*, targ. ]"Ç, hébr. DiK avec les suffixes; ce dernier même est employé comme démonstratif ce cette dans la Misna, en samaritain HiT et en syro-palestinien <*à-*, v. Nœldeke, ZeiUchr. d. D. M. <?., XXII, p. 471. Suivant ce savant (même journal XXXI, p. 771), le démonstratif ô\ viendrait de l'interrogatif ^S\.
3. Ainsi en arabe le démonstratif ol Peut être interrogatif et négatif; et le conditionnel £>\ P^ut être également négatif.
4. Ceci tient à ce que ce pronom est toujours à l'état construit, voy. § 316; et l'état absolu, ne se distinguant plus de l'état construit, a fini par disparaître. En éthiopien les deux états sont distincts et se sont maintenus: *H à l'état absolu, demeure démonstratif, H à l'état construit, devient relatif. En hébreu les deux états ne sont pas séparés, aussi n'est-ce que très-rarement que HT vaut comme relatif. L'arabe a conservé à \> son sens de démonstratif; pour le relatif, il emploie une forme déterminée de ce pronom, où la relation est marquée par le génitif L5jJ\.
Par opposition k <n et k ?, kaph indique l'éloignement, comp. lii ici \5 pj Tf s TfH: i ceZm-cî avec ^sAii fà e^i **£)> •sp'j tHi« i Tf iM* » celui-là. Taw est opposé k <n de la troisième personne dans les pronoms de la deuxième hJ] **£jj ^obj) ^-*£J), tandis que kaph se rencontre dans le pronom de la première personne *?ï£ ttHJfcjt (où H vient par permutation de 5) et dans les suffixes t vao voa ,-*£>. Dans les désinences des Ie et 2e personnes, au prétérit des verbes, apparaît taw, excepté en éthiopien et en samaritain moderne *, où se trouve kaph.
En araméen comme en hébreu, kaph sert k composer l'adverbe de lieu de proximité ]o K£ ,13 qui se trouve en éthiopien dans Jfcfi non pas2, tandis que dans tif^'b = \*J oùf taw permute avec lui.
L'adverbe de lieu, kaph est devenu le signe de la comparaison ou de l'équivalent, à la place de, au lieu de, lorsque deux propositions ou deux mots sont mis en parallèle : ^ ^ ^ Ui
^»f \isu\ Zoof ^oo«ji &io|a comme, ]isan ainsi, à-^ à^ao) d savoir. Nous avons vu qu'en arabe et en éthiopien principalement, le kaph ajouté k un pronom indiquait l'éloignement, quelquefois cependant il n'est qu'intensif, comme >^i et &yXk lui-même, ^u* se prend aussi dans le sens de ici. En éthiopien on se sert dans ce cas d'un taw qui forme l'appendice des pronoms 0*M: lui-là, *ffli: celui-ci; il est probable qu'il faut expliquer de même le T\ que l'on rencontre, k la fin du mot fi©!! en phénicien, dans n©î1 Dâ^Ttjt ces hommes-là (Inscr. d'Eâmounazar, dern. 1., et de Marseille, 1. 17). En hébreu ce taw final s'est altéré, la terminaison at est devenue û et on dit Î1ÇÏJ njîl3. Mais, on le comprend, cet appendice ne peut se trouver dans les noms qu'k l'état absolu et non point dans ceux qui sont k l'état construit, comme une préposition ou une conjonction. Il faudrait donc se garder d'expliquer ainsi la terminaison des
particules de comparaison dont nous venons de parler ^oef xoaoi teè\o (avec a primitivement long nitt9). Cette terminaison est
Nœldeke, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p
2. Ce mot est formé de la négation et de l'adverbe de lieu, comme le talm. K3'b de K3 n-1?, comp. Kf K de K3 IVK.
3. Le même émoussement s'est produit pour la terminaison du féminin (à de ai) que le phénicien a maintenue intacte.
celle du féminin pluriel, qui dans les constructions des prépositions avec les noms permute avec celle du masculin pluriel, comme &i*c et >«iïn, hébr. ni^S et "Tp avec les suffixes; ainsi le phénicien a des formes féminines rPJ? sur, fiJB en face, correspondant k celles masculines de l'hébreu ^Ç *}p avec les suffixes. Quant aux mots £-**> à^ao), ils sont formés de la particule *s> et de à-*|.
Le taw démonstratif se trouve encore dans les terminaisons du féminin (comp. aussi eAS* ^XJlj fém. de e*1 j >*&>), dans les préformantes du futur, et dans le préfixe £\ qui sert k former les réfléchis.
Taw démonstratif était chuintant, § 23c, dans ^ic<£ ou ^J<£ là, (D^ p) M *J est, hébr. #?, avec la négation £-*i> ^j**?.
5° ie lâmadh indique la direction vers un endroit, mb% : té^ hue, ]su$ qub, ^v^N tWuc, \«-^ au delà, \l^ au dessus, hmb^ en bas, etc. C'est pourquoi il est le signe de l'accusatif après un verbe et du datif après un nom. Mais il entre aussi dans la composition des pronoms ^-t^oi ceux-ci, ^*Sé| quels ? et des adverbes, ^« dans \ii*, hébr. H^il D^îH- H sert à former un déterminatif (J\), un interrogatif Ja Sjî? un négatif P tib 7£ ^.
6° Le noun est un son nasal qui s'allie k tout démonstratif pour le soutenir et le fortifier, ainsi s'explique l'accumulation de cette lettre dans les pronoms araméens, comp. <JJ«ij nous, ^npj eux. Il est fréquent dans les pronoms ou les particules que forme un élément léger, comme ôî C>\ JÎ1 fljfl H) ^1 <-*! ^*J de \ HH **), f? de **[, comp. p<ri li*| et les pronoms personnels p| *J| etc. En hébreu le mim permute avec noun dans ce sens. En syriaque noun est devenu préformante du futur par permutation de youdh.
Quel que soit le sens primitif de noun, cette lettre a acquis la valeur d'un thème pronominal dans les langues sémitiques et sert notamment k former la première personne du pluriel dans les verbes et le réfléchi de la forme radicale, en hébreu et en arabe ?J?Ç3 J*^i On la trouve aussi comme préfixe dans quelques noms, § 249.
7° Youdh, préfixe de la troisième personne k l'imparfait des verbes en sémitique, ne s'est pas maintenu en syriaque, § 181,
mais on le rencontre encore dans quelques noms quadrilittères, §244.
8° Riê est-il un thème démonstratif? On rencontre cette lettre dans les adverbes de lieu sans mouvement : js où, V>*n ici, ^ioz*3» là; mais elle fait défaut dans les autres dialectes araméens, comp. K3 K3n }Jôm palest. Il n'y a donc pas lieu de lui donner une valeur propre et il est très- admissible qu'elle vient par permutation d'un noun, comp. talm. JK3 ici, ar. Ui vjAii i.
9° Mira est thème pronominal dans \Zo quelque chose, qui est démonstratif, interrogatif ou admiratif ; comme l'idée vague de quelque chose est bien près de celle de rien, il est aussi négatif, en arabe par exemple; en syriaque, il ne se trouve avec ce sens que dans \^J> et >©? ut non (targ. Mpb% talm. Kfâttf). ^ qui? r^> une partie, de, sont aussi composés avec ce thème, qui sert encore, comme préfixe, h. former des noms, § 246.
Chapitre HL
Des pronoms.
174. Les pronoms )*&*, wa^*», sont démonstratifs \li>y*>ï ou personnels ViV)oln; ceux-ci se distinguent en pronoms isolés Wf* et en pronoms suffixes yS*m.
Les pronoms personnels diffèrent peu, en syriaque, de ceux des autres langues sémitiques.
A la forme ana de la première personne singulière, qui se trouve en araméen, en arabe et en éthiopien, correspond p|,
1. M. Merx, Or. *yr.y p. 179 voit dans \sfi<n ^io^ci une contraction
du pronom \<* avec V° t^°^; il a sans doute raison, car les adverbes de lieu et les pronoms démonstratifs permutent facilement, comp. palest. JHK celui-ci (de JfiKfl) et ar. UJblA ici. Mais on ne doit pas comparer 8DT\T des targoums, où le lamed marque le mouvement, hhc. On trouve encore un ri» dans "HH talm., ^K targ., T^K Dan., pour 8.1 voici; dans ces mots il vient également d'un noun, comp. l'hébreu Jrt H^H ; la forme !b)< dans Daniel vient par permutation de 1*1K qui se trouve dans le même chapitre et est pins usuel. Ewald a expliqué par une permutation du lamed pronominal le ria de "1ÙK en hébreu, sans doute avec plus de raison que ceux qui voient dans ce mot une nota relationia et le comparent avec l'arabe J>V, des tournures comme Gen. 44, 1 et 1 Sam. 30, 27. 31, montrent qu'on a afiaire à un vrai pronom.
dont Paleph est quiescent quand il traduit le verbe substantif je suis: pi ^4f±je suis nu, p) p]je le suis. La forme hébraïque ani apparaît dans les suffixes s*J <-*. Le pluriel de cette personne est caractérisé par le beth; la forme ancienne <J-*J| (sam. pTUK, targ. WWK MIU, hébr. «flj$, ^ ', -J^l) est devenue rare;
la forme ordinaire est ^-i*, dont le ljeth devient quiescent (talm. et sam. pK) dans le sens du verbe substantif nous sommes, ^-i* ^ÉéNfc^ nous sommes nus, ainsi que dans les désinences des verbes, au prétérit et dans les suffixes, <jNfr-o ou r^4-o nous avons tué, ^S^d il nous a tués.
Dans le pronom de la deuxième personne, le noun qui suit aleph est toujours quiescent, ainsi que le youdh final qui distinguait autrefois le féminin singulier du masculin : «*£J) u) toi, ^oàJf t~»&J| vous. Au taw, caractéristique du pronom isolé, correspond kaph dans les suffixes, § 173, 5° et 6°.
Le hé du pronom de la troisième personne, o<n **<* ^oJoi t~*J<*, n'est pas prononcé lorsque celui-ci fait office de verbe substantif, v. § 308 ; au singulier il est marqué de la linea oceultans o<n ^«n* et sa voyelle est prononcée avec la dernière lettre du mot qui précède ou confondue avec elle, si c'est une voyelle, v. § 109 ; au pluriel le hé se change en aleph ^oJ| ^1 ; cette forme remplace également le suffixe du çluriel, inusité avec les verbes en syriaque, § 220. La forme ^o<n ^a» que Ton s'attendrait à trouver comme pluriel de o<n <-»<* (comp. GÏJ |i}
<** ^yb) n'existe plus que comme suffixe des noms ^oqt^SV) — *qinSV) leur roi (à eux, à elles), le pronom isolé s'est fortifié par redoublement; %oJ« ^<n, jud. aram. |13fl pfl, est en effet contracté de ^o«Jooi ^tcn-Lx»2.
175. Les pronoms démonstratif s sont ^oipoi celui-ci, 1?<* celle-ci, se rapportant à un objet proche, ©« celui-là, «*<n celle-là, se rap-
1. La voyelle à la fin du pronom, en hébreu et en arabe, est un signe du pluriel, comp. ^XJ\ (%jb.
2. Il serait séduisant de voir dans ces formes une particule démonstrative Jfi H3H avec les suffixes, comp. D|fi 133H, mais cette particule n'existe pas en araméen. Du reste J1ÛH dans Daniel est formé de la même manière et là le mim vient du pronom hébreu = |1fl DH, par mélange de r araméen et de Thébreu. Contra Nœldeke, Mand. Qramnu, p. 86, note 3.
portant à un objet éloigné ; ils s'emploient également comme adjectifs démonstratifs )i£>\ p<n ce temps-ci, \rn\ 0<* ce£ homme-là.
Le premier est formé de la particule indicative |«, § 173, 1° et d'un ancien pronom dân, d'nâ, fém. dâ, (jud. aram. f% p*|j!l fém. K*^ K^îl) qui n'existe pas sous cette forme en syriaque, mais qui se trouve dans les autres langues (fty M TfHï), corap. §§ 87, 109, 110 g, 173, 3°. Tandis que la dentale ?, primitivement aspirée, est la caractéristique de ce pronom au singulier, le pluriel a le lâmadh ,-^Lîi (^J\ H^8 talm. *h$ hùrJ'P) 5 la même particule |« est visible dans ce pluriel qui rappelle l'arabe y^U. On trouve aussi, mais rarement, une forme ^o3<ji ou, peutêtre plus archaïque, *û^<n; ar- ^.^»
Dans le deuxième pronom, om **<*, la particule |<n se contracte avec le pronom personnel o<n **oi; de même le pluriel
^oJoi ^*J<n est contracté de ^aJoi )<n ^-jUoi ]<n.
176. Le pronom interrogatif ]i^ f. |^»j gui? gueZ? est formé de la particule interrogative %*|, § 173, 2°, et du même pronom d!nâ, dâ, dont nous venons de parler sous le paragraphe précédent.
Le pluriel a le lâmadh pronominal, ^*S»f par contraction de ai et ellen, comme ^àLn est contracté de hâ et eltèn.
11 est employé aussi comme adjectif interrogatif, )i£\ U4 quel homme?
t^o qui? est l'interrogatif indéfini ; il n'est pas pris adjectivement et ne se dit que des individus. Pour les choses, le pronom est V^ ou, contracté avec le pronom inusité dân, d'nâ, § 173, 3°, ,-i iLo quoi? qu'est-ce que? ; on disait aussi ^aio pour ^io, par coloration de â en ou, § 85.
177. Le relatif ? exprime les rapports qui existent entre les mots; il suit un nom ou un pronom et compose des pronoms relatifs, non seulement avec les pronoms démonstratifs, mais aussi avec les interrogatifs : ?p<n celui qui, ?o<n celui-là qui, ?li4 celui qui, ?,J>o quiconque qui, ?V^? ?^° ce qui.
178. Au moyen du relatif et du lâmadh du datif suivi du pronom suffixe, se forment le pronom et l'adjectif possessifs, le mien, le tien, le sien, mon, ton, son :
*k^*»? pour la Ie pers. com.; ^i*»? Ie pers. plur.
^L-»? » » 2e » masc. sing., ^nnSi^ 2e > masc. plur.
vé^Né? » » 2e » fém. » ^ inSi? 2e » fém. >
<nJ^}
3e » masc. » ^ooi^*»? 3e » masc.
» 3e » fém. » ^«^3e » fém. > On remarquera que dans ce nom le youdh de l'ancien relatif *!l s'est maintenu, c'est le seul cas où on le retrouve en syriaque K Nous renvoyons au chapitre III de la syntaxe, au sujet de Temploi de ce pronom et des pronoms réfléchis. Il sera également traité dans cette partie-lk de l'usage des autres pronoms, v. chap. I à V.
Chapitre IV
Des temps et des personnes dans les verbes.
179. Le syriaque a les trois temps principaux, communs aux langues sémitiques : le parfait, l'imparfait et l'impératif; il forme, en outre, un présent au moyen du participe actif et des pronoms personnels qui se contractent souvent en un seul mot, § 183.
Les personnes se distinguent au parfait par des suffixes et k l'imparfait par des préfixes ; l'impératif n'a que la seconde personne.
180. Au parfait, le radical nu *£>ko sert pour la troisième personne du singulier masculin ; celle du féminin a la terminaison at qui ne s'est pas émoussée en à comme dans les noms. Les autres personnes du singulier sont formées au moyen du taw démonstratif dont nous avons parlé, § 173, 4°, suivi de différentes voyelles, selon qu'il s'agit de la seconde personne du masculin, de la seconde personne du féminin ou de la première com.2; mais en syriaque, ces voyelles finales sont tom-
1. Dans les dialectes judéo-araméens on se sert également de ^'l ^T^. etc., répondant au néo-hébraïque ^ttf l^î on emploie encore une autre forme **V1 YT^» composée du relatif et de T côté, part.
2. L'arabe et l'éthiopien ont conservé intacte la gamme des voyelles a pour la deuxième masc, i pour la deuxième fém. et ou pour la première com. En hébreu ou a passé en t, suivant une permutation fréquente, et la voyelle i de la deuxième personne fém. s'est décomposée en simple S'wâ, à quelques exceptions près.
bées, § 97, sans compensation pour la deuxième personne, où Técriture seule distingue le féminin du masculin par un youdh quiescent; mais pour la première personne, la voyelle finale i a rétrogradé dans le corps du mot koko K
Au pluriel de la troisième personne, les voyelles finales ont également disparu, le masculin et le féminin se confondent entre eux et avec le singulier masculin de la même personne, mais Técriture conserve, comme signes diacritiques, waw pour le masculin et youdh pour le féminin qui, de plus, a ribboui 00E0 >*£>&£. Cette écriture était devenue la règle chez les Jacobites, depuis Jacques d'Edesse qui l'avait recommandée; avant lui elle était moins constante. Quant aux Nestoriens, ils omettaient souvent ces lettres, surtout le youdh du féminin, § 61, comp. Elias de Tirhan, chap. XXV.
La terminaison forte et archaïque du masculin v© est peu usitée au parfait et k l'impératif2, mais elle reparaît souvent avec les suffixes, § 220; celle du féminin <-* est moins rare; elle explique le youdh de la forme abrégée vâiâko et elle vient, comme les autres terminaisons féminines de cette espèce, d'une ancienne forme an, conservée par l'imparfait et l'état absolu des noms, v. § 87.
L'analogie des formes usuelles açka ^Zçl* açoko slçoko explique celles peu usitées ^o— oko ^ »oko ^açoko ^i^o^a, qui échappent aux lois du syllabisme, suivant lesquelles une voyelle aiguë ne se maintient pas dans une syllabe ouverte, §§ 94 et 95. Ces dernières sont donc des formes savantes qui devaient être inconnues au vulgaire, mais elles ont conservé une ancienne terminaison que l'on trouve encore, plus ou moins répandue, dans divers dialectes araméens, en saho et en hébreu même dans deux passages du Deutéronome 8, 3. 16. (Voyez Nœldeke, Mand. Gramm., p. 223; Ewald, Lehrb., § 1906.)
La deuxième personne du pluriel est caractérisée, comme
1. En arabe vulgaire, où les voyelles finales sont également tombées, ce recul n'a pas en lien et katabt s'emploie pour la deuxième pers. masc. et la première.
2. Elle est donnée par Barhébrœus, comme régulière, I, 74. 12, 121. 21. 23; comp. J. D. Michaelis, Abhandl. der syr. Sprache, en tête de sa Chrutomathie, p. 49.
le pronom , par le taw démonstratif, § 173,4°, et les terminaisons fortes du pluriel : , o2^o2Lo ^h^h^.
La première personne a la terminaison ^J, abrégée • , qui est également celle du pronom ^-i».
181. A l'imparfait, le taw, qui au parfait entre dans les désinences de la troisième personne du fém. sing. et des deuxièmes personnes fém. et masc, devient préfixe; la préformante de la première personne est aleph au singulier et noun au pluriel.
Quant a la troisième du masculin, le syriaque partage avec le mandécn cette particularité, que le préfixe est noun au lieu de youdh. Ce noun apparaît également a la troisième personne du féminin du pluriel qui dans les autres dialectes aramëens a youdh.
Nous avons dit, § 106, la, que youdh s'articulait difficilement avec e ou e ouvert (à'wâ), telle est sans doute la raison qui a produit le renforcement de youdh en noun dans ^oo2*=J et les dénves ^à^&J ^à^J; ^&ai a suivi 1 analogie.
Ewald, Lehrb., p. 504, note 4, prenait comme élément de formation de la troisième personne le lâmed qui apparaît dans les pronoms (v. ci-dessus § 173, 5°); la forme primitive aurait été Shpb; et par altération Slip} ou Shp?. Ces deux dernières formes se confondent assez fréquemment dans l'araméen talmudique et en mandéen (v. Mand. Gh%amm., p. 216, aj. bâbâ qarnd bb et 40a), au point que Ton trouve même KÔv au lieu de Kft'O pour la première personne du pluriel, pit îTv KO'' b nous lui dirons (bâbâ b. 41 a). Dans l'araméen biblique yod est la préformante de l'imparfait, mais on trouve le lâmed avec le verbe mil. Nous croyons que la forme Shp? ou Shy? avait en principe le sens d'un subjonctif, d'un conditionnel ou d'un volontatif (contra Nœldeke, Mand. Gramm., p. 217); quand ce sens n'est pas sensible, le verbe est en dépendance d'une conjonction conditionnelle si; ainsi dans jiop <J en syriaque, l'imparfait n'est possible qu'à cause de v|. Les formes 3ilp7 et 3D?3 (ou 3"Mp?) étaient donc d'abord distinctes en araméen et ne furent confondues que lorsque l'imparfait ne fut plus guère usité, que comme subjonctif, conditionnel ou volontatif, le participe présent exprimant le plus souvent le futur exact.
En tous cas Sfry est trop général en sémitique et Shp? ou
31*0? trop isolé, même en araméen, pour que 3J151! ne *°it Pas la forme première.
M. Merx, Gramm. syr., p. 200, niant la permutation de noun et de youdh (v. ci-dessus §356) admet deux éléments formatife, noun d'une part, youdh d'autre part. Mais est-il possible que la langue mère (car c'est jusque-là qu'il faut remonter quand il s'agit d'éléments de formation) ait employé tantôt un youdh, tantôt un noun pour une même forme? Et, si c'est possible, pourquoi un seul rameau, l'araméen, aurait-il conservé 31W (k l'occident: palestinien, samaritain, anti-libanien, palmy rénien, nabatéen) et 3^33 (à l'orient: syriaque, mandéen, babylonien), tandis que les autres rameaux n'auraient rien su de cette dernière forme?
Les terminaisons du féminin et du pluriel ne sont pas étrangères k ce temps. Le youdh quiescent de la troisième personne du féminin sing. *ooi^>z vient sans doute d'une ancienne voyelle i, ou qui formait la désinence de l'imparfait ', comp. ^JiSo J-^>; elle est tombée en araméen, comme voyelle finale, mais elle reparaît avec les suffixes de la troisième personne, § 2206; en dehors des suffixes, le youdh est demeuré comme signe diacritique du féminin. Nous avons vu, § 61, que les Nestoriens ne l'écrivaient plus.
La terminaison in distingue la deuxième personne du féminin, ^-AûokoZ (p3rûri cr^i^)- Après le noun on trouve quelquefois un youdh additionnel, ^i^orn^ p ne pense pas (Rœdiger, Ckrestom. syr., p. 46, 1. 10); ce youdh reparaît encore avec les suffixes dans les verbes de radicaux faibles, § 220 c; il s'explique comme voyelle finale, ^^J.
182. L'impératif se rattache à l'imparfait par le sens et le vocalisme, mais il n'a pas de préformante, puisqu'il n'a qu'une personne, dont le genre et le nombre sont indiqués par les terminaisons.
Le féminin du singulier a pour signe distinctif youdh quiescent, qui k l'imparfait termine la troisième personne du féminin singulier.
1. La terminaison entière était primitivement tw, oun, v. Lekrb., §§ 1376 et 191a; elle apparaît encore à la deuxième pers. du fém.
La terminaison in de la deuxième personne de l'imparfait apparaît aussi à l'impératif des verbes cé-waw ou double -cé, comme ^ao^ jeûne (femme), ,-é^o^ entre, Barhébrœus I, p. 145, 1. 10, 22; p. 146, 1. I1; et aussi avec les suffixes, § 220 c.
Le pluriel a les mêmes désinences qu'au parfait : oooL» ou ^ooo^a, >*£>©kû ou ^-kûoka. Les verbes qui n'avaient pas waw après la seconde radicale à l'imparfait, ne se distinguaient pas, a première vue, au parfait et k l'impératif. Les grammairiens, auxquels une double forme paraissait inutile pour un même temps, cherchaient à établir une différence, ockc» et >ënhn étant plutôt les formes propres du parfait, ^oooko et ^^oi* appartenant en principe k l'impératif2, mais ils étaient contredits par l'usage; vo^a}z| et ^iSn)4 ne se disaient qu'au parfait, l'impératif n'avait que la forme o^fzl et vl^fzj conformément au § 191, v. Barhébraeus II, p. 55, comm. 1. 1.
183. L'araméen a formé un nouveau temps pour le présent et le futur, au moyen du participe actif ou passif. Comme dans le verbe fini, le radical seul suffit pour la troisième personne, même quand le sujet n'est pas exprimé par un nom, § 339. Mais, pour la première et la seconde personnes, les pronoms personnels doivent être nécessairement exprimés; ils sont placés après le participe; comme enclitiques, ils perdent le ton et laissent tomber une consonne initiale qui, encore écrite, est marquée de la linea occidtans : pi ,-!*, § 174; le pronom de la seconde personne dont le noun est quiescent, ne subit pas d'autre perte.
Voici les formes de ce temps :
Singulier
Actif Passif
I. .ot^o2^£i .êt\nhr
Ces formes étaient également usitées avec les participes des classes dérivées : &j) tf2*0 ou ^r^° ^ i^M*, ^Jf Vûsûo ou îvsnmv» fo es rassasié.
La forme contracte de la première personne était considérée comme vicieuse par les grammairiens jacobites, depuis que Jacques d'Edesse Pavait prohibée dans sa lettre sur l'orthographe (éd. Martin, p. ?; éd. Philipps, p. 1), comme susceptible d'engendrer de la confusion : lir>^v> prononcé makhtebhnâ, signifiait^'&m, mais makht'bhânâ, écrivain; v1éo^ pouvait signifier nous voulons, §âbhhian, ou notre volonté, sèbhyânan. Cependant on la rencontre fréquemment chez les Nestoriens ou les Jacobites antérieurs a Jacques; ceux mêmes qui lui furent postérieurs ne l'abandonnèrent pas, Barhébrœus, II, p. 26,
comm., constate qu'on s'en servait de son temps, Vif*.} p« ]î&\£>.
Chapitre V
Du verbe simple ou radical.
184. Dans les verbes comme dans les noms, l'altération des sons que nous avons constatée presque à chaque page dans notre première partie, a eu pour effet d'engendrer la confusion des formes internes et, par contre, l'extension des formes externes qui tendent en araméen à se substituer aux premières.
Ainsi a disparu des verbes le passif interne *, dont les participée et quelques noms d'action ont seuls conservé des vestiges; l'araméen lui a substitué les réfléchis2.
185. Le verbe actif a a au parfait, ou k l'imparfait, *£>h* *£>okaJ; cet ou demeure devant une gutturale et riè, vioni ^aaaai h.q\a1, v. p. 79, note 1.
Quelques verbes seulement ont la seconde forme des actifs jJ*i JjJu> : ^ r^J faire ClïJP), ^1 t^P> torg- P^ acheter, ^ ^ tirer, >jûa2 >jûa2 étendre, ^ ^ia secouer, ^£J U donnera.
On trouve, comme en arabe et en hébreu, auelaues verbes neutres avec ces formes : *a&2 ^doaJ sortir, ^*| ^o$p survenir, rencontrer, vL Vaj tomber (p&), ^^-* *£>àJ Rasseoir (3tt^), x*2 jjJ errer*.
186. Sauf ces quelques cas, le verbe neutre a e au parfait et
a à l'imparfait ^-^ r^1 être chargé, porter, XiS*> XiNài être
intact, rJLa* ^viàl e£re £ra*, ^-^ ^^3 rire, ^-aa ^M e£re ajjame,
*jij» ?«jbJ témoigner, \^> y^2 s'irrite?; etc. Quand la dernière
radicale est une gutturale ou un riS, e se change au parfait en
a, § 91 1°, ^J? ^J^ se lever, V^s \^J rencontrer, olLûZ ouiofcJ are
stupéfait, bb* i£\i être abondant
Dans quelques verbes cette permutation a lieu en dehors des gutturales : nS^ ^Soi paraître, pousser, ^^ ^^J percer, fendre, r-^o ^ftm être étroit, ^maa >sm2 prendre, ^^^> » ^'n1 écorcher, ^J^a» 4^^J dominer; aj. ceux qui avaient waw comme deuxième radicale, lac êtfre craintif, loJ ruer, lao sauter, etc.
La deuxième forme des neutres J*i* JAàî n'apparaît plus au parfait que dans le verbe ?oao maûJ «e contracter (peut-être aussi >oûû| ê£re noir, Mand. Gramm., p. 218). Généralement ou se change en e au parfait, comp. § 91 : *£>j-o ^>o^flJ s'approcher, ^o2ul ^oo^àJ se taire, r^& ?a^aJ *e prosterner, 2±*J *o*J descendre,
1. Le passif du prétérit b^JJfc ne se trouve que dans l'araméen biblique, Luzzatto, JEifeffi. gramm., p. 22, § 44; il est digne de remarque car on ne peut y voir une influence de l'hébreu, comme pour btt ou 79BTI; la forme DDÇ e#e /t^ jetée, Dan. 6, 18 est tout à fait isolée.
2. Il en est de même en arabe vulgaire où le passif interne a disparu.
3. Barhébraus, I, p. 145, 1. 18, dérive cet imparfait d'une racine double-'é,
qu'il admet comme seule correcte, v. I, p. 100, 1. 1 et suiv. ; mais les racines
r^ r9 et r9 permutent quelquefois entre elles, comme d'autres racines
faibles, v. § 217.
être épuisé, languir. D'autres fois, ces verbes rentrent dans la catégorie plus usuelle de Ja* ^J-aii, comme ^? ^o,J dormir, targ. "pÛT TlûT, *i«* ^*i* courir, targ. BTP) BlîTV.
187. Un certain nombre de verbes ont un sens actif et un sens neutre et présentent une double forme : *£>^ ^o^J se coucher (se dit d'un astre), ^o^ ^oo^J donner un gage, wc^ ^c^J «e Wer, *©{* ^ooj-iàJ passer au fil de Vépée l&i*, *^s , ^Nai é*r« à moitié, s^*a ^oN*l partager en deux, %£H ^a&j plonger, \£l± \a^4J imprimer, • sceller, ^fs ^ jaJ fleurir, ^ js ^o^aJ payer (prem. sens, ouvrir, délier), ,-ia*» ^JomJ être fort, ,-a* ^oslmJ vaincre.
Quelques différences de prononciation étaient seulement dialectiques : les Occidentaux disaient ^> se mettre à genoux, t^û tomber sur ses genoux, les Orientaux prononçaient ^£> dans les deux cas. Les premiers donnaient è, les seconds a au prétérit des verbes ^ murmurer, ^J moudre, *r\Y\m rougir, ^uù être accroupi. Suivant les auteurs, on trouve +£>hJ ou iaali de jûZ briser, >aia*J ou ^coûliéJ de >oa*» envier, *&±&2 ou ^o^rJ de 4^> ruer, ^&J ou *a&J de j4J garder. On disait aussi >«X<ii dans le sens d'adorer et ^nSiil dans celui de cultiver, 5^aJ diminuer (neutre), *o^aJ diminuer (neutre ou actif).
Le p"al, comme tout actif, forme des dénominatifs
\±& agir en mari |b*o, >iSn prendre Vécorce l^n (comp. nos verbes peler, plumer etc.), ^OfO renouveler, faire les crevasses \Df£> !, ja» étudier les livres ]+**, à^? suer de b±o% hébr. njjl-
Quelques verbes ayant le sens actif et le sens neutre, n'avaient qu'une seule forme : jLo emplir et être plein, +s<* tourner, actif et neutre, **** souffler neutre et gonfler actif, ^djs f éloigner, se séparer et sauver quelqu'un.
189. La distinction des actifs et des neutres se maintenait au parfait avec les personnes qui avaient la voyelle sur la deuxième radicale, comme *£th*> 2^b^>9 *oî\d ^o2^oZxa, V»? 2^*0 a^? ^o£^?, niais elle disparaissait k la troisième du féminin singulier et à la première du singulier koke bjzlx> hï**?) h^*? où è de la première consonne était affaibli de a par distinction des mêmes personnes du pa'el.
1. Le sens ordinaire est neutre, se crevasser; de cette manière s'expliquent quelques-uns des verbes ayant deux sens tout à fait opposés, phé-
oomène assez commun en arabe. 8ur V0^ v. Barhébrseus, II, v. 1066, p. 91.
L'infinitif a la forme commune *£>àaào ^ÉÉtv>, tandis que les dérivés ajoutent le suffixe o ; au p"al, ce suffixe se rencontre quelquefois dans les verbes fé-waw, § 210.
A l'imparfait, le waw de la forme active ^ooLxJ avait un point supérieur chez les Nestoriens qui prononçaient nekhtobk; cet o, ou primitivement bref tombe dans une syllabe ouverte ^*£>&a^. ^tt£>kaJ, comme 1 a du neutre ^éN»?^. ^oNé^i, excepté a l'impératif <--2oà* ^£1?, § 180.
La voyelle des préformantes est è affaibli de a, par distinction du pa'el.
Chapitre VI
Des verbes dérivés.
190. Les dérivés du verbe simple ou radical sont au nombre de sept : trois actifs, pa'el, aph'el et êaph'el ; quatre réfléchis, formant le passif du verbe simple et des trois actifs dérivés, dont ils se distinguent par les voyelles et la particule des réfléchis 4, v. § 173, 4°. Cette particule s'agglutine en tête du radical ; si celui-ci commence par une sifflante, le taw du préfixe passe après elle, en se modifiant suivant la nature de celleci, v. §41.
191. Le passif du verbe simple *£>bx>z\ a pour voyelle de la seconde radicale e par opposition à l'a de l'actif et garde cet e dans toute sa conjugaison. Quand e tombe dans une syllabe ouverte, la première radicale a la voyelle a, b&h*^ 2^h*>A{m
L'impératif ramène l'accent tonique en avant, la voyelle de la deuxième radicale tombe et il naît une forme apocopée *£>&fi^|, avec marh'tânâ.
Cette forme s'étendait à tous les verbes, autres que les lâmadhaleph, même a ceux qui avaient une gutturale ou un ri§ : \iôL-àr| j£?z| ^ômZ] ui^e^l » iiSqzj. Dans ces cas, ou lorsque la dernière lettre était une liquide, on devait faire entendre un e ouvert pour la facilité de la prononciation V^w.J ethJjiaml*] mais si c'était une muette, elle s'appuyait sur la précédente et elle était dure *£&L4 eihkatb, v. § 123 b.
Ethp'fel a encore quelquefois le sens réfléchi, \|fc-â,J se faire prier, refuser, xopatTéofJica.
192. Pa'el se distingue de p"al par le redoublement de la deuxième radicale et les voyelles qui meuvent les deux premières radicales.
Dans les verbes dont la deuxième radicale n'était pas susceptible de redoublement, § 115, la voyelle légère a demeurait sans s'allonger. Cependant les Nestoriens prononçaient le p'thâfrâ comme z'aàphà dans les verbes qui avaient rié ou fé, comme *£>r^ s»^ ^£>; il faut excepter les trois formes |f*J |j-* ]+**£> de **+** commencer, où le riô renforcé supportait le redoublement (Barhébrœus, I, p. 132, 1. 6, v. ci-dessus §§ 48 et 115).
A la première personne de l'imparfait, la première radicale était également redoublée *£>kôj Jiê|; v. § 13b fin.
Pa'el indique la répétition de l'action exprimée par p"al, \m±c frapper, >*mV> f rappel" de coups, %^as séparer, * M>q mettre en pièces, Jj-i pousser, ^j-J repousse»9, ^n^ récolter, %ftnS glaner ; il embrasse plusieurs choses, jas Ker 99., jas Zter ensemble, embrouiller; et se prend dans un sens figuré, %a^£ couper, ^i-ù torturer (se dit des douleurs), )i£> construire, vUc édifier, consoler, ^r© semer, ^ disséminer, >o»i aimer, >a*rf avoir pi&e.
Quand p"al est neutre, pa'el donne le sens actif, né^o être usé, mSd user, *£>+& s'approcher, *£>fD approcher, offrir , <-ûi*? brûler, *û^? enflammer, p, s'incliner, ^^, fléchir, prier. Pa'el est doublement transitif, quand p"al est transitif, «-»^3 vaincre, ^^ /atre vaincre, ^L^ gouverner, J^m, faire gouveimer, ïqK •■ signer, ^cL* faire signer. Dans ce sens il confine k l'aph'el, le vrai causatif.
D forme des dénominatifs, *£><*? dorer de V^?, Ja^ mettre en ordre de l«a^, ^aa^ former de V430^ Qflw, N>k£> déflorer de )&.^ofr-o vierge, owSûa» nommer de I&l*,, par renforcement d'aleph en hé, § 33 a, ?o| approvisionna* de J?o1, ^09 dilater de V*°> vew<.
Pa'el peut avoir un sens neutre, comme intensif de p"al : *à\ s'en aller (Barhébrœus, II, v. 966), va*, déborder, se répandre (id. II, p. 105, comm., 1. 11) ^4io arriver peu à peu (Esth. 4, 3; Jean 4, 35, on se sert aussi d'aph'el, Barhébrœus, I, p. 106, 1. 20 et 22), +Lm aller (pa'el a même évincé p"al inusité, l'hébreu a les deux formes, Ewald, Lekrb., § 120 d).
Il réunit parfois le sens actif et le sens neutre, *i± partir et changer \ ^]^ priver et être privé (Barhébrœus, I, p. 94, 1. 10).
193. Ethpa'al sert de passif à pa'el, dont il se distingue, outre le préfixe 2.\, par la voyelle a de la seconde radicale qui est redoublée.
Chez les Jacobites, l'impératif est apocope, comme celui d'ètlip'^el *£>h*>£]f mais avec cette différence qu'un e ouvert se fait entendre après la seconde radicale, marquée de m'kagg'yânâ; la dernière consonne était donc aspirée, quand c'était une muette sujette k l'aspiration et on prononçait ethkath'bh, v. § 1236. Les Nestoriens ne distinguaient pas l'impératif du parfait ; Barhébrœus (I, p. 154, 1. 1), prétend que la forme apocopée se trouve encore dans de nombreux passages de la Massore nestorienne 2, cependant la forme pleine était la plus ancienne, car les autres dialectes araméens et les anciennes poésies syriaques ne connaissent qu'elle (Mand. Gramm., p. 229, not. 2).
Les Jacobites prononçaient aussi >o»^| aie pitié, k cause de la gutturale, Matth. 9, 27, Barhébrœus, p. 153, 10.
Ils avaient encore la forme apocopée k l'impératif des passifs de aph'el, àaph'el ou saph'el et des radicaux redoublés, *£x»tadvt ^^1, Barhébrœus, I, p. 155, 1. 23.
Souvent èthpa'al a encore le sens réfléchi : \^>k»| se rendre intelligent, comprendre, r&?4 s'étonner, admirer, *&***£] se rendre compte, réfléchir; surtout dans les dénominatifs, ^4 se faire chair de \r^7 ^r^l avoir conscience de V^°> t&rg. JPTIOrKtfK avoir connaissance de JH1Û, 2>Jiûi»i} se mettre en colère de )&^û», ^-±n] devenir prince U-é-^, vr*0^ devenir maître. Le syriaque jouit d'une grande liberté dans ces formations, comp. à-*lo?)i ,©0 v^*?]^., Chrestom. Mich, p. 34, 1. 5; «tu fais le zouz (pièce de monnaie courante), mais tu seras traité en pièce fausse », c'està-dire, tu t'enorgueillis, mais tu seras méprisé, de y[o\ et \*\\.
Pa'el et èthpa'al servent de paradigme aux dénominatifs
1. Dans ce verbe le sens neutre (caêtra movit) vient de l'actif, comme les verbes qui ont le sens d'oter, enlever (le* tentes) ont aussi celui de partir, comp. VÔa, JJDJ, néo-hébr. 7IM, creafpco dvaXuco àvourcaco; aj. *^}* sangler et partir, |f-a» délier et se fixer.
2. V. Elias de Tirhan, chap. XXIV, qui confirme le dire de Barhébrœus et cite les mêmes passages.
quadrilittères qui ne diffèrent des trilittères que par l'absence du redoublement : ,in\^ faire des disciples, l%n\f/\ devenir disciple, *-£*&£> appauvrir, ^nwv>^.t « appauvrir de ^É^rnsn, , mSoZ| * isoler de yniSn seulement, iUacZ] tourner le dos de |Skao derrière, wij^oil} *e /atre homme de *»igO, <nnS?i| s'opposer de flnnnN? adversaire, celui qui est en face, *f+&9 faire patriarche, «AâttâZ) devenir évêque (èrciaxorcoç), s^f^° accuser de xanfJYopo;.
Le syriaque a aussi des formes étendues, ^J^o^.) devenir gouverneur de xu(kpvifrn)ç, ,-Ai-tfffiZj devenir chrétien, ^^j^^>£\ devenir métropolitain*. Le youdh d'un participe ou adjectif demeure dans Jfluasij # /W permis de >mi«^ f*^^l augmenter de r-**-», «-4*^1 tomber malade de «-»jfi (Didasc. apost. de Lagarde'5, 17 ; 80, 16).
195. Pa'li. Quelques verbes ont la forme pa'li, c'est-à-dire, un pa'el sans redoublement, mais avec un suffixe i. Ces verbes de formation secondaire substituent la forme externe à celle interne et se conjuguent comme les pa'el des lâmadh-aleph ; ils comprennent, en majeure partie, des dénominatifs et des mots importés : ^a^ emmener en captivité 1^^, ^^ et **?r^4 être privé de, comp. >f*>, ^r* réjouir, comp. £J», ^jo^s ôter le voile l»^j, ^b^L familiariser de !&-*£>, wè<n^£> effrayer, hébr. rîn^3 et fDTQ terreur, >*b~2. soumettre de h~£ sous, *+j~A altercari de \iTA al ter, ^oi^z) être préoccuperai. Les lexicographes ajoutent ^•fcio étendre de %mMo, >éV>éé/ contrôler de >q^l, ^js^I sortir, se dà du /n«&, de ^; sêjoSà. nourrir est d'une forine incertaine; tO^L vient de *il, § 22 d.
196. Par'dj également usité dans les targoums et en néohébraïque, est une forme analogue à pa'el, où le redoublement est remplacé par l'allongement de la syllabe au moyen d'un riS, § 117 ; tels sont V^ rouler, Vifs* enchevêtra*, \2f* supplanter, 4^if£ mutiler, Mr* mettre à nu, ^\jw pousser des rejetons, +£ douter, ^s^ souffleter, ^o^ solliciter (Ephr. II, 440 a). Rio est formatif dans ces verbes, car on rencontre la forme pa'el avec un sens un peu différent, comme \]±jUer, ^Ls varier,
1. Ce verbe était cependant considéré comme une mauvaise locution, Bftrhéb. I. 148. 23.
De ]***A consanguin, on formait un pa'al ^r*** avoir de Vaffinité.
**s^ frapper } mais il est euphonique dans les radicaux faibles redoublés, dont la seconde radicale avait été éliminée et la consonne suivante, redoublée, v. § 201; il est dans ce cas produit par dissimilation, § 117, ^*^f^ être humble, >û^ murmurer, %lj4 bouillonner, bouillir, ui^j-j barbouiller, V9js-£} jouir, ^£>j-o-4 être effrayé.
197. Pau'el ou paVel. Cette forme, qui se compare avec l'arabe J*^», v. § 86, ne comprend que peu des verbes : r&zs, plus fréquent j^»m supporter, M*^ enflammer, <-9-£o^ associer, fDou tordre, r^-* repousser, \rM£i^ ètrfi changé J^.
198. ApKel et ettapKal suivent la conjugaison de pa'el et èthpa'al ; ils ont j comme caractéristique, au lieu du redoublement, mais au passif aleph formatif se confond avec le préfixe du réfléchi A, dont le taw redoublé est écrit deux fois ^fc^x?, par distinction de èthpa'al ^okaZ|? p. 99, note 1. Il y aurait eu quelque chose de choquant k écrire trois taw de suite aux personnes de l'imparfait qui ont un taw pour préformante ; on n'en mettait donc que deux ^ob^zz elle a été écrite. Cette observation s'applique aux passifs des pé-aleph et des cé-waw, qui ont deux taw au parfait, §§ 204 et 210; cependant on trouve YuSlll Job 39, 18 K
Aph'el a le sens d'un causatif, jjq^ passer, j^m faire passer, vâoS s'habiller, > *nS| faire habiller, vêtir, \ja savoir, \io\ faire connaître, Ul venir, ^fc-»i faire venir, amener.
Ainsi on s'explique que le verbe à cette forme reçoive parfois un double régime ptmio ^«naJ^f chaussez-le de souliers, Luc. 15, 22; \^n mS^I il la fit entourer d'une haie, Matth. 21, 33. L'action double se divise logiquement et chacune a son régime (faites lui chausser des souliers).
Dans un autre sens, il est inchoatif, comme nos verbes neutres réfléchis et les verbes grecs et latins en axw esco, ^fl hmi) ^>lf lucescit, splendescit, coruscit, Sa«f albescit, *nYim* rubescit, <-a»'l s' éloigner, (caus.) éloigner, Va*| partir, (caus.) faire partir, — ^1 et j-à*f réussir, prospérer, Vaj»| agir sottement, ^r>J devenir lépreux.
1. Du reste, le syriaque ne répagne pas à récriture de trois consonnes de suite, V^2| se montrer insensé (Anal, syr., 3, 27), | / <■* WV> fondée de ^à-v. Sur la forme apocopée de l'impératif èttaph'al voyea § 193.
Aph'el forme des dénominatifs actifs (causatifs) ou neutres
(inchoatifs), <c j*| anathématùer de >cf**> ^>f°i combattre de V^f0 approche, combat, ^^o) devenir roi ^»o, W prendre un secret, dévoiler de |p|, ,-£u<5i tenir pour *#r ^^o), croire, f*| tenir |xmr
crat faj-s* ', ^dàiof rendre faible ou êfre faible de \*nâio (ancien participe d'une racine inusitée %ol, néo-bébr. ?1fi ê£re malade, hébr. "^JJ maladie), ^of| et ^o] accoupler de V^ol yowgf (aph'el ne se dit que d'une paire, pa'el se dit aussi de l'union matrimoniale, Barhébrseus, II, v. 1096), %o^} agir en impie Po^, ^a^, annexer, de «La^ auprès.
Comme inchoatif, aph'el se trouve k côté de p"al, sans différence de sens +»<* et *fS<n) tourner, s£>ka et *£>h*\ écrire; ou a côté de pa'el, ^i-i et ^2.) fortifier2.
Cependant cette tendance d'aph'el à se généraliser n'a pas été suivie par son passif. Ettaph'al est assez rare et parfois aph'el emprunte le passif d'une autre forme, soitèthp"el, Vlioz) foSM lâcha] %**£, passifs de Oàio^ >a£*4 iLxo] vLJ, soit èthpa'al, ^aM^4 +»<*£] de *ûmj| +3<n\.
Dans les verbes qui ont reçu deux acceptions, pa'el sert souvent pour l'une et aph'el pour l'autre : ^oh sauter de joie, ,-oji pleurer un mort, *£>fD offrir, *£>fO| combattre, *-*^ fendre, **^>jl réussir, \L** nettoyer, %J( profaner, \^d recevoir, \j&d\ aller à la rencontre, *\ accuser, ^XA faire reposer^, *i± déménager, *!*) perdre la raison, \\± interroger, \Vm prêter, Va3 amollir, \lâ| lâcher, **j-é* commencer, *++*>) faire habiter, *la répondre
(s. e. pa~ ka), ^lsf diriger.
199. SapVel et eëtaph'al sont les formes fortes du causatif. Les nuances qui les distinguent d'aph'el et de ettaph'al sont légères ; elles sont encore sensibles dans Mo) faire connaître, annoncer et ^?o-a- indiquer, mentionner, j*©l tarder (de *++*) der-
1. Dans ce sens, pa'el est aussi usité ^°?1 tenir pour juste *û*?l,
hébr. p*ian.
2. Comp. en hébreu K|p et W)\X1 rendre jaloux, DP3 et D^SH irriter, Piryp et JVHtffl êe corrompre, 2¥1?? et ^0? écrire, tandisque SÇD est employé dans un mauvais sens.
3. Le premier sens est celui de cacher, comme t^; de là abriter et une accusation, y. Elias de Tirhan, p. 45, 16.
nier) et f»a4, retarder qq., Iiésiter, *&±o) étendre la main, ordonner, consacrer, tn^ agir, ,^Sà> faire esclave, ]ra^y **N»f pousser, germer, ^hNé»*» changer.
D'autres verbes qui ont Saph'el, n'ont pas aph'el, *jl£ls, glorifier, >àSvi4> accomplir, ^X^a, achever, 1*0*, rendre solitaire, *£>oul** enflammer, hébr. 3n? flamme, \T± flatter, comp. j3S cajoler (on a vu dans ce verbe une racine ^,«* et on a fait un p"al ^,-a», Eph. III, 673 d; carm. nisïb. 9, 48).
Eâtaph'al se forme régulièrement, ^ooà-^J promettre, ^\\r *| s'élever, se glorifier, v^^fc-a,} aimer à croire; f**-aj être de reste a été simplifié de ^Loh^\ demeurer.
Sur la forme apocopée de l'impératif, v. § 193.
199 bis. Saph(el et fotaph'al sont des formes de causatif que présentent quelques verbes seulement, où ^» apparaît au lieu de ^, sans autre différence dans les flexions : ^m+n hâter ou (incboatif) se hâter, s£><jôki&| être pressé, \ nnw combattre, se porter
en avant, Vdoàj»} se présenter, survenir, ar. ^JJj^»!, targ. Prov. 12, 27, ^2pDDK, >*»*» soigner, comp. *jc\, *dJ£ vider, comp. pH )1aai, >*—» chanter, comp. rUH \
La forme tapKel ne se rencontre pas en syriaque, on trouve en hébreu TJ*lfl conduire, comp. V^r* égarer, Chrestom. Knos 112, v. 71; le taw que Ton trouve en tête de radicaux, où il ne paraît pas appartenir à la racine, s'explique donc par une forme réfléchie ramenée à la forme simple, comp. joLl et wm5 blâmer, \£>£ rechercher et )Lo chercher, * n2$ faiblir et wol être vaincu, \a± avoir confiance, ar. ,J£> et «jioj de J^j 2, ^e^ &re anxieux et *£>la ê£re souffrant 3.
Quand èstaph'al et èstaph'al avaient un sens actif, on en tirait un nouveau passif au moyen d'un second taw, ^?o2i^|
être rendu notoire, public, ^]o<Lb-±] être rendu à la vie, ^<3th^ljo\ être activé; on disait dans un sens figuré s£>ot S / h a,| être en-
1. Dans le sens de marcher qu'a KJC en néo-hébreu, c'est un saph'el d'une racine ga j-a*» la racine V^ ayant le sens de être nombreux.
2. Comp. ^a© qui croit, ?-£al-^ôio attente, Bar ali 5910 et 5911 et
Elias de Tirhan, p. 46, 20.
yy
3. \î£ n'est pas à comparer avec l'hébreu 1T1V1 ou min, mais avec K3D de la gemâra et H3tf de la miana, par permutation de noun en ris.
flammé d'amour (Barhébrœus, I, p. 142 pénult), mais ces formes artificielles ne paraissent pas avoir été très-usitées.
200. Pa'lel et eihpa'lal, rares dans les radicaux forts, comprennent auelques dénominatifs <pjs réduire en miettes )&**+*, §242, if*£><^ être brutal ^^r^? Qn<"M être paresseux )iin»; de radicaux faibles : <J©<"^| se mettre dans l * esprit po<n, ^à^q^j l'éclipser de V^* cessation, woé>z| ëfre A^J^ de J^oo grossier, "a^-£j ruminer de l^o^, ar. JP^-1, woo^J *e refroidir de \hz& froid K
201. Radicaux redoublés. Le redoublement du radical indique la répétition fréquente de l'action, le fractionnement, la diminution, comp. § 242; on le trouve dans quelques radicaux forts, où il n'affecte que les deux dernières radicales : foN^nS»/! sommeiller, >oVinN/J être esquissé, dessiné, ^o^û^aZ] être noirâtre, comp. rflrntîttf et Ewald, Lehrb., § 157, ^v^o^l être muselé, rendu muet (Barbébrœus, I, p. 141, 1. 23). Dans ces mots, le redoublement des deux dernières radicales était d'autant plus facile, que c'étaient des consonnes faibles. Quelques l&madhaleph ont aussi cette forme, ^»1o}mZ| se faire regarder, ^Joi^z) être blâmable, v*JolLoZ) être compté un à un, iSnS^| faire le jeune homme, ^JoJfcj») se faire détester, >àSnS^ avoir une forme penchée, *^aL*£| faire sombre, >éSnS^zt se manifester souvent (Barhébr., I, p. 141, 1. 23; p. 142, L 1*7). La seconde radicale était également une liquide ou un zaïn, qui participe de la faiblesse des consonnes2; le waw était un renforcement de youdh, avec lequel il permute dans les formes fortes, § 104, 1°.
Mais c'est principalement dans les cé-waw ou les double -'é que le redoublement du thème est usité; ces radicaux sont traités comme des bilittères et se confondent dans une même forme palpel, ethpalpal : }£>}£> dépouiller, N«nwn mettre en pièces, ry^ traîner, ïwtw charmer, » a fr * 3 crépiter, fio^io aigrir, irriter, ^yA moutoir, troubler, \\\\ exciter la tempête, \ *Ss souiller, r-ûlo disposer harmonieusement de )Méo mélodie, ^r* célébrer
une fête J?V*, îofei exalter, s^rV^l désirer ardemment, ^^>h^,] atxrir des JiaUucinations, comp. hébr. HÇ^Ç ^j?*?î? k côté de la forme ordinaire D©1p 331D.
1. Ces formes ne sont pas identiques à celles hébr. 331D, DÇlp, qui se déVeloppent de la racine et non pas d'un nom.
ur la faiblesse de zaïn, comp. §§ 106, la, 107a
Dans ces verbes la seconde consonne n'est pas éliminée en général, >*Àoh magnifier est dénominatif, de \or>oh^ dans les quelques verbes où elle disparaît et occasionne le redoublement de la consonne suivante, il se produit une dissimilation avec riè et le verbe prend la forme par'el, § 196.
Quelques-uns sont cependant ramenés k la trilittérité, ^j\ exciter de ^, ^L envelopper, comp. JS, l<n^l troubler pour V^ij § 118; jlo abaisser, ar. ^S f. f, hébr. J7J3.
Les grammairiens donnent encore des redoublements de redoublements, comme Xuyiéo^ de >o^oy »QéO«^1 de ^, ^ii^l ou vni^ij de <-£J, }])£>£) ou lïlVo^i de \\L ; mais ces formes sont vulgaires "(Barhébraeus, I, p. 142,1. 11).
Chapitre VII
Des verbes faibles,
202. Des pé-alepk. Les verbes qui ont aleph pour première radicale, conservent cette lettre, d'une manière générale, même lorsqu'elle devient quiescente dans le mot, § 107. Au parfait, elle est articulée avec la voyelle è; les Nestoriens prononçaient avec a l'aleph des verbes $ PÎ *&} ^ >oK (Barhébrœus, I, p. 124, 1. 21; 126, 22; 127, 8; 238, 6).
À l'imparfait, la voyelle e demeure dans les verbes oui ont ou après la deuxième radicale : *o^p ?a«p \a©p <«aap ^o^J ^oîp ja»p ?a-*p ; dans les autres elle s'obscurcit en é cbez les Nestoriens et passe en i chez les Jacobites ,-op **ap jiop ^p UP, §90.
L'impératif se distingue de l'imparfait par le changement de cette voyelle, jào| dis, fi^je dirais, ^oa| mange, \io\ je mangerais; \£\ venir, Mf aller font k l'impératif :\1 viens, \\ va, § 213; les verbes ]a\ cuire, P| gémir faisaient s*^ *a\ chez les Jacobites, mais chez les Nestoriens aleph conservait le p'thàb& qu'il avait au parfait (Barhébrœus, I, p. 149, 1. 2).
A l'infinitif, aleph a la même voyelle qu'à l'imparfait, \^j£
Le participe passif, qui dans les verbes forts est prononcé avec un e ouvert de la première radicale, a toujours a, Vàa| mangé, j^ioj dit.
La voyelle de la seconde radicale diffère, comme dans les verbes forts, suivant le sens actif ou neutre du verbe, v. §§ 185 et 186; cependant cette différence n'est sensible qu'à l'imparfait et a l'impératif, le parfait a la voyelle a même chez les neutres, ^ périr, }a!k être irrité.
203. Ces verbes passent quelquefois en pé-youdh, * Si apprendre ne se conjugue comme un pé-aleph qu'à pa'el *àX -a^J, où aleph tombe après un préfixe, *«Nv> qui enseigne, >*Nto instruit, liftSv> maître. Cette écriture défectueuse, commune aux idiomes araméens y compris le samaritain, apparaît aussi en hébreu (Job 35, 1 1). Le pa'rel conserve quelquefois trace de l'aleph, **L>), v. § 106, la.
204. A èthp"el et èthpa'al, aleph demeure, suivant la règle, après le préfixe et s'articule avec è, quand il n'a pas de voyelle propre, Vaj^J &^K|, mais avec a de la forme, à-L^I ; cependant il est assujetti k tomber, surtout dans les verbes dont la deuxième radicale est une gutturale ou une liquide; il s'assimile alors au taw du préfixe qui est redoublé et écrit en double, comme k l'èttaph'al, comp. § 198, ^A^l£\ pour +AA ^\A, ^A de ^ (Didasc. 3, 3).
L'impératif ne différait de celui des verbes forts qu'au pluriel qui ne prenait pas les terminaisons fortes, ^o, ^», § 182.
205. Pa'el ne présente aucune irrégularité : aleph étant quiescent après un préfixe, sa voyelle passe au préfixe ; mais il se confond, k aph'el, k saphfel et k leurs passifs, avec la voyelle a du préfixe et se trouble en à qui lui-même devient diphthongue, au, § 86 : Veoj VaoZZ^ \*>6\ \*>ob-à$, et ai dans ^*fc*»f apporter de \A venir, ,-ia»oi croire de ^û)} § 198, par renforcement d'aleph en hé '.
206. Des pé-youdh. Si on excepte Po convenable (usité seulement au participe) et ,^o réunir, le syriaque ne connaît que des pé-youdh, § 106, la. '
La conjugaison de ces verbes se distingue par les particularités suivantes : youdh première radicale, reçoit la voyelle i, quand il n'a pas de voyelle pleine, § 106, la; cette voyelle influe sur celle de la deuxième radicale qui s'infléchit en è,
Comp. ar. Jj\yb çL-Jb de Jj\^ gb
§ 83, 1°, ,ia-» ^fc-; il n'y a d'exception que devant ri§ ou une gutturale <*>,-* tà*», ou lorsque le radical est en même temps l&madh-aleph pu-*. La conséquence de ces modifications euphoniques est l'uniformité de conjugaison, sans distinction d'actifs ou de neutres.
À l'imparfait et à l'infinitif, le préfixe est suivi d'aleph au lieu de youdh ; cette écriture indique que l'on prononçait le préfixe avec la voyelle é, § 58 ; telle était en effet la prononciation chez les Nestoriens, mais chez les Jacobites é passait en i, § 46, ,^J f^io. Cependant ^ il 8anra, -£>fcJ il s'asseoira conservaient e aigu au moyen du redoublement de la consonne suivante ; l'aleph mater lectionis n'est pas écrit et toute trace de la première radicale disparaît. Il en est de même à l'impératif qui suit l'imparfait, M sache, *&L assieds-toi» De V9) cuire on disait H je cuirai, mais V9^ H cuira, Barhébrœus, I, p. 126, 11. 23 et 26.
La voyelle de la deuxième radicale est a par opposition à e du parfait, v£>&J seul a échappé k la loi d'uniformisation et a conservé e que présente également l'hébreu 3#? K
207. L'èthp'fel conservait le youdh radical; cependant *aJU teter faisait *aj)<£), Barhébrœus, II, vers 1230. Le pa'el et Pèthpa'al suivent la conjugaison des verbes forts.
L'aph'el et le saplTel avec leurs passifs sont remarquables par la diphthongue au, qui naît de la contraction de l'a du préfixe avec la première radicale. Ce phénomène ne fut possible que parce que dans la majorité de ces verbes la première radicale était waw, § 104, 2° ; l'arabe et l'éthiopien maintiennent cette consonne en tête du mot, mais en araméen et en hébreu, elle passe en youdh. L'analogie a ramené k une même forme toutes les racines de ce genre, vL4 gémir, *û1-m allaiter ont seuls conservé youdh ; on trouve aussi ^ûîoj, Barhébrœus, I, p. 126, 1. 17, comp. ±o&jJ, SpiciL Cureton 5, 19, pour *£>ZoJ Tyn et tyym aram. bibl.
Des pé-noun. L'irrégularité des pé-noun consiste dans
1. Les verbes avec è & l'imparfait étant rares, y. § 185, il est probable que *o&J était le seul de cette espèce parmi les pé-youdh, et que l'uniformisation aura porté sur ceux qui avaient ou.
la chute du noun k la fin de la syllabe, § 110a; c'est-à-dire lorsque le radical prend un suffixe terminé par une voyelle faible ; dans ce cas le noun tombe et la deuxième radicale est redoublée pour soutenir la voyelle aiguë du préfixe. Font exception les verbes dont la seconde radicale est une gutturale non susceptible de redoublement, ïqolU qu'il mugisse, *njj il brûla; wa*J| déchausser conserve le noun, quoique le \}hùi soit susceptible de redoublement, § 115; aj. quelques verbes ayant une sifflante 1 ou ^, Syui ^^i3 *£>^aj (Barhébrœus, I, p. 119, 1. 9). Dans les anciens manuscrits, noun quiescent est souvent écrit (Barhébneus, I, p. 119, 1. 25, Elias de Tirhan, chap. 8).
En dehors de cette irrégularité, ces verbes suivent les conjugaisons des verbes forts et ont comme eux les voyelles qui distinguent les actifs des neutres : ^àJ %sofc3 tirer, ^ ^ traîner, *û»J >sm2 prendre, \*£ \-sJ être rusé, à^J Zo**J descendre, .ûii *ûÙl* sortir, \Jj CâJ tomber, comp. §§ 185 et 186.
L'impératif suivant l'imparfait, laisse tomber la première radicale *ao£ ^ **jd \s> la*, ^os \^; excepté 9o,J consacre, qui maintenait le noun (v. Ps. 76, 11 sic hébr. et targ., mais miâna Ttt, sanhéd. 3, 2). Les verbes qui ont le noun à l'imparfait, l'ont aussi k l'impératif, *nJ brille ; il en est de même dans les radicaux qui sont en même temps lâmadh-aleph, ^^3 <*âj vé*éJ (Barhébneus, I, p. 121, 1. 3).
L'èttaph'al se formait de l'aph'el et ne laissait pas reparaître le noun, *<W/) de -os|.
209. Des €é-aleph. La faiblesse de ces verbes réside dans aleph, seconde radicale, qui est quiescent à la fin de la syllabe, **lo beé pour b'eê, et qui se prononce comme youdh entre deux voyelles ^pa bayeë pour ba'eë, § 107. Cependant aleph est maintenu par tradition dans l'écriture, sauf quelques cas : il disparaissait généralement au participe passif, ^^© méchant, quelquefois au participe présent, Va*e souffrante ; le verbe *£>VJ fait k pa'el et èthpa'al uolj < ruVl.
Par suite de l'influence d'aleph sur la voyelle, § 83, 4°, ces verbes n'ont qu'un paradigme, sans distinction d'actifs ou de neutres, K)& ^luj chausser, *£>V* *£>)** être vieux. A la faiblesse d'aleph est dû aussi le maintien de la voyelle du suffixe au moyen du redoublement de la première radicale, <±>\hi *£>H.
L'a de l'imparfait s'affaiblit en è dans une syllabe ouverte, ,-**}£>£ ^n^ni, il demeure a l'impératif dans les pluriels forts ^o-^V° T^y^y Par analogie de ceux faibles o*l,\£> 0^^o7 comp. § 180.
A l'imparfait p"al, ces verbes se confondent quelquefois avec les pé-aleph ; on dit également .N^o-i ou ^io|^ il serait ennuyeux de ^£>, ^1û3 Act. 12, 1 et *j2$ Ps. 36, 4, Jb0, Luc. 6, 33 et 35 et ^tf Ps. 41, 2, comp. § 217. Telle est l'origine de la vovelle è que reçoit quelquefois le préfixe a l'èthp'fel ^-*^>W ou ^©^|, au lieu de ^â^i).
210. Des xé-waw. Les particularités que présentent les cé-waw, s'expliquent par ce que nous avons dit § 106.
Ils suivent une conjugaison uniforme, sans distinction d'actifs ou de neutres, ? , ?o J chasser, ^o? *ûo,J regarde**, i , ho ^ for mer, >o-o >ocuaJ se lever, s£>? ^0,3 couler, >o^ ^oo^i jeûner; excepte k*io ,/qyi.i mourir, qui au parfait a conservé la voyelle des intransitifs, hébr. n£3 mais ar. OU. La voyelle ou est donc constante a l'imparfait; elle se confond avec la deuxième radicale, en s'allongeant; aussi a-t-elle le point en bas dans la massore nestorienne, tandis que dans les verbes forts de la forme *ooka3 waw avait le point en haut, § 189. >o# yojjaj fait seul exception et rappelle la distinction que l'arabe a maintenue entre les verbes de cette classe qui ont ou et ceux qui ont i, comp. § 106, 1 b.
Le participe actif >o^ se forme du parfait yao et ne porte plus trace de la deuxième radicale, l'aleph marque l'hiatus entre les deux voyelles et appartient a une prononciation primitive qâ'lm, § 104, 1°, devenue ultérieurement qâyem. Le passage d'aleph en youdh est sensible a l'œil, lorsque la voyelle aiguë tombe, parcequ'alors il se forme une diphthongue avec à, )&*£> v*viéo. Quelquefois un youdh additionnel indique la vraie prononciation ok-49 {Anal, syr., p. 48, 1. 15; 89, 30), comp. §46.
Ethp"el se confond avec èttaph'al et redouble le taw du préfixe, qui est écrit double; cependant l'ancienne écriture n'avait qu'un taw >o^joZ] <-»?<4 <-**?^l etc. x Le passif de *ja*s| persuader, était écrit tantôt normalement umas^I, tantôt avec tèth au lieu du second taw *mà*iz), à cause de la prononciation très dure
V. ci-dessus p. 99, note
du pi grec (de xeiatç); les grammairiens voulaient attribuer k chaque forme un sens propre : <ja*a££) se dirait d'une obéissance volontaire ou forcée, >«ég^| d'une obéissance volontaire, seulement. C'étaient des distinctions qu'il serait difficile de justifier par des textes, comp. p. 30, note 4.
211. Les verbes qui ont pour seconde radicale un waw fort, n'éprouvent pas les modifications des 'é-waw et suivent la conjugaison des verbes forts. Ce sont comme nous l'avons dit, § 106, la, des dénominatifs qui ont la forme pa'el ou aph'el, §§ 192 et 198, ou des radicaux qui ont deux consonnes faibles et dont la dernière est une semi- voyelle, une gutturale ou un zaïn.
Ceux qui sont terminés par zaïn sont des neutres, ils ont a au parfait et à l'imparfait du p"al, comme ceux dont la troisième radicale est une gutturale, § 186.
Quelques verbes se distinguent par le waw fort d'autres radicaux 'é-waw, comme ^oa, germer , comp. fPtp herbage, et
y**±> être liquide, ^om blanchir et +* regarder, ^a^ aveugler et ^L éveiller.
Les cé-waw, outre le pa'el, ont souvent une forme redoublée, où toute trace de la seconde radicale disparaît, comme îofioî de îoi, et où ils se confondent avec les double -*é, § 201.
212. Des doublée. P"al, aph'el et êaph'el et leurs passifs contractent les deux dernières radicales en une seule, mais èthp'el la maintient double, comme pa'el et èthpa'al, voyez § 112.
Dans les formes contractes, la radicale double se prononce k la fin du mot, comme une consonne simple, § 113. En raison de la faiblesse de ces formes, la voyelle aiguë des préfixes se maintient au moyen du redoublement de la première radicale, §113.
Le neutre 6e distingue k l'imparfait de l'actif, mais au parfait la voyelle est toujours a1, )£> laÂJ piller, wû* w£uoj être ardent, brûler*.
1. L'è du neutre s'est éclairci en a devant la consonne double non suivie de voyelle, phénomène commun en hébreu, rh de rrby T3 proie avec suff. rflS etc.; primitivement cette consonne était donc prononcée dure, mais plus tard on la prononça simple *Atf.
2. Nous avons dit § 185 que l'imparfait f-k) devait être rapporté à une racine r&J.
Le participe actif, dérivé du parfait, est semblable au participe des cé-waw, }\& ; mais avec les terminaisons du féminin ou du pluriel, aleph ne se change pas en youdh, comme dans les fé-waw, la seconde radicale est redoublée et aleph est maintenu pour la distinction de la forme ou il disparaît, ^As r^f> p£ (Matth. 10, 12. Jean 19, 42. Héb. 1 1, 16.) ou ^ r^ ^?; le verbe V^ avait toujours aleph (voyez Barhébrœus, 1, p. 99, 1. 16. Elias de Tirhan, chap. XXIV).
Le ôaph'el qu'on ne trouve pas dans les 'é-waw, apparaît dans VLJ,, comp. %^I, § 199.
Comme les 'é-waw, les double -'é ont une forme redoublée £& § 201.
213. Des lâmadh-aleph. a) Le syriaque a ramené à un type commun les lâmadh-aleph, les lâmadh-waw et les lâmadh-youdh, que l'arabe distingue avec précision; il n'y a pas d'autres exceptions que quelques verbes dont nous parlerons sous le paragraphe suivant. La dernière radicale s'est usée et confondue avec la voyelle de la forme, comp. § 106, H; dans les formes où elle est encore sensible, c'est youdh qui apparaît, la dénomination lâmadh-aleph n'est donc pas très-exacte et s'appliquerait mieux aux radicaux du paragraphe suivant. Cependant elle a été consacrée par l'usage, parce que lâmadh se trouve k la troisième personne masc. sing. du parfait, qui présente le radical.
Les neutres se distinguent des actifs au parfait p"al seulement, séSà, il se reposa, )\ il découvrit. L'actif a à au lieu de la diphthongue ai qui était assujettie à s'affaiblir en è et k entraîner la confusion des temps.
La troisième personne du féminin ^L^ est contractée de g'layat, § 104, 2°; le radical g lai apparaît k la seconde personne £-»^ ^^^ et aux pluriels >ll^ ^ofc-ài^ rr*-^? 1& troisième du masc. plur. est aiL^ par contraction de glayou, § 104,2°; cette diphthongue au est également sensible dans la ponctuation des Nestoriens aS^, § 51; la terminaison forte est ^o\^ù ou v°°f°? §§ 56 et 104 (comp. Barhébrœus, I, p. 112, 1. 17 et 21 \J. ^l*. A la première personne fvâN^, l'è formatif (comp. fc^àû) se confond avec le youdh radical.
Dans les neutres, la première personne se distinguait de la
seconde , non par le vocalisme ; mais par la prononciation du taw final, qui était aspiré dans celle-là, h A^ dur dans celle-ci, f^Xi,, § 135. La troisième personne avait â au lieu de i quand le verbe était un lâmadh-aleph primitif : \&>o iharriva Kîtû, \A il vint KTIK, |ko U fut plein K^JÛ etc. Il se confondait ainsiavecractif : ^remplir; c'était donc dans les lâmadh-youdh et les lâmadh-waw primitifs que les formes répondaient au sens : IL* tirer y >éNé* être au repos.
L'è des neutres se confond avec le youdh radical qui se maintient au parfait ; il forme une diphthongue avec la désinence du pluriel masculin de la troisième personne, qéN*. Il en est de même dans les conjugaisons dérivées, qui toutes ont i au parfait, sans distinction d'actif ou de passif : ^s^/J ^^ ^^1 etc., pi. oa^vM a^ o*^v4.
La troisième personne du féminin pluriel n'était pas distincte chez les Nestoriens de la même personne du masculin singulier, aussi bien au p"al des neutres que dans les dérivés : ^jo)^ ^sjo ^à, >a^» se disaient de Tune et de l'autre. Nous avons vu, § 180, que dans les verbes forts la même confusion existait: récriture ne distinguait pas chez eux, *&&*> il a écrit de *£>ke elles ont écrit. Au contraire, les Jacobitcs donnaient le ribboui à la personne du pluriel féminin, C»Sa, >I^&, et aux dérivés ils
ajoutaient encore un youdh, ^Ia)z] >ÉÏnm, où le youdh de la forme était désigné avec celui du radical. Cette écriture était due aux réformes grammaticales de Jacques d'Edesse, ce qui explique qu'elle demeura étrangère aux Nestoriens (Barhébr., II, v. 442 avec le comment, p. 47 et 48).
b) L'imparfait suit le même paradigme à p"al et aux classes dérivées ; la voyelle formative est e (pour oui, ei, aï), par opposition k celle t du parfait (pour ei, ai), Jl^ Jl^àJ P^i ^^^1 t^v1- La voyelle formative et la troisième radicale tombent devant la terminaison du pluriel masculin ^ûL^ <^xA ma*8 devant celle du pluriel féminin, youdh radical se maintient
e) L'impératif a une physionomie toute particulière, qu'il doit k une voyelle finale â, provenant d'une ancienne terminaison on, que Ton retrouve dans l'impératif énergique arabe ; ainsi
s'expliquent les pa'el, aph'el et Saph'el et leurs passifs : Us tisZ| \£><n] \ld*z) (LnX {Lo2^éJ|. Cet â s'affaiblit en ai à èthp'el >aL^z| et en i au p"al ^^s^, excepté )1 viens, >*ia* jure x,
germe; >*h^\ bois de |i| ]^cu )±+ *+h±). A la seconde personne du féminin et a celles du pluriel, â forme une diphthongue avec la voyelle de la terminaison de ces personnes, >^^ ^x vooL^ OiL^ ^é^^ et les dérivés >*^4 oL^ slk^j etc. Lorsque l'imparfait avait le sens d'un impératif prohibitif, il recevait la même terminaison \&2Z jS ne tente pas, Matth. 4, 7.
Les Nestoriens se séparaient des Jacobites au sujet de l'impératif èthpe'el ; au lieu de ^^], ils disaient suivant l'analogie des verbes forts yS^i} ; l'écriture des deux youdh quiescente indique sans doute une prononciation antérieure Wigalji (v. Barhébrœus, I, p. 152, 1. 12 et p. 154, 1. 12). Mais pour les autres personnes, il n'y avait pas de différence entre la Massore d'Edesse et celle de Nisibe (Barhébraeus, I, p. 155, 1. 1 et 22).
La forme apocopée propre à èthp"el est suivie quelquefois par l'impératif de ^JisZ) : ^sz) ou avec youdh quiescent n^is-IJ était usité par les Jacobites, quand ils s'adressaient a Dieu; en parlant aux hommes, ils disaient vàiâZ) ; quant aux Nestoriens, ils ne dérogeaient pas a leur règle, et prononçaient en tous cas ethpan (v. Barhébrœus, I, p. 155, 1. 14, comp. Ps. 69, 16). .
De )p)b2, èthpa'al de )*£ frapper (v. p. 57, note 1), on disait également +)$ (Barhébrœus, H, v. 545).
d) L'infinitif avait la voyelle d, jl^o de |î^, par analogie de *£>Lz±o de v^Lo (mais arani. bibl. K?jb) ? Ie neutre ne se distinguait pas de l'actif.
e) Le participe actif fL^ suit la forme ^àa, mais le passif fL^ a celle d'un participe de verbe neutre ^V*». Pacel, aph'el et saph'el distinguent comme les verbes forts un participe actif et un participe passif, qui conserve la diphthongue ai.
En formant le présent, v. § 183, les participes peuvent se contracter avec les pronoms personnels, de la manière suivante:
1. Barhébrœus, I, p. 128, 1. 1, prétend que les anciens manuscrits
portent v*2£*, sans doute par analogie de la prononciation >*sf >*^ qni
était propre aux Nestoriens, y. § 202.
Singulier
Actif Passif
I. masc. T^H ^H
IL v©*-^ ^*^H \o£^H ^^ï^
A la troisième personne, le pronom n'est pas nécessaire ; il peut précéder ou suivre le participe, comme le verbe fini, comp. § 183; en tous cas, il en est séparé. Les participes des dérivés se contractaient de la même ma-
mère : ^JU^oio nous confessons, viii»f>v> nous nous retournons.
f) Les radicaux redoublés ^1o)mZ], § 201, suivent la conjugaison des dérivés, imparfait 11o)*£J, impératif 110W>)*
214. Des verbes dont la troisième radicale est une gutturale. Les verbes qui ont comme troisième radicale m \ ^ ou i, ne souffrent pas d'autre irrégularité que le changement du è qui les précède en a, § 88 ; tel est le cas au parfait des neutres, § 186, au participe actif et aux conjugaisons d'èthp'fel et des dérivés actifs.
Les lâmadh-aleph oui maintiennent Faleph comme gutturale, sont les suivants : Uc consoler, {L ou Vs& décorer ou réjouir,
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P^l rendre impur, )\a orner, ))^ souiller, \îz enseigner. Ces verbes qui sont des pa'el changent è en a et aleph supporte la -voyelle de la forme ou est quiescent :
rarfait \±e> z\±o l\lo ^L\l& L\l& q\l£> (avec la diphthongue au, Barhébrœus, I, p. 128, 1. 16: 149, 11). s£L (avec la diphthODgue ai) ,oZ^i r^zhk£j ♦ K°-
imparfait \a£& \a£»Z ^K°^ • • • ^V^ÂJ K\±m
Impératif \*£> ^V^o (avec la diphthongue ai) o)+£> (avec la diphthongue au) ^K°-
Infinitif ol«ov>, part. ad. et pass. î*ov>.
Des prononciations moins correctes ramenaient quelquefois ces verbes aux conjugaisons des autres lâmadh-aleph, on trouve : *\*JA elles ont été souillées, comme ^s$4 (Barhébrœus, I,
p. 129 ult.), ^V^4 sois consolée, comme ^^1 (Barhébrœus, I, p. 155, 1. 7), au lieu de <-*\*£>Z\ ethbayai.
215. Les verbes doublement faibles, qui ne consolident pas en gutturale la dernière radicale, sont traités comme monosyllabiques, mais Técriture présente la forme trilittère : fts HaJ gourmander, ^p )PJ être faible. ]1* vivre fait au pluriel o-^ (Barhébrœus, I, p. 112, 1. 19), k l.'imparfait \2* ou ]2]2 \lz ^^
(Barhébrœus, I, p. 195, 1. 1; H, 47 ult.), infinitif^ ou &£, impératif >— t~ (Barhébrœus, II, v. 557).
Si la première et la dernière radicales sont faibles, le verbe suit les anomalies propres k chacune dalles : Isa» il jura, imparfait V^ft impératif v^icu; )z) il vint, imparfait KP, impératif !-£, v. § 213; tli il frappa, imparfait )Li, impératif >*aJ, aph'el vl£) %!* ou \èp, èthpa'al ~±)1) î2jl3, impératif tfi], §§ 208 et 213. "
*£>) à ou w£L»V» désirer, avait le passif ^u\lz) ou y^u^Z\ ou
tcofâ, comp. Ç>j< (Barhébrœus, I, p. 240, 1. 21, citant Is. 26, 9). looi erre a, outre 1 imparfait ordinaire IcxnJ, une forme apocopee )<nJ )mZ . ooiJ.
216. Les verbes faibles suivent en général leurs conjugaisons; cependant ils dénotent une tendance k permuter entre eux, V*2* ^^ et ^a^ doubler : ]a± se disait des biens qu'on double, ^a^ des vêtements auxquels on met une doublure (Barhébrœus, H, vers 1351); j— o et f-o être froid, le premier s'entend de l'esprit, le second, du corps (Barhébrœus, vers 1395); <-* et ,-»
être clément, j& et ^ être humble, *a-à> et *a-à, ramper, ^u« *a* et 1*-^ limer, )Qm et Iiûm &re brûlant. Ces confusions de racines faibles sont également fréquentes dans les talmuds (Luzzatto, Elementi, p. 81, § 75). Un verbe présentait ainsi une double signification, dont Tune était celle propre k la racine et l'autre, empruntée k une racine voisine ; en sens inverse, une racine se dédoublait pour exprimer un second sens, £b trembler de peur, lS s'agiter, s'ébranler (Barhébrœus, II, vers 1412).
217. Verbes anomaux. **&^] boire suit la conjugaison de p"al, sauf l'impératif ^&*H, l'imparfait est )2utJ, le participe actif, |LI, l'infinitif, iLiiô.
^suJ\ trouver suit également p"al, «miéI ^ûa», participe passif yjàànA,, excepté l'infinitif n^này» et le participe actif Le passif a la forme èthp'fel ^oà-*J.
*4<ni courir, n'est irrégulier qu'k Fimpératif *&<*, avec riS quiescent, § 110 c.
A Fimpératif de ^ûa, les Jacobites ramenaient la voyelle en avant et disaient oiioa cachez-vous ; les Nestoriens prononçaient régulièrement, aliûa (Barhébrseus, I, p. 147, 1. 19).
Ml aller a lâmadh quiescent dans les formes où la seconde radicale n'a pas de voyelle ; le zaïn attire k lui la voyelle du lâmadh qui est inarticulé : fc^f *^ïf %a^lp etc., § 1106; l'impératif laisse tomber aleph, %1.
Suivant Barhébrseus, cette règle est applicable au verbe même dans le sens de être utile, excepté dans un seul passage, Mat th. 5, 13, PI) P, où l'édition Lee porte k tort une Unea occultant, v. Barhébrseus, I, p. 130, 1. 22; H, p. 38 comm.; ^n Sm monter laisse tomber le lâmadh après un préfixe, *&nj *nmv> {impér. *û»), aph'el ua»| ; il suit la conjugaison des pé-noun et redouhle la première radicale. Cette irrégularité est commune a tous les .dialectes araméens, ce qui a porté quelques savants k voir dans ce verbe une double racine *û^j& et *ôoj, mais la nature de liquide du lâmadh explique suffisamment cette irrégularité. *oou* a la seconde radicale quiescente. Outre le parfait, il n'est usité qu'k l'impératif cdoi et les participes *o«-» ^»9u où le hé recouvre son articulation. Les autres temps sont fournis par V>J, inusité en dehors de lk : V:>J qu'il donne, \bie donner. L'infinitif *£>ouio a été très-employé par Mar Isljaq (v. Barhébrseus, II, p. 56, première ligne du comm.), mais comme intensif du participe, ^<ju-* *ô<jliû, tournure que l'on trouve aussi dans le talmud babli (Luzzato, Elementi, p. 82, § 81)*. Le passif *£><n-nL| est régulier.
218. Des verbes défectueux. Po il convient, IV* il est beau, *oi\ il est juste, ne sont usités qu'au participe dans le sens du présent; Ifs était employé impersonnellement k la troisième personne du féminin du parfait p"al, «-^ à*$a il lui fut pénible ; le participe s'emploie aussi de cette manière : l'actif, comme présent, ^>. l*f£ il m'est pénible ; le passif, comme passé, ^ |If°
1. La forme du parfait *■£>«-* se trouve encore en poésie, v. Bickell, Carm. nisib. glosa. Quelques grammairiens donnent aussi le futur *-ôaiJ, v. Elias de Tirhan, chap. V, trad. p. 15.
il m'était pénible (Barhébrasus, H, vers 1172; sur le sens du pa'el et de l'aph'el, v. vers 915). VV*> s'emplovait de la même manière : v^iu bJ\£> il m'était importun, ^ ]X* il nous est importun,
ou^ ^i)i ou ou^ ^K qu'il lui soit importun, comp. § 209.
Chapitre VITE
Des verbes quadrUitÙres.
219. Tous les quadrilittères suivent le paradigme de pa'el et de son passif, ^mv> ^afi&oz), sans redoublement. Ils viennent, soit de dénominatifs, § 194, soit de pa'li, par'el, pau'el ou pai'el, §§ 195 a 197; quelques-uns peut-être, de racines quadrilittères; >jaJ^i nourrir et gouverner, ^jnL nourrir sont d'origine et de formation incertaines.
Quelques dénominatifs ont aussi des radicaux plus étendus, v. § 194.
Chapitre IX
Des verbes avec les suffixes objectifs.
220. a) Les verbes prennent les pronoms suffixes du régime direct, a l'exception de ceux de la troisième personne du pluriel, masc. et fém., qui demeurent isolés, mais perdent leur bé, vajf ,-Jf de vaJ<n eux, ^-âJoi elles, § 174.
En s'agglutinant au verbe, les pronoms sont réduits à leurs éléments les plus simples; celui de la première personne du singulier conserve cependant le noun, qu'il n'a plus quand il est suffixe d'un nom.
Les suffixes de la seconde personne ont kaph au lieu du taw de la forme isolée.
b) Quand le radical verbal est terminé par une consonne, les suffixes s'ajoutent selon la forme suivante : ^J + *x> « « ^ vo© ,-*«. Si l'on prend comme types de comparaison les suffixes de l'arabe, qui a conservé intact le vocalisme, ^ ^ <âf i ou * Ubji £Sf il devient évident que la voyelle qui unit en syriaque le suffixe au verbe est une ancienne voyelle finale qui, en devenant quiescente à la fin du mot, a passé devant la consonne, § 97. Il en est ainsi, du moins, pour les suffixes de
la seconde et de la troisième personnes du singulier ; quant à ceux de la seconde personne du pluriel, leur voyelle étant immuable dans une syllabe fermée, ils s'annexaient au moyen de a, qui n'est pas demeuré dans une syllabe ouverte, mais dont l'effet est encore sensible par l'aspiration du kaph, § 125. Cette voyelle est demeurée avec les suffixes de la première personne ^*J v , dont le singulier ne se distingue du pluriel que par un youdh quiescent.
Les personnes du parfait terminées par une consonne, qui prennent les suffixes de cette manière, sont la troisième masculin et féminin et la première du singulier, *^>ke b^b* 2>x>2^ ; cette dernière ne laisse pas reparaître Yi final, qui a passé devant le taw, § 180, mais dont l'influence s'exerce encore sur le verbe avec un suffixe fort, comme nous allons le voir. L'annexion opère dans le verbe un changement de voyelles, nécessité par la nature de la syllabe en syriaque, § 96 : de
*£&a on dit ^àlnfrn ^onofro ; de à-oà-o, >aJ2^o^-d aoft.g£o,
comp. MJ13TO ^xXjJsÉ • de à-oà-o, >+2b&&s> .... .oo2ioka; comp.
Les verbes qui, ayant e au parfait, ont pris un sens actif, laissent reparaître cet è, ^JM^£> elle m! a conçu, muta*?* je Vai aimé.
En dehors de la première personne du singulier, une voyelle finale se maintient devant les suffixes, dont elle évince la voyelle initiale, si elle ne se contracte pas avec elle : oc^a fait *Jaô:*o ^o£2*o ; la contraction des voyelles en diphthongues a lieu avec le suffixe de la troisième personne du masc. sing., par suite de la faiblesse du hé qui devient quiescent, ^<no£>2*&, §52, w*4uà^&A wnjicuk£)à-g? où **<* est diacritique, § 62, mais
dans y*~\Y\nhrs la voyelle du suffixe se fait valoir par distinction du suffixe du masculin ^Joo^o.
La voyelle finale â apparaît : à la seconde personne du masc. sing. ix>2>^>, comp. ÇDftÇ V-*?J^5 a 'a première du pluriel <-£>**», comp. liiiÉ ^PÇ ' ^ la troisième du féminin pluriel >l£>ka, ce qui indique une forme antérieure kathabâ (usitée encore dans
1. Sur la prononciation aspirée du taw à la troisième personne fém. ▼oyex $ 123 c.
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les targoums et en éthiopien, v. §§ 87 et 180), excepté avec les suffixes forts , oacka; après les terminaisons fortes du pluriel ^o ^ >Éiioo?vn vâiVê^n n^jjo^-oz^ ^i^x^x-. ..ha^\^i ^n^^ ainsi en arabe a se fait entendre après le noun des désinences du pluriel o>^*£.
Les deux formes du pluriel ac^) vao^, fém. «ïnhr. ^^^s § 180, étaient également usitées avec les suffixes; on trouve aussi le féminin écrit sans youdh ^qi*iMni,f p elles ne le trouvèrent pas, Anal. syr. p. 87, 1. 15, v. ci-dessus p. 60, note 1 et Barhébrseus, I, p. 122, 1. 25, et «i^r^, <*J^, id. p. 76 ult.
c) Les personnes de l'imparfait terminées par une consonne s'adjoignent les suffixes suivant la forme ci-dessus, excepté ceux de la troisième personne, qui sont précédés de i, ^qinâO?>r.i ct èDfsni, ainsi en hébreu les suffixes sont annexés à l'imparfait avec la voyelle e et au parfait avec a; cet i peut être comparé avec la voyelle finale de l'imparfait arabe <4*^o comp. p. 173. La forme <n o?vni sans youdh était aussi usitée et régulière (Matth. 8, 13, Act. 15, 38; Barhébraus, I, p. 102, 1. 8; 122, 20; 133, 24; 134, 3, 10; 150, 10).
La troisième personne du féminin prenait les suffixes comme la seconde du masculin: >é1\étpz j1éV>.é que ta droite me secoure, Ps. 18, 36, comp. Ps. 118, 13.
Le youdh quiescent qui suit dans quelques cas la terminaison in de la seconde personne du féminin, § 181 fin., devient quelquefois articulé devant les suffixes : véIéIoo.z? pour que tu (fém.) me captives, *iéi*\£iZ que tu me pilles (fém.), Barhébrseus, I, p. 74 ult., 101, 1. 19X; Î03, 4; 139, 6.
Les terminaisons du pluriel . o . inséraient à entre le verbe et le suffixe, ^<n.àioor\ni >é11q2isJ. La forme <nJo£>£*&j est également usuelle, Job 37, 3, Hos. 5, 6, Act. 23, 2. 10. 24, Jacq. 5, 14, Barhébrseus, I, p. 123, 1. 7; 134, 4. On trouve aussi une forme apocopée, analogue a celle du parfait, ^«ooksJ, comme dans Matth. 8, 25 : ^<jio^j?, Apoc. 22, 3 : ^qiasvi à i suivant quelques manuscrits, comp. Mand. Granvm,, p. 278, note 1.
Lorsque l'imparfait était pris dans le sens d'un impératif (volontatif ou précatif), il s'annexait les suffixes de la même manière que celui-ci >+! * no a ±L j3 ne m'abandonne pas, véS\;. V
ne nous induis pas, Luc. 11, 4, comparez Elias de Tirhan, chap. 29 fin; aciiS// que tu le donnes, Barhébraeus, I, p. 76, 1. 19.
d) L'impératif se distingue par ses formes lourdes : il prend les suffixes avec une voyelle â (ai) que nous avons déjà, constatée dans les lâmadh-aleph, § 213 S; en outre il conserve les voyelles légères dans une syllabe ouverte, >»1éoo2ip ^ol^o&a (Ll£)oLo (par contraction de k'thoubayâh, § 104, 2°) ^-àôoLe. Les voyelles légères demeurent également k l'impératif de pacel ou aphcel, ^i+ifé, ^<n iNon, <n-àûb|; elles tombent généralement au pluriel écourté : ^mohr^} aginàoV ; mais, **<n iinà^iV (Barhébraeus, I, p. 148, 1. 13, 18 ; 149, 20 ult. ; 150, 20). Quand la seconde radicale est une labiale, § 93, 2°, la voyelle ou du pluriel se reproduit souvent comme un écho devant cette consonne : vAoïofLooj Matth. 10, 27, >*Jnsv>oV Gèn. 23, 8, *-k*o^>o?
Jean 18, 31 etc., (comp. Barhébraeus, I, p. 146, 1. 19 k 24; 148, 7 à 9, Elias de Tirhan, chap. XV). Le même effet se produit entre deux emphatiques, § 93, 3°, wtUoLâ^, Barhébraeus, I, p. 146, 1. 22. Hors ces cas, la voyelle ou de la forme passait de la seconde radicale sur la première aux pluriels écourtés, mais elle demeurait sur la seconde aux pluriels forts : uqioolofl ^qujJoQoZ^ (Barhébraeus, I, p. 122 ult).
Le féminin singulier présente la forme étendue que nous avons déjà rencontrée k l'imparfait, >é ui»ro^ >é ur»|ag> de £ iaL3, Mi.iiSilJ de l'aph'el W|l (Barhébraeus, I, p. 74, 1. 23; 101, 16; 103, 2; 138, 8); mais elle était peu usitée.
*û<w donne perdait sa voyelle au pluriel chez les Jacobites,
v*«ûûOT «o£>oi, mais il la gardait chez les Nestoriens, *+mo£iè%
oiooct ; au smg. masc, on disait ^<n^a<n ou *-*ou*£><ji mais «-*£><« ;
au sing. fem., ^oioaooi ôuaéx* ; au plur. masc, ^oiacoi. L'impératif s^uc prends avait des formes pareilles *+<*.*£& m àom mais ô*oûo (Barhébraeus, I, p. 147).
e) L'infinitif *£>kaio prenait les suffixes de la même manière que le parfait *£>£-©; quelquefois aussi il insérait i devant le suffixe de la troisième personne du singulier, comme l'impartait; on disait donc oir^nV) <k£>b^&o ou w»CTo»r>ftnV) (n-t^àtaLo
(v. 3/and. Gramm.j p. 278, note Ie). Les infinitifs qui sont
terminés en o, s'adjoignent les suffixes objectifs, suivant l'état construit Zo, § 281.
Les participes suivent les noms pour les suffixes.
à-*i il est prend les suffixes pour exprimer les personnes du verbe être; c'est un ancien nom ^-»M emph. VM existence x, qui prend les suffixes avec la terminaison ai, comme les pluriels masculins des noms, § 281 : **M je suis. ^*M fém. sta*&~») tu
es, *j*tob+) il est «-*à-»l elle est, r-*M nous sommes, . asufc-»! fém. ^-^cu^) vous êtes, vo«-»à-»| ifo aowtf, ^m-*^] elles sont Le négatif fc-*i> tZ n'e*£ pcw; composé de ]3 et M, reçoit les suffixes de la même manière.
221. Les suffixes avec les lâmadh-aleph. Les lâmadh-aleph ayant des désinences propres, se distinguent des autres verbes.
a) Au parfait, les personnes qui sont terminées par une consonne, comme la première, la deuxième masc. et la troisième fém. du singulier, n'offrent rien de particulier. La troisième du masculin singulier conserve la voyelle à de l'actif, même avec le suffixe de la seconde féminine, >-j£o ^j-o ^£o ^ou*^o etc.; mais les dérivés qui ont i, changent cet i en youdh avec lequel s'articule la voyelle du suffixe, naJUo» ^o» sta*a» ok*o» etc., de oon. La troisième personne du féminin singulier conserve la voyelle a chez les Jacobites <jià-*o*, les Nestoriens prononçaient avec â mhùoï • on admettait cependant une forme <n£-»a*. dans la Massore karkaphienne, v. Mand. Gramm., p. 285, note 2.
La deuxième pers. du fém. *-»£-* j£ prenait les suffixes comme
La diphthongue du pluriel oj— o se décomposait en deux voyelles, séparées par aleph ^Jo]^ ^oio|^o ; mais l'aleph étant devenu trop faible pour maintenir l'hiatus, on prononça ensuite qrawoun, q'rawoui et l'on écrivit conformément k cette prononciation ^éJoo^o wkoiooj-o ou, en maintenant l'aleph traditionnel,
1. Ce mot était très-usité, au lieu de 1^°!, avant le VIe siècle (Lettre de Jacques d'Edesse, éd. Martin, ?, 22; éd. PhUipps, ^, 2); voyez le pluriel V*^) dans le sens d'éléments dans Ancdecia syriaca, p. 49, 1. 1;
l'abstrait |<£oà*| est formé de k*l. Voyez sur ce mot Mand. GramnUy p. 293, note 5,
^toofa ^oicil^, v. §§ 56 et 104, Barhébr., Œuv. gr. I, p. 206, 1. 3; Chroniq. p. 216, ult. ^è<nooV*ào; Âssemani, Bibl. Orient. IH, I, p. 391; ^oioojj-à, ^oioopj». Les dérivés q*ééV> o*4 etc., faisaient ^VuééV^ ^ctq é «v> éIoéééj ^oioam|.
6) Les personnes de l'imparfait terminées en è maintiennent cette voyelle devant les suffixes. La seconde personne du fém. sing., outre la forme ordinaire >*iL*foZ, avait une forme étendue vaJul»^o1 (Barhébrseus, I, p. 112 ult., comp. § 220 c) et une forme poétique ^ouà^tZ y, qui étaient usitées dans le sens d'un impératif.
e) L'impératif masc. sing. prend les suffixes avec la voyelle qui forme sa désinence, i au p"al et à aux dérivés. Le fém. sing. a une forme simple, où la diphthongue ai se maintient devant le suffixe et où la prononciation est facilitée par un
ç wâsà, >^1a-» j-o ^oiaAApO «-a^o —*^o de ^fo ; et une forme éten-
due avec les suffixes de la première personne ^JLOa^o <-^»f° (Barhébraus, I, p. 112, 1. 25). Le pluriel masc. avait les deux formes ^«e|^-o et ^ouaJoJ^o (Barhébr., p. 113, 1.23), mais le féminin, la forme forte seulement, ^<n-o^o (Barhébr., p. 113, 1.24). d) Les verbes qui ont pour dernière radicale un aleph fort, § 214, prennent les suffixes comme les pa'els des verbes forts :
viJVt£> tK° «V^ *+o*oXa£> suivant les Jaco Dites, ^mo^ suivant les Nestoriens (Barhébrœus, I, p. 149, 1. 17), fém. plur. ^4l£>
^oi^V1^ ? imparfait >-J|-^£j tV^^3 ci^ûj ou ^<*cu]-éjqj oi^j^aJ ^3o]^oj .
impératif NAJUJiû comme naJU^ (Barhébraeus, I, p. 128, 1. 11), «*«u»)Iû ^<ji©Ia£> ou ^«rioVfcû, **<n^JolIû (Barhébraeus, I, p. 149,
1. 17), fém. sing. >êiQ*o ^*cncuV*-o plur. vàiiijio ^m è\è)in.
Chapitre X
Formation des noms; noms de racines bUitteres.
222. En syriaque, l'état déterminé ou emphatique s'est généralisé au point qu'il s'applique même aux substantifs indéterminés et que l'état simple ou absolu est souvent difficile à rencontrer; parfois même il n'est plus usité. Nous prendrons donc, comme exemples des formes que nous exposerons, les substan-
tifs k l'état emphatique et nous indiquerons simultanément leur état absolu, toutes les fois qu'il y aura quelque intérêt k le distinguer et qu'il sera certain.
Quant aux adjectifs et aux participes, nous donnerons l'état absolu qui est usuel et nous n'ajouterons l'état emphatique, que lorsqu'il modifiera le radical d'une manière sensible.
223. Il serait trop systématique de prétendre que tous les noms composés de deux consonnes et dont les langues sémitiques offrent un certain nombre, doivent être ramenés h une racine trilittère qui aurait subi une perte totale dans un de ses éléments.
Si un radical, en recevant les différentes désinences ou les suffixes des pronoms, ne laisse pas paraître de troisième élément, ce serait lui faire violence que de lui en attribuer un ; et alors même que ces noms revêtent exceptionnellement la forme trilittère, on doit se demander s'ils présentent lk un état ancien, ou s'ils n'ont pas été ramenés par l'analogie au principe de la trilittérité. A cette dernière espèce appartiennent notamment les pluriels dont les terminaisons se redoublent d'autant plus facilement que le radical est plus faible, §§ 262 et 263. Il y a donc lieu d'établir des distinctions fondées sur l'examen de chacun de ces noms en particulier, en commençant par ceux qui ont la forme masculine.
224. a) Les mots ^1 père, W frère, pa* beau-père prennent les suffixes avec la voyelle ou, § 284, non seulement en araméen, mais aussi en arabe, en éthiopien et en hébreu (dans cette dernière langue, i, par changement de ou en i").
En arabe, cette voyelle apparaît encore k l'état construit et explique, en partie, les formes exceptionnelles du vocatif *VS\ iU*U\ ^^i mon père ! auxquelles correspond dans les talmuds &OK, éthiop. ftfl l et, par le passage de la voyelle â en tête du mot, *£>) en syriaque, comme **) mon frère, § 284. Cette voyelle subsiste encore, k l'état de vestige, dans l'éthiopien ti')+ frire, où elle demeure k la faveur de la gutturale ; elle est manifeste dans les féminins de ces noms, comme |à-* sœur, )&.<<o» bellemère, JTinK fïlÛÇî **Ua. r|i«fy^, et elle explique par métathèse
1. Dans ces mots la modification de ou en â est occasionnée par le vocatif.
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de la voyelle Parabe v£*î*l, d'où l'éthiopien Tk'î'fr ; elle n'a pas été sans influence sur le pluriel k forme féminine JÏÛ$, d'où
l'araméen a composé un nouveau pluriel J«^>| ou )<££-£>], § 262, cotnp. t\fiGh i JrflJK Le dérivé \L>*\ consanguin laisse également apparaître une troisième radicale, ajoutez p. 88, note 1, ci-dessus.
On ne peut donc nier que ces noms appartiennent k une racine trilittère, lâmadh-waw.
\d\ et $ n'ont ni état absolu ni état construit en syriaque (Barhébrœus, I, p. 53, 1. 23) ; lia» fait >o~, par le passage de a en ou, k cause de la labiale, § 93, 2°, et de lk en è, § 91 ', comp. avec les suffixes *iûl, § 284.
Dans le sens figuré de père spirituel, \-&\ avait le beth redoublé.
b) J^l main, abs. ,-» ne porte en araméen, comme en hébreu, aucune trace d'une forme plus étendue. Il est donc présumable que c'est par analogie des mots dont nous venons de parler que l'éthiopien a fait le pluriel }%&&*, tandis que c'est la voyelle ê qui sert de lien entre le radical et les suffixes des pronoms, Aethiop. Gramm., § 154 d. L'arabe a formé un pluriel <3jJ> sur un radical lâmadh-youdh, sans doute sous l'influence du youdh initial.
Ce mot est donc k classer parmi les bilittères.
c) Va? sang, abs. >6?, a été rapporté k la racine DTK être rouge. Le samaritain et les targoums ont en effet la forme DTK k côté de DT; le verbe dénominatif <o?| saigner montre que cette prononciation n'était pas inconnue aux Syriens. Cependant on n'en trouve pas trace dans les autres langues qui traitent ce mot comme s'il venait, soit d'une racine géminée, soit d'une racine lâmadh-waw ou lâmadh-youdh ; le syriaque a aussi une forme redoublée propre k ces racines, § 201, îor^r* ensanglanté, v. Mand. Ghramm., p. 96. En face de ces incertitudes, on est autorisé k considérer ces formes comme secondaires, et k ranger le mot >o? parmi les bilittères primitifs.
d) ]lû) mère, abs. >o1, appartient k une racine géminée : le
1. Les mots }o\ mère, Jo? sang, ^-^ nom, ont subi les mêmes modifications.
redoublement du mim est constant dans toutes les langues; sur le pluriel |2£io], v. § 262. 1*iooJ peuple, n$K £ïî, est formé de ce mot ; la voyelle ou est demeurée et ne s'est pas modifiée en h
e) \^afils, abs. ^a, est formé comme p ^\, par permutation de noun en riô qui a attiré a au lieu de è, §§ 35 a et 93, 1°. Rio est également au féminin ]z^ofiUe, mais noun reparaît au pluriel lli£>, fém. ]bl£>. La voyelle organique è demeure avec les suffixes dans ^^c ^oa^ e*c- > parce que, la syllabe étant miclose, le riS n'exerce pas son influence sur la voyelle, pronon. bèr' bhrkhoun, comp. §§ 98 et 125.
f) l&os bouche, abs. ^oo-s est une forme étendue que Ton trouve aussi, en dehors des dialectes araméens, en arabe et en éthiopien £* ou ££ 4-fcJP°, tandis que la forme y *$» n$ ftÇ, pi. Y\èjBh, I-49* qui permute avec elle, indique un thème primitif/a. Le mim n'est qu'une lettre de prolongation de la voyelle ou qui elle-même est attirée par la labiale initiale. H est vrai que ce mim est quelquefois redoublé, Dan. K$^, sam. pûÛB, ar. JLi plur. fUil, mais ce redoublement peut n'être que corroboratif, si l'on considère la faiblesse dont le mim final est entaché dans certains dialectes araméens ; les dernières formes arabes que nous avons citées sont peut-être venues par l'araméen en arabe (contra Nœldeke, Mand. Gramm., p. 97, note 3).
Le pluriel )s] appartient à une racine **JJ respirer, inusitée en syriaque, comp. hébr. D?§& \
g) ]1ld eaux, abs. ^o, est un pluriel formé d'un thème ma, ar. *U, comme l'a justement observé M. Nœldeke, Mand. Gramm., p. 97. Ce thème donnait le sens de masse ou quantité indéfinie et a pu servir de cette manière comme pronom indéfini, § 173, 8°, et comme le nom de cent ]^c. Ce dernier mot a été traité comme un lâmadh-aleph ; on prononçait primitivement m'a, comme l'indique l'écriture de deux aleph et la prononciation avec une proclitique vûîo\ ft&? \poo. H forme un nom d'unité ]££o un cent et un pluriel ]£o£o, comp. H$&
h) liû-* nom, abs. >o*, ne trahit pas de racine trilittère d'une
1. l^-s) loisir, faculté est formé de la même racine; le pé était dur et le taw aspiré, Barhébrœus, I, p. 213, 1. 24 et II, vers 946, p. 82, note 2.
manière certaine; le pluriel hébreu MÛ# peut avoir été influencé par un waw troisième radicale, qui apparaît dans les pluriels arabes 0\}U-*»>1 ^\ ; les dénominatifs ^r**0 A^°V *Jûuà' seraient plutôt formés par analogie des lâmadh-youdh ; ouIû-é, est une formation secondaire analogue k celle des pluriels {&La*t« \z£±CLà,7 sur lesquels voyez § 262.
Cependant, si Ton considère que ce nom a encore en syriaque le sens de signe, v. p. 69, note 2, on sera conduit à le rattacher k la racine U-**> être élevé, une marque distinctive se présentant k Fesprit comme quelque chose qui se détache sur un fond et frappe la vue. Â la même racine se rapporte également fi v* à, deux, «!*-•*» pi. O^U-*^, d^tf» pi. AII?P*K proprement les hauteurs, i) là**) fondement avec aleph prosthétique, § 99, état const. à-*, targ. 1TO, hébr. IV&, ar. C*-£>), est formé d'un radical à-*. Au contraire Jf»] paroi, pi. ^ vient d'une racine géminée !, cr»l ou o**^)^ hébr. Vtt^.
Ces deux mots ont formé le composé ]à-w]à-* base, j) )iz mamelle, pi. \**>±, hébr. D^^, ar. \j&>->, vient d'une racine ^$j3 humecter.
k) pi espèce est isolé et propre à l'araméen; on le considère généralement comme d'origine étrangère ; abs. ^1 ou <j.
225. Parmi les noms k forme féminine, les suivants ne paraissent pas venir d'une racine trilittère, malgré la tendance qu'ils affectent dans leurs flexions k prendre une forme plus pleine, comp. Mand. Gramm., p. 98 :
jiioj servante, WÇ$ SJS, pi. ]2Lo] mn^ Cdyii, § 262. Quant k jMooj nation, v. ci-dessus § 224 d. jft i* année, abs. ) i*>, HJtp i^>, pi. l^-â* ^éIa, ffj^ ^^> et Ol>^»>.
(kaa lèvre, iTÇ^p iiio, pi. )/.q*m fffl^Ç? Ot>*-& ou abUo.
Le taw avait le roukk&kh, Barhébrœus, I, p. 213 ait
accentuée et primitivement brève, suit la première radicale, tandis que la deuxième est dépourvue de voyelle. La voyelle organique est a, è ou ou.
a) Les noms avec a sont des concrets : \^\ terre, ïf^K ^ommei
|1ûm champ, )£>î* glaive D^fJ ^j**, \à^s> chien, \±sA âme, )r&*
vin, 1v>é*N pain, )iai côté, ]^nc tombeau, \ûfL lit, pfo corne J*]jJ ^3, ffJo poil y& f^àC^i mais hébr. *|Çfr.
À l'état absolu ou à l'état construit, la voyelle en passant sur la deuxième radicale, s'affaiblit en è, §§ 83, 2° et 96, excepté lorsque la consonne suivante est une gutturale ou un ris : ^aJ >o*à^ wOf* ^^o, mais ^J * fâ^ jîu. Quelques noms, cependant, ont conservé la voyelle a devant une consonne autre qu'une gutturale ou un riè, tels sont : Vûm champ, <*s&> vaisseau (d'origine douteuse), ^oj* vigne, >û^ lande, ss&ad poing, Jug. 3, 16, suivant les Jacobites, mais jaao chez les Nestoriens, v. Barhébraeus, I, p. 69, 1. 24 et 70, 3.
Ces noms comprenaient aussi primitivement des abstraits de racines formant des verbes actifs, comme dans les autres langues sémitiques ; mais en syriaque ils se sont généralement confondus avec les noms de la forme Ji», en modifiant a en e, comme Jl&û meurtre ,jis ?1ûj?« En sens inverse, dans cette classe sont entrés quelques noms de la forme Ja» J-»», dont la deuxième voyelle a disparu sans retour : ^Sv> abs. ^io roi, hébr. *7pD mais ar. viO-i, J/^I abs. /^» enfant, hébr. 1^ avec suff. 1*17! sans dages, ar. jJ^, v. ci-dessus p. 80, note 1.
b) Les noms avec e comprenaient primitivement des abstraits de racines qui forment des verbes neutres ; puis avec eux se sont confondus ceux des racines formant les verbes actifs, comme nous venons de le dire : \r>ï\ justice, V*J? lever des astres (lueur), fL* frayeur, |LaI douleur, ]&\2 rêve, y^iL passage, \à** souffle, |9,i ordre, V^r» scission, \h ^ fragment, V&çB divination, înXvn conseil etc.
A cette classe appartiennent également des concrets, soit avec e organique, soit avec e venant de a : \hsa± herbe DfrJ?
*4~~*; 'rH Vmu ^7\ avec suff- T^î ****} V^*> sel PI^Û ^h,
1. Aleph est articulé ici avec a an lien d'une simple voyelle è, de même '<H, emph. ?'<£?.
££ cote, J?^JC ç^>, )*a£ livre *)BD, P-^? pied b^l J4^> 1*»° argent ^IDp.
è demeure devant une gutturale ou riè, seconde radicale, Va** comparaison, V^r" anatheme.
D passe sur la seconde radicale, k l'état absolu et k l'état construit, et k cette place se change en a si la troisième radicale est une gutturale ou un riS, >aL» ^œ, mais ^à^io ^X +&&. Sur \jl£» miel, abs. *-*£>? et ï»fo t?ôn£re, abs. ^»^> v. ci-dessus p. 80, note 1.
c) Les noms avec ou comprennent : 1° des abstraits de racines qui donnent des verbes neutres et se distinguent peu, pour le sens, de ceux avec e : \Liqa sainteté, l^on* gloire, \\*oh colère, ]io9oo Za devant, ^gqjd l'oppose, \sbo\ longueur, V^oj rencontre, IjiocL habitation.
2° De» concrets, substantifs ou adjectifs : V*M chemin, J^ôqjd premier né1, ]^ûast prêtre (propr. <mte, comp. JL^o} ascète), \t>ho~ désertf, p*o^ awje, réceptacle q^- P& V^-^^ cicatrice, \\dq* point, Pla^ gaucher, P^a^ incirconcis, \î£±oL âge de trois ans.
3° Quelques fractions : fo Seul £ter$, V^00' jwarô, 1 »v>o éé anguième, targ. KT^in W»ri HWOITT, hébr. J?3h ttÇSH, ar. vlul
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q ^.«rw. Cependant la forme plus pleine ^>o^ V^a*, rappelant la deuxième forme arabe viJLï çS> ^«ft», était également reçue, v. Barhébrseus, I, p. 71, 1. 16 et § 287, comp. pour l'assyrien, J. Oppert, Éléni. de gramm. assyr., p. 41.
Dans ces noms, la voyelle ou est souvent attirée par une labiale ou une emphatique qui précède ou qui suit, § 93, 2° et 3°, comp. JjioG^ audace, Ij^o* beauté, "Çn^o^ corps, etc.
A l'état absolu et k Pétat construit, la voyelle passe k la seconde radicale ^o^, excepté quand la dernière est une gutturale : .éédoi, vjôo).
Les Nestoriens prononçaient généralement ou la voyelle de cette forme, mais on trouve aussi devant riô une prononciation inclinant vers le son o, le waw étant marqué d'un point supé-
1. Comp. Jo jeune chameau, tandis que le syriaque l^aao jeune thameUe a le point au-dessus du waw, y. ci-dessus p. 47 et 48, et se compare avec *îl3p ; on voit combien ces formes sont peu constantes et varient.
rieur, comme P^ auge, \Lio\ fermeture, ]&îq£> marmite de pierre, ï%k, etc., Bar'ali, 2319, 3472, 4628.
La première syllabe des noms de cette forme était close et la troisième radicale était dure, quand c'était une muette sujette à aspiration, excepté l^oJ. tiers, par distinction de ]t^o^l âgé de trois ans, v. § 126.
Une racine peut former des noms avec les trois voyelles : P^m corde, ILa* douleur, P-ccu* obligation.
227. Les noms de cette classe avec la terminaison du féminin ont, k l'état absolu, la même -forme que l'état emphatique des masculins. A l'état emphatique, la voyelle organique demeure sur la première radicale, si la prononciation sans voyelle des deux consonnes qui suivent n'est pas pénible, sinon elle avance sur la deuxième, § 98 : K|Q* fillette, de ]rn*>, fon^a»
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tribu, ]l±ûâ plaine, pi. |£^as, comp. ïWp? ***->> )HaJ> amitié, )2xiû£*ft sagesse, \^r^° adoration, )&^io? pleurs, )î ^^ génisse, ïr^XH ïte?7 )1^3 ou|2^ grain, pi. Jjja, §§ 128 et 150, }L^Lé, plantation, pi. \h S^a> Î^-^sr' cowr* a" eau, *i^M, }£*-l*-a* parure, pi. ^SàiÉ, )h±&JL vengeance, pi. f^^-l, U^oalo mesure, pi. ^ii^ I^oSûm globule, pi. 1-jiooM, J^oi^ charbon ardent, pi. ï'^a^ *j-*4», }2^oJLo^ dew£ molaire, pi. tf-^Oi (Abr. Ecchell. 39) ou ^j-àoo^ (Barhébraeus, I, p. 34, 1. 6). La voyelle ou demeure sur la première radicale dans l^cào© bênédiction,\l^a^o^ blessure, pi. ^Jl^o. jkJol minef pJ. jll«i? ps. 19, 13; 56, 14; 115, 18, Dan. 11, 21, comp. Barhébrœus, I, p. 22, 1. 7 et 8 !, \i^J>oz fente, ]L^lol trébuchement, pi. |2*^ûoA La voyelle de la seconde radicale n'est dans ce cas qu'une voyelle adjuvante.
JkûJo? queue, abs. V^Jo?, targ. fcQJfl, n'appartient pas k cette forme, mais k J-*», comp. £*•*> DJÎ. La forme primitive était }k£>oJ?, par changement de a en ou k cause de la labiale, § 93, 2°, v. Barhébrseus, II, vers 1070; puis, la faiblesse du noun facilitant le passage de la voyelle sur la première radicale qui avait perdu sa propre voyelle dans une syllabe ouverte, on prononça JkûJo\
Quelques noms qui avaient e organique sur la première radicale, avaient k l'état emphatique a au lieu de è, même quand
1. Ce pluriel ferait croire que la voyelle ou n'était pa» organique dans
]&Jh9a*, mais avait été attirée par l'emphatique ri*.
la consonne suivante n'était pas une gutturale, fh^JU soupir. pi. 1^1-, ]zxlêJ souffle, pi. |2s^ûia.
228. Noms de racines faibles, a) Les pé-aleph ont Tune des trois voyelles a, e, ou et des formes masculines et féminines: fi4 Heu, abs. &J, jiajf femme, J^J salaire, \h^\ troupeau JS\, t»*©? longueur, \^o\ énigme; avec modification de la voyelle p?l oraMe Jîfc 0^-
6) Les pé-youdh ont a ou ou, mais e ne se maintient pas, § 106, la : 1,^» enfant, V>r* légume, $$* penchant IBf!*, abs. /^» *dj* ^ ; )fûo* charge.
c) Les 'é-aleph ont £ chez les Nestoriens et i chez les Jacobites, sans distinction de la voyelle primitive : \*p ou V*-*' 1 tête &h cr-fj, M? loup 3KT c^i*, jtyo p^ -ujp ou *j^ y^ j^
douleur, 3R3 v^> \**\± figuier, nMfl c^-f ; plus rarement d, ]àL pefcï &etotZ Jtf5Ê o^*- Voyez sur ces formes p. 80 ci-dessus, note 2. Les racines doublement faibles forment des noms avec a: Up moustache, \±\n boisseau, et avec 4 de a: \^ poumon £*>; è apparaît devant le suffixe jlcT, § 255, lloP fatigue, Ù&\^ délices.
d) Les fé-waw se distinguent des 'é-youdh, quand la voyelle est a : |--aio mor<, Pa^ iniquité, fioao station, ^ûoa jour, poo hau-
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tetw, Û0-^ /w*^, V^00^ jeûne, Isa» ^n, J^oz tceti/7 U^° #«, 1^ c&awe, fi-M» /orce, ^LL cet/, ^ûlud bois, jLs mesure, )^o maison ; état absolu ou construit : *oû* Jo©^ ^û* ^o^ ^q-b }oZ; 4-^0 ^ \^m — -1^ >Wêf> V*s? mais véuD^^o, § 92.
Avec les voyelles ou, i toute distinction cesse : Pa^, enfant, ^ vent, )&g4 bonheur, \b*2feut ]±om* roclwr, ]^Jjoug, %l^ petit de quadrupède. l&*a pléiades.
Féminins avec ow de au: 1^°^ t?ac/i6, pi. I^oâ., !&^a^ 06ane, pL l^«^; par le passage de ou en e, \h^D arc, hébr. flttfp, ar. «j-y ; sans affaiblissement de la diphthongue |£iooo taille; avec ou naturel |2*o^ imaje, pi. £fo^; avec i affaibli de ai)^-^ œuf, pL liLô, DT3 i^.
1. Sur cette écriture v. p. 58, note 2 ci-dessus; Barhébrœus, I, p. 20, 1. 25, malgré Jacques d'Edesse, blâme récriture avec youdh.
2. Le nom du fleuve zâb que les Grecs ont traduit Xuxoç, n'indique pas «ne prononciation différente; car la vraie étymologie est DJ coulant abondamment.
e) Les double-'é ont l'une des trois voyelles : \*&+ mer, V&±
peuple, \ai planche, \£\ côté, lao paume de la main, )i« passion, V^? ours, J}£ chèvre, \&&> cœur, li2 aW, |ool /©«e, )ûaL jeôi, |ôom amour, \\o± élan, \£>*s> épine, 1*oo froid, V^o? sourd-muet, \bo£> sauvage ; ou passe quelquefois en è dans ces noms, § 91. Dans Iajo cotmn (insecte), ar. «3$, néo-hébr. K[^3, à vient de a, à cause de l'emphatique qui suit, § 93, 3°.
Féminins : \Li^jardin, \h^o fiancée, àJs, )te*+ lac, \2^b désir,
\£\Z> toison, \ZçO fin, J-fjào fiel, \^^ canal, ]h±oï endroit, l-f?0® accouchée.
f) Les lâmadh-aleph distinguent également les trois voyelles : l^f lion, l*,^ chevreau, \*m gazelle, V^ gémissement, ll<w» aridité, \^£ pâturage, \+ho\ parcage, \^\ petit de fauve, pi. \*r%i hébr, *MJ, IIloo? ressemblance, pi. V^prâc.
L'influence du youdh sur la voyelle de la forme peut être cause que les noms avec e sont très-nombreux, ceux avec ou, très-rares. Waw n'apparaît, comme troisième radicale, que dans quelques mots, 1^ splendeur, |a^4* cesse, ]o\* vision.
La troisième radicale est tombée dans \?£ mamelle, § 224j, et dans \\\s fruit, § 97.
Féminins : l^-*^v clioix, Jà-iX queue de brebis, K^Ni, membrane qui enveloppe le fœtus, ïT^ttf mais ^U>, ?*-»*£> créafore. Ces noms ont à l'état construit et au pluriel è après la consonne initiale, a étant propre aux participes ou adjectifs de la forme J^» l7 § 230 : ^ \2^£\ etc. ou tend à se maintenir même dans une syllabe ouverte, j&^of élégie, Jà-ura*) bonnet, ?*-*^ai chant, 1*-*-^ malédiction, ]î^aa, récit, mais Jfc-»f° vtBe, nom d'unité du collectif Mao, aj. iKvSnn reins, ffl^îp.
Les noms qui avaient primitivement aleph pour troisième radicale articulent cet aleph avec une voyelle adjuvante è, § 107 a, ]^â parabole, ll^i* haine, \hp2 jalousie, plur. lijlS etc.
Ceux qui avaient waw, le conservent k l'état absolu et à l'état construit; k l'état emphatique, waw se change en ou, \ZQfetjoie, abs. \o^ avec dâlath aspiré, §§ 94 et 135, )2al~ animal, abs. loA-à, judéo-aram. ffiTî HAÏTI, comp. *>**•, jlalio, coup,
Comp. hébr. PD fraîcheur, Pi1? frais
abs. JoééLo, héb. ^fîîp, targ. W1HÛ. Ces deux derniers mots avaient le point au-dessus du waw chez les Nestoriens, comme les noms de la forme iiiî? § 230, mais ils se distinguent de ceux-ci par le pluriel, v. § 264 ; une certaine confusion des formes iii» et 2SJJ* dans ces noms n'a rien de surprenant, ainsi }^-—à» aisselle, plur. \i&m±, Barhébraeus, I, p. 31, ult., a en syriaque la forme iiii, § 230 et en néo-hébraïque, celle J-i», ^t^, comp. hébr. iVVtà fosse. |/o m> cire, ****», appartient également à cette forme.
229. Noms avec une voyelle faible après la première et la seconde radicales.
En syriaque, Jj* et Ja» ne se distinguent pas à première vue de J-i», la seconde voyelle tombant dans une syllabe ouverte a l'état emphatique. Lorsque la dernière radicale est une muette aspirée, la forme J*» peut être indiquée par le roukkâkh, ,ji» et J*», par le qouSêâi, § 123 d. En dehors de ces signes, les seuls moyens de distinction sont le sens et la comparaison avec les langues congénères.
a) J-*» comprend quelques abstraits, noms d'actions de verbes neutres : \i*e>faim, JÇÇ, Jjûfi mensonge, SJÇ mais v^, $**& proverbe 7\^tJ J-li, ï^ûi satiété J?^J? çf^>, Vp-J* sève, avec roukkâkh, Barhébraus, I, p. 123, 1. 22 ; des concrets, substantifs ou adjectifs, |La^ chameau b$\ J-i**, \\i*> grile *\*Q >y., tç*^ lèpre 3*£ ^Jj^, InSii lait 3"JÇl *-Â*-y )\nnl beau-frère DJ£, P&* gendre |]HÇt ci***, ^Lo? menton JJ2J ^>, ]£^h outre, avec roukkâkh, Barhébraus, I, p. 123, 1. 22, J^o-i datte *1IÇ£| ji$} J-f ,* nouveau ttf'jÇî
Ces noms affectant en sémitique une tendance a se simplifier en J*» ou Ja», comp. § 226 a, on doit comprendre parmi eux ceux qui pourraient paraître douteux, comme ]£>+£> foudre p*^S mais ,JJ3, 1'*-» corde, ^IV maisy^, fiai fleuve ^irtt^ 0ViA*-
A Fétat absolu et a l'état construit a s'affaiblit en è, comme dans les noms de la forme J*», <£,-», excepté dans ceux où il est suivi d'une gutturale ou d'un ri§, § 93, 1°, et dans les suivants : V**, ,_d? et ^-©1, v. Barhébraus, I, p. 69, 1. 24, 25 ; 70, 3; aj. \Jû^ et \Lo.
Il s'affaiblit aussi sur la première radicale, à l'état empha-
tique, dans ?*e? mâle *Oî J>>9 l^mo chair *|fr£ yti, V*** «*fe» °* l'aspiration du phé se manifeste par le maintien du no un, §§ 110, 2° et 123 d, r|J9 Utis, feï jo^V, § 213 d, v*^, tandis que la seconde forme \hl avec noun éliminé répond a l'hébreu ^JH-
Dans quelques noms d'action de verbes neutres, la voyeDe demeure sur la seconde radicale à l'état emphatique, mais en s'allongeant, elle passe en é, i : \±>)*3 ou \±>\*i respiration y_y~-**j p^Sûs embûche, comp. §§ 46 et 58, jL^* e/roi flfn, l?U* y?te,
rac. ^, rnç.
Avec la terminaison du féminin : Jk^jU souffle PîÇrçfa £i-i->, ou JàiooiJ mugissement, avec voyelle furtive de la seconde radicale, § 98, ïtÇîljJ mais À^>, |Lo?ï aumône ïïjj^ £fo^. De racines faibles, \&sy* emprunt, devant urie gutturale ou riâ, R.'Sr» science, l^^cu fatigue; avec chute de youdh radical, l^s^ souci, \hXk> sommeil, \£^± église de J?V* ; de racine géminée, ^NN*) gémissement] de 'é-aleph \h^\L demande; de pé-aleph, \ï*&\ soupir.
Il est souvent difficile de distinguer ces noms de ceux de la forme &i**} comp. § 98.
b) Ja» donne le participe ou adjectif verbal des verbes neutres dont Jj*£ est le nom d'action, vlao <-*© affamé, Vàai ^a=J
tempérant, I^ûJ tacheté, \à>^ lépreux, |iu^ impudique, \âim impie, )<*\m pervers, sur la prononciation aspirée du *s de ces mots, v. § 126, V-4^ bègue, 1 nms difficile, \Jld1 ferme. Il comprend quelques substantifs concrets, Ifû- camarade, *13Çt, V^La épaule PjnÇ «5#, Mmd. Gramm., p. 485 ; £-ûé /oîe *13Ç *x*S, et par affaiblissement de a en è, ]^ns ta/on, § 126, SpJJ <*^£i.
Le féminin £i*i ne se distingue pas de '<&** ou Ài£», K,^» compagne, )&>!*} impure, HJ-o-i ferme, ou selon la prononciation nestorienne, |LaIj )Llo^, Barhébraeus, I, p. 240, 1. 10, U\&impure, ou suivant la prononciation plus ancienne des Nestoriens \l\£ï nw&Ç, Barhébrseus, I, p. 129, 1. 21, |ÎJ&© enceinte, jLûûJ femelle îf^jj}, 1^2^ tefle Pîjsb, I*û^ fromage, 7^*2} mais ^^ l*-a^ t»</ne, JÇ3 0*4-; appartient a iiii, sur ces formes comp. § 110, 2°.
Jjô et J^i ne se distinguent que dans les noms qui ont
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roukkâkh sous la troisième radicale ou qui maintiennent noun seconde radicale, )b^x± raisin, pi. V^jl^ 3}J? *-r*% \9™± corbeau,
\->\'j* mais DTJ?; tç^oL outarde, v. § 123 d. Cependant )&* collier,
hébr. p)%, ar. Jji* cou, a une forme contracte.
230. Les noms de racines faibles dont il n'a pas encore été question, présentent les formes suivantes :
a) Les 'é-waw ont à k la forme Jâ» : (Lo voix, ]^oh élevé, \k^i bon, |àn^ oppression , comp. Va» vieux de w©l» ; é (i chez les Jacobites) à la forme Ja» et à celle Ja», qui ne se distinguent guère que par le sens, Ja» formant des concrets, jii, des abstraits : \ï\a juste p, ]3]s pierre P]3, }?V* démon 1$, tsi* eZan, îs|l altération, ]&\a sourd-muet; et aussi les suivants, écrits avec youdh, V"** odeur tP% J^ luâîiSl *■$, Jà-àie un mort r\0, Mand. Gramm., p. 108.
6) Les double-'é ont les formes suivantes: *£>* grand, ]£j± rivale ÎT^ *}^>, 1*V* Ziores, sing. )$V* £, in J-i.
cj Les lâmadh-aleph ont Ja» : liio roseau rDj3 *-**, Ht* poitrine n|Ç|; avec la terminaison du féminin, \h^$* froidure &j*; adjectifs : $4 emphatique ]^4 jeune ou jeune homme, fém. lli^j emphatique \i~ê^ jmne fille, Jfo V*f° bref, \à± V*^ ^a^> 't10 \*^o capable, JLo pfem (de JJLû avec aleph radical). Les verbes lâmadh-aleph forment leurs participes passifs de la même manière : |L^ t*^ découvert, ]j£> \*i& créé, ]&£> lima caché etc.
iii» forme des noms d'action, aussi bien des verbes neutres que des verbes actifs ; la troisième radicale, comprimée entre les voyelles de la forme, est éliminée et les voyelles se con-
tractent en à, § 106, 16; |ko© pleur, \i^o recherche, \±^> investigation, Jl^ et ]2^r> ai, U)» vue, \bie connaissance, camarade, làJUtf portion, \b^^ sacrifice. Comme concret, on trouve ]£j* pouce (prop. le bref).
h'â passe quelquefois en o chez les Nestoriens et en ou chez les Jacobites : )i<^ prière, d'où l'arabe *^U> ou *^-i, Y^o^g copeau *$'/>, l^cy» hanche, r. \^ = if» être creux, jîôaio lait caillé, Bar'ali, 6183, ou jlmie, Barhébrœus, II, vers 1248 et comment, y/r\*à> ou Ï^J*-** aisselle, v. ci-dessus § 22% fin; No«m bain ou \h^a, Tit. 3, 5, abs. |L*; Act. 27, 42 et 43, pi. \lkLu, Amira, p. 90.
Ces noms se distinguent surtout de ceux iii», § 228/, par leur pluriel, v. § 264.
A cette forme appartiennent également \£\*> blâme et W^ impureté de ]]s \]^, comme l'indique le pluriel \m\^} donné par Amira, p. 74, quoique celui-ci le rapporte k tort k Ko}^; on disait aussi au pluriel |z|^ ]£$, § 271.
231. Avec une voyelle forte après la première radicale. Avec une voyelle forte, les formes résistent davantage aux altérations phonétiques et sont plus faciles k distinguer.
Jil* ne comprend que quelques mots : foSs abs. >ûL^. monde
DTlp, ^o&~ sceau DT11PT, peut-être aussi \> M trésor TX1K, IsNn^ ver JTJIfl, J^QA^à» ou I^qaa^ clairon *!Ç1t&, comp. Ewald, Lehrb., p. 393 ; sur la modification de â en au ou ai, i, v. § 86 et p. 82, note 1. Nous verrons, § 235, que quelques diminutifs internes affectent une forme analogue.
Jfl* forme du parfait des verbes le participe actif, non seulement des verbes actifs, mais aussi des verbes neutres, avec le sens d'un présent, § 179 : *£>&* qui est assis, <el° qui se tient debout.
Pris substantivement, les participes des verbes actifs donnent des noms d'agent et par extension des noms de métier : ]1^
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pasteur, V»j-o lecteur, \û^a sauveur, \*x& créateur, v. Barhébrous, II, p. 125, 1. 7 du comment \a£ maître, seigneur est sans doute l'hébreu TTÇD.
Comme nom d'agent, il peut être formé d'un nom !, »m nv> percepteur de JinaLo impôt
Avec t, au lieu de e : \±*£>] bourbier, |&*a*?l pluie d'orage D*^, ^giol massue, V^r* ensouple de tisserand, forum* abréviation.
as x
Les mots arabes de cette forme se modifient en passant en syriaque : IruSofl habile, prompt, Barhébrous, H, vers 1145,
est l'arabe «jJlt, \û+\qî amas de provisions, Barhébrous, II, p. 1 1 8, 1. 2 du comment, ar. JJj\j qui fournit des provisions ; le passage de â en ou indique que b et j étaient prononcés emphatiquement, § 93, 3°.
1. Cette formation n'est pas identique à celle d'un participe qui, comme temps, peut être usité, alors que les autres temps ne le sont pas, tel que ^'1 il est juste, P© il convient, § 118.
Le féminin fournit quelques concrets : l^io^o statue; avec a, à cause d'une gutturale ou d'une palatale, K,vis terre habitée, )£f*>l gouffre, lLûi| espèce de lézard, jLo£s vertèbre, fe\ île, ]*~j* oiseau; de lâmadh-aleph, jL»f£ poutre îTïlp, l*-*r* articulation, fo«Nn obstacle.
232. -4wc <J ajw^ fa première radicale et o (ou chez les Jacobites) après la seconde. En araméen, blpp J^ avec deux voyelles fortes est une forme très-usitée pour les noms d'agent; sa lourdeur Ta fait peu estimer des Hébreux et encore moins des Arabes qui s'en servent rarement. Elle naît du participe actif par l'insertion de o, ou après la deuxième radicale : 1?à^» père, ]nnV>n conseiller y \ho^D fossoyeur, pi£o meurtrier, )£>ôb*> écrivain, |*i£j portier, t^ô^i planteur, l£©r» visionnaire, \ho*\ magicien, )mm^ newr, |àioo*5 amante.
Le féminin prend souvent devant la terminaison un youdh, §253, \^àl^a^ meurtrière, Anecd.syr., IV, Physiologus, chap. 14, a l'état absolu faofiD rebelle, Woij intempérante, Prov. 7, 11 ; dans les lâmadh-aleph, Jfc^o^o qui appelle, Barhébraeus, I; p. 41, 1. 2; 42, 15. 18, comp. |2^o<Jil qui avertit, Barhébrœus, I, p. 42, 1. 19.
Quand le participe actif est pris comme nom d'agent et que le nom de la forme J*»l» est aussi usité, ces noms sont synonimes, on dit : V*f° ou V*°f° lecteur, \d^s ou Voo js sauveur, V**0 et V©fû créateur, Barhébraeus, II, p. 125, 1. 7 du comment
Par extension, ces noms désignent des choses inanimées, \èAc\i cloche, comme nous disons le battant, Voams section, propr.
secteur, }^ûqld\ moule, matrice de V^l mère, ]£tek» archet à carder, \^o\ circoncision.
Pris adjectivement, ils qualifient un substantif, l*-*oji \1*2 âme intelligente, V*^** V^r* ^Vne distinctif, )L*oU f^olj fe#re gut atâre un j/Ad/iâ, foSoV» K0ZJ Zeftre gruî enére dans un nom comme préfixe. Sur V^0f* et J$ar^, v. § 240.
A cette forme nous rapportons quelques lâmadh-aleph dont la prononciation du waw comme o était constante chez les Nestoriens, ]£o±l boutique, d'où l'arabe OyU., 5UU», hébr. nMn,
Koj* repas K
1. De la racine Ir* délier, rompre le jeûne, comp. ^Li déjeuner de J»i wstpre; il est possible que l^o^s £a6fe, qui » été considéré comme on mot étranger, soit formé de même et ait an sens pareil, comp. rac. hébr. *TT)B.
233. Avec â après la seconde radicale. La première radicale ne conserve de la voyelle brève primitive qu'une mi-voydk incolore ou S'wâ simple, de sorte que les différentes formel Jli», que distingue l'arabe, se confondent en araméen. Elles comprennent des concrets, substantifs ou adjectifs, et des abstraits, noms d'action de verbes.
a) Des adjectifs Jli* sont : ***\ chauve, Bar'ali, 268, -4e bigarré ', ^^ gaucher, à côté de Plo^, p. 209; de doublet VaiLfc voisin; de lâmadh-aleph, *Jjk.fou, >*^£> usé.
b) Substantifs concrets Jl*i et Jl*» : ]jèJ] homme ttTte|t ^L
J<iX Dieu ffb$ aJI, tfSJ ânesse \\n$ 0^i, £*. âne niOÇ >U? ]]f* onagre THÇ >£, £w ira* 21*11 f\j>f tiii> niwiflfe fîJJÇ oA
lii^ rameau *|}JJ, V^î^ rejeton, Jà*a£? abeilles, de V*-^? »»? Bar'ali 3037. l^ïpZomt ITT^, § 33 a; dans jlfl» ctevew, 4 est attiré par riS, § 93, 3°, la forme primitive est ^** ou ji •yj^ ï'jki* ; de même l-^j^o pétiole du gland ïTJJJp.
Jli» apparaît dans l&ô^* bave v>li), ^ô^lo morve bUr9, dans lesquels ou de la première radicale peut avoir influé pour le changement de â en 0 de la seconde.
c) Des verbes actifs ou neutres se forment une foule d'abstraits, comme en arabe les noms d'action Jl*» et J^*? quoiqu'ils ne forment pas l'infinitif p"al, comme en hébreu (Slpfî) et en néo-syriaque, Neusyr. Gramm., p. 93; tels sont par exemple: foSà. paix, \£)2te> écrit, livre. ]r£&>fait, \nsas retranchement, t«4"
péché, }?£** moisson, l^j-o approche, combat, comp. les noms des voyelles, p. 74 et 75 ci-dessus ; de racines faibles : \^\ lien,
}+&*) honneur, V**J repos, tàxLo pacte, \^ habitude, \+^o fraction, lias longueur, llf* solution.
Avec la terminaison du féminin : \Ll>£x> lettre, )hs&<n retour,
I&Ô0I9 précipitation, \h*~\*0 trouvaille, |£***J récréation, \hsuL repentir, ^Sin mesure, Matth. 7, 2, l&-*fO lecture; )i^johA et li,-^»» nourriture sont formés de même de %*iwi ^u» 2.
1. Dans ces mots, il est vrai, â peut être dû à la prononciation emphatique du heth, § 93, 3°.
2. Ces mots et d'autres, comme foVun résurrection de /^-Of, montrent qu'il ne répugnait pas au syriaque de former des abstraits de cette espèce de radicaux dérivés. Dans certains dialectes araméens, ils sont fréquents; en araméen biblique notamment, ils servent d'infinitif, comp. rnnln iyRpn!?
-Avec youdh devant la terminaison du féminin, § 253, \i repas.
234. Avec i après la seconde radicale. L'araméen forme avec t les participes passifs dep"al qui ont ou dans les autres langues. "Par contre les adjectifs J-**» prennent souvent, par distinction, la forme intensive J^i*, § 239. Les participes passifs se forment non -seule ment des verbes actifs, mais aussi des verbes neutres, avec le sens d'un passé, comp. § 231, à-**o qui est mort, quoique parfois on se serve dans ce sens d'un adjectif verbal de la forme J^ii, § 239.
Les adjectifs qui ont conservé la forme simple J-**» appartiennent surtout à des neutres : j-»^ défectueux, j-*juio habile, r+2^ prêt, >niim besoigneux, ^o^ aveugle, *^cà large, *^ droit, * àiD méchant, ***J doux.
Quelquefois l'adjectif et le participe existent simultanément: >a±**h aimable et aimé, \-»l effroyable et effrayé.
En syriaque le participe passif étant envisagé comme un
passé, par opposition au participe actif, employé comme temps
présent, il peut se construire activement et indiquer une action
accomplie mais qui dure d'une manière continue ; tel est le cas
avec les verbes suivants : ^i qui tient (d'une maniîire continue,
opposé à ^1 qui tient maintenant), ^oX et *o+\* qui saisit, V*n-à,
qui supporte, ^*i qui porte, ^^ et ^^ î1*1 entoure, ^c? qui con-
duit, ^^ qui tire, j*^ qui traîne, ^en qui se souvient, 1 Sam., 15,
2, jâVim qui soutient. Parmi les lâmadh-aleph qui ont la forme
J*î, § 230 c, lîx> qui possède, Barhébrseus, I, p. 159, 1. 7, 26;
160, 9, etc.
Substantifs concrets : fl*o* chemin, lf*-*J narine, |KS- cowronne, tf v>s Aer&e cultivée, )jàtr\u levain, ]$**>* h*ouet, \f**>£> bétail, û^J prophtte7 JU^o rhéteur, ^S} \x*v mercenaire, \£ll£i±, flamme yy&, Job 41, 10. I^^porc est simplifié d'une forme plus pleine, ■Vflj^àpSv comp. § 116.
rtSçj^ HJjn?, etc. , dans Daniel et Ezra, flPï}^ H^n dans Esther, n^lp?
• yWfr '"ItT??> etc#> <*ana les t*!111^^ l^nVnêqi /a» est encore en syriaque un vestige de cette forme, ainsi qne quelques noms expliques plus loin § 245.
Les abstraits ne sont pas nombreux : |f«-&-o nécessité. Quant à |k*a effroi nrn, v. § 229 a.
Avec la terminaison du féminin : ]z^jjûm manque, \ft*n\fcrit, ]h^M, péché, l&iottf trésor, |AaéO maZ, jM*n4> habitation, )fj* v^ c&aw£, \Zj+£&û fiancée, \hJL*£Lk> palme, \h^>+b* miche, |Mé^w barque,
235. -4t?ec ai après 2a seconde radicale. Le syriaque possède encore quelques vestiges de diminutifs internes qui ont en arabe la forme J-s**j soit avec maintien de ou de la première radicale, comme %*\o±faon, soit avec chute de cette voyelle, )£aJLï> jeune homme, targ. W?)$, ar. ?$*, I^yô» petit porc, Bar'ali 3960, comp. §95.
Sans doute ce diminutif était plus usité à l'origine, mais l'altération du vocalisme l'ayant affaibli en araméen, comme en hébreu, il fut remplacé par des formes externes, § 252. Si l'on observe qu'en arabe, la diphthongue se modifie quelquefois en a, comme dans ^U cité ci-dessus, ou dans <J}**i, le poète de la tribu J-SJ^, on admettra que quelques mots delà forme blJ?B, qui ont le sens de diminutifs, peuvent avoir eu une forme originelle J<ï*i ; tels sont 7J13 poussin, Jj«£- pigeonneau, syr. tf^ol, § 41, talm. nnîTJ, ar. jj$4- petit veau, ^13 caillou, comp. EwaJd, Lehrb., p. 434.
236. Avec ou immuable après la seconde radicale, a) Quelques adjectifs et substantifs concrets ont la forme <Jy* ^J?B • V*0^* fiancé, \hojo± blé, p?-^ tresses, ]bo\»porc, à côté de ^y*, Bar'ali 3800, comp. ^ai* vêtit porc, Bar'ali 2953, Chrest Michaelis, 9, 1, à côté de ]^o~ ci dessus § 235, V&olj mets exquis, \36\n soulier (avec la diphthongue eu?), Jean 1, 27. Hrq., J^oJ*» trou. Féminins : làico*} chérie, \JL\oix hdie, Prov. 30, 23, écrit aussi izoji», Deut. 21,15, |k^oko vierge, |£-»w concubine, \ZOf* fiancée *, Bar'ali 3668, Barhébraus, II, p. 49, 1. 9 du comment., I, p. 96, 1. 13.
Dans quelques noms la terminaison du féminin est précédée
1. Ce mot ne vient pas de la racine <£f", comme on pourrait le croire, mais c'est le féminin de V^0***, énoncé pins haut, par absorption du ^ dans le taw du féminin, comp. p. 107, fin du §111, et § 34 c Quant à l'origine du mot, on peut comparer gj^a» litière.
d'un youdh, § 253, ]i*Jaîu hirondelle, Jer. 8, 7, targ. KrVJIÎD, ar. y>y^», \bJ>oh^} salamandre.
b) Les abstraits de cette forme répondent k J>ià biPB : Pal* base, extrémité inférieure, V>oomZ limite ?Q}; \ à»nnS habillement VPSb, Poiz pesage, l^aio sépulture, HoLlo ou Joai^LD plénitude, § 56, J*o»| ftèn etc.
Avec le suffixe at, § 253; ces abstraits sont objectifs et indiquent l'action subie par le patient, abstraction faite de l'agent; ils sont donc opposés k ceux de la forme Jl*», § 233 c, qui sont subjectifs et expriment Faction exercée par l'agent; tels sont: V*"&^>? trouble, 1*a*o^a* agitation, llsow persécution, \±&oi] angoisse, Anal, syr., p. 41, 1. 11, \±±q£** emprisonnement, JéWiS,; oppression, î«r>ni» suffocation, léonin rassemblement, tl}aLû^ habitatton, |â^Qfr« rapine, V»,aao apostasie etc. ; des verbes neutres, \Loof* fuite, vLoo}é* départ (de ^£)~ partir } mais V^V* ceinture de *s]m ceindre, Barhébrœus, II, p. 95, 1. 5 du commentaire).
C'est la forme dont se servent très-souvent les grammairiens pour indiquer le nom d'action, ainsi ils diront que *£>? est de 1*9Q£», tandis que j£? est de If^o?.
c) Quelques noms appartenant primitivement k la forme J^*» ^1PÇ> § 233, se confondent, par coloration de â en o, ou, avec ceux de la forme J>*» ; cette confusion est complète chez les Jacobites qui ne distinguent plus o de ou, mais chez les NeBtoriens le waw est marqué du point supérieur : fSâi^ lit nuptial eA^ ^rS- et ta'm- Berach. 156 KJ1JJ, $qL* noces; il est vrai que, suivant Barhébrœus, I, p. 236, 1. 3, on prononçait toujours o le waw entre les deux consonnes pareilles des radicaux géminés. fo±\ petit, Ûio\ id., Bar'ali 3552, sont formés de même. Les féminins avaient quelquefois youdh devant leur terminaison, )Lrtâ«1 écarlate, Bar'ali 3479, v. § 253.
Chapitre XII
Formes internes avec redoublement de la seconde radicale.
237. Avec une voyelle faible après la seconde radicale. Les noms de cette classe ont une voyelle faible devant la consonne redoublée et une voyelle faible ou forte après elle.
Les noms avec une voyelle faible avant et après la consonne
redoublée sont rares. Ils se distinguent des noms simples, §§ 226 à 230, par le maintien des deux voyelles k l'état absolu et k l'état construit, qui malheureusement ne se rencontrent guère dans les noms. Quand l'état emphatique est seul connu, la forme est indiquée par le qouâsâi de la consonne redoublée, si c'est une muette sujette k aspiration, § 129, ou par la comparaison avec les airtres langues sémitiques.
Noms masculins : Ijio} agneau, j£\ targ. "HplÊ, ]ig* petit doigt j^^Tj \ri^m paralytique, Bar'ali 3694; Ijioû hérisson Ttej? JJUS +V>Ç% Barhébrseus, I, p. 208, 1. 8. Quelques noms, notamment les adjectifs indiquant des défauts, ont perdu en syriaque la forme forte qu'ils ont encore dans les autres langues, comme ^.f** sourd, Matth. 12, 22, comp. ttf^H Ly»)^\, f*o^ aveugle, mtSj y>s\. Dans ^ JfSj moineau, les deux voyelles sont demeurées k l'état absolu, mais la muette s'est aspirée, § 116, |î-4 cerfb^fi J5J, et ï^j-»? daim devaient avoir aussi, k l'origine, la seconde radicale redoublée, v. § 132.
Mais k cette forme est étranger J$^ grossier, qui est le grec aYptoç, dont le gamma prononcé emphatiquement, §§ 21 b et 133, a occasionné la mutation de l'alpha en l'emphatique *é, § 33. | jâtf bouclier est sans doute aussi un mot étranger ; sur le qoussâi dans ces mots, v. Barhébrseus, p. 213, 1. 18.
L'écriture de deux dâlath dans 1?-^ absinthe s'explique par le paragraphe 261 ; deux voyelles faibles se rencontrent dans jLo plein, îfl£> inondation, sans qu'il y ait de redoublement, à cause de l'aleph troisième radicale, § 107 a.
Noms féminins : \h S ô m échelle, mand. W1T3Û1D, Mand. Gramm., p. 76 et 120, )l±Ll épi, n^Stp *4^> A^flA^? té*\î hameçon, où la voyelle à vient de a k cause de riâ, § 93, 3°, l'état construit est 2+2, , Barhébrseus, I, p. 56, 1. 19; on prononçait aussi ]£téJj *. I^j* sourde, Marc 9, 25, ne vient pas d'une forme forte, mais è est euphonique, § 150. là-kê* gain usure, rac. l^», peut être rapporté k cette forme.
Avec à après la consonne redoublée
a) Avec a devant elle. Cette forme est, en principe, celle des
1. Comp. a.tLo, KfïHtf¥ targ.; cette prononciation altérée fait rentrer ce mot dans les noms du paragraphe suivant.
noms de métier: \ià\<* cultivateur, }£»? juge, V»>» visionnaire, \*j\
libertin, lj-s^ adultère, lj-*s potier. Comme on le voit par ces exemples, elle indique non seulement le métier, mais une habitude acquise; elle est également très -usitée dans les autres langues sémitiques.
Elle se distinguait de celle J**^, § 232, en ce que celle-ci indiquait plutôt chez l'individu une action exercée occasionnellement, dans le même sens que conseilleur diffère de conseiller; mais ces nuances se sont souvent effacées et J^ est aussi usité pour les noms de métier.
Comme les autres noms d'agent, ceux de cette forme se développent du participe présent p"al des verbes actifs, les classes dérivées prenant le suffixe an, § 250 ; cependant |1ûm
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corrupteur, {U^io et fans verbeux, viennent d un pael; fa^oi marcheur est formé de p"al, quoique le pa'el ^m soit seul usité en syriaque.
Mais ils sont formés souvent aussi d'un nom : l«Nv> marin
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de l«Nv> eau salée, ]1aso matelot de fo-JUan? bateau, \±m2 ouvrier en
cuivre, Barhébraus, II, vers 1478, jic>£ et f*)I porcher, Barhébraeus, vers 1083 et 1 119, ]>i^ chevrier, Barhébrœus, II, p. 1 10, 1. 6 du comment, ]^| laboureur *1ÇK J& (le verbe dénominatif fè] n'existe qu'en syriaque).
Comme intensif de Jl*», § 233 a, Jl*» donne des adjectifs : lu* miséricordieux, tilj jaloux, \a!L* faible tt^H, Pa^ pervers ?1J7, P4-û fainéant J&, )viiO stable, V^l victorieux, **&3 préférable; Ijûi^ héros, § 117, est une forme intensive de \r£\-
Des noms de choses sont : \h^a% fleur, \*&l base, Barhébrœus, I, p. 21, 1. 8; 22, 15; II, vers 1150 (Bar'ali 4306 Vm), \£L espice d! arbre, Barhébraeus, II, p. 120, comment
Avec la forme féminine : \z^^ femme adultère, )à^ pieu-
reuse, prœfica, |k^<* fantasmagorie.
Devant la terminaison du féminin apparaît quelquefois youdh, jL^ cancer, 2 Tim. 2, 17.
Parfois à se colore en o : foàsnvi» oseille, Bar'ali, 3926, Js>Ci.> li-^L^Î verre gl^j, targ. Rfl^iat, hébr. D^^îî sur le youdh dans ces mots, v. § 253.
b) Avec e devant la consonne redoublée. A cette forme appar-
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tiennent des substantifs : )xLi fumée, \jia àtJiare •'115$, \j^> térébinihe ou amandier amer, Barhébraus, II, vers 1416, IfQ^L racine, JÎL^ ombre J^1; ?$&£>? frelons et }Li$ôè? abeilles, targ. K*ïi2fl, j>*->3 HÇH.G, mand. ITHiaûl, ont au singulier la forme simple liààçj, comme l'hébreu 0*113% ▼. Bar'ali 3017 k 3019 et Mand. Gramm., p. 126. )hom blanc fait partie des adjectifs suivants, l vient de ou et ainsi est évitée la confusion du waw radical avec la voyelle de la forme.
c) Avec ou devant la consonne redoublée. Quelques concrets, surtout des adjectifs de couleur : \uiao] noir. fém. lkiûao|, lâioav
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rouge, fém. Iknioa-» ou Jkûioa», § 102, )âiq* vert, fém. |à— o*a*, \^po\ tacheté de blanc et de noir, hébr. T"Q> Zach. 6, 3 et 6, ]n>ow grenade o^ P^\i ^Jao ou ÏP^ xuavàç azur a été ramené k cette forme.
Mais cette forme est surtout usitée pour les abstraits ou noms d'action de pa'el : faol sanctification, \LLqLd humiliation, jîea» entendement, \c»q± mélange, )nnoS consolation, ]v\wno délectation, \ vinoï tremblement, \hha*± confirmation, ïj-£o? conduite, 1— ^^°? **• cherche, )l\r\ v> action d'emplir, ) l Toz récitation, l«lo 3 réponse,
oo+ p?*/i.
Vôa* commencement Jwo-à, confirmation, etc.
Comme Ta reconnu M. Nœldeke, Mind. Gramm., p. 123, note 1, cette forme répond à l'infinitif pou'al, hébreu Dh3; le néo-hébraïque 3W3 est, au contraire, une forme active dérivée de pi'el , comp. les formes actives et passives de p"al, jILa et ïI^aLs, §§ 233 Jet 236 c.
Les dérivés analogues k pa'el, ainsi que Saph'el et saph'el, forment des abstraits de cette espèce : Ploa^ inflammation de
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V|a^, K^,as réjouissance de ^f9; p**0** patience de ,-micu*^ l*i^a* cliangement de >ii^4>, If^oJ ^ovi^e, V^r*^ éclairage de »-4,,-ni£|, ^ol agitation de ^1, § 110e, }*n^ol ostentation de *£flu,, t£*i*ji prectpitafoon de ^xjij», |Bnsna> asservissement, yv>nna> accomplissement, il?00-* promesse, V^?oai signification, fJSnoi. achèvement
239. -4t?ec t aprèa Za consonne redoublée. La première radicale a toujours a : J-s*» est en effet l'intensif des adjectifs ou parti-
1. Pà^ langue vient sans doute d'une racine géminée, comp. ^j lécher, quoique dans les autres langues la seconde lettre ne soit pas redoublée, J1*i» 0UJ MJ. Sur |ï£* gauche, v. § 260.
cipes de J-***. Cette forme est très-usitée pour les adjectifs, § 234 : ^â-fcj-o saint, ^1 juste, ^éWéé /or£, >aua«* savant, ^-^û mince, ++s>i tendre, ^éQéé ami, ^«*p a</£ yoêïùï parfait, ,-»,-» cAer.
Elle Test plus rarement pour renforcer un participe passif, on la rencontre surtout dans les radicaux faibles; elle donne au nom le sens d'un adjectif verbal : >a*fD qui précède, Marc. 10, 32, t*£f féni. \*A qui est venu (Bernstein, Dos heîlige Evangelium des' Joh. XXVI et Zeitschr. d. D. M. G., XXXII, 483, 21; 484, 13; 485, 18), >o*Vo qui demeure, Chrest. Knbs, p. 107, v. 6,
*^+±*> qui est assis, *+ooi qui est, Mand. Gramm., p. 123, note 2,
VL*?<5i qui conduit, V^r* qui se réjouit, Barhébraeus, I, p. 38, 1. 16 et ÎBar'ali 3272. i
Quelquefois J-*** se trouve simultanément avec J-^**, dont il se distingue par le sens : ^o-»)* qui voyage, ^o-*)* ceint, Barhébraeus, H, v. 1118, co*jm désert, co*jm passé au glaive, id. vers 1135, à t km passionné, **** senti, connu, id. vers 1136, «-a*^ soucieux, waa^ soigné, id. vers 1159, V*m? qui craint, V**? qui est craint, redoutable, id. II, p. 91, ult, \^? rare, \^Ji facile,
léger, id. vers 1072, ***& (astre) qui brille, *-*-iJ? (astre) qui est
levé, id. vers 1075, >«*N? (personne) troublée, >méS? (owire) trouble, id. vers 1075.
Sont usités substantivement : I^ua* un sa</e, )iànêà un ami,
1 é é é n un vieillard, un prêtre, Ttpaafistzpoq. Comme noms de choses: ^n*Sl rayon, lr»<*J luminaire, )\é^w couteau P3t7 cx£*?-
240. -4«ec ou après Za consonne redoublée. Jy*», l'intensif de Jjiî, § 236, comprend : 1° des adjectifs W°f* ou yLo^ /aune paille, v. p. 37, yiof* et V&oV» cEp^e, V*°f* rauque, Vso-é*. obscur, Bar'ali, 4046, 4048, 4050, 4052, 4099, K^aiare, Û<^ sombre,
|So^ très-grossier de if^? § 237 ci-dessus, pia^ retentissant, Barhébraeus, II, vers 3. Dans ces mots a se maintient d'autant mieux qu'il s'articule avec une gutturale, mais il se trouve aussi avec les autres consonnes : l^oi-4, sot, Barhébraeus, II, v. 117, J^oûa lourd, Bar'ali 4497, ]$a^ dur, Barhébraeus, II, p. 60, 1. 9 du comment., flonnm adversaire de ^ nnhw) '.
1. Le mot ^oOb}, Neh. 2, 11, considéré par Barhébraeus comme un adjectif d'intensité, trhs-noir, est pris par M. Nœldeke pour un parfait de la
2° des substantifs (généralement des adjectifs pris substantivement) : )\cl\ sorcier, Barhébrœus, II, p. 60, V*©V» devin, Bar'ali, 4384 k 4386, V^i poulet z%?> Y*^n Jiameçon, \io\L pommier, Barhébrœus, I, p. 22, 1. 23, targ. Iim, 1?°r^ jeune enfant, (Soû» fumée de V encens, id.
Jy£» est opposé quelquefois, comme forme passive, k la forme active J**^, § 232 : )ioa*9 amoureux, pris d'amour, \LoLâ amant, qui inspire de V amour, Barhébrœus, II, vers 59 et 1406, \>o^ enfant, ]*£*+ père, Bar'ali 4450 et 4451, comparez aussi V^ôf* connaisseur et V*©^ devin.
La voyelle a de cette forme est quelquefois prononcée à devant une emphatique, § 93, 3°, ainsi faaà-a. ou Ifa^**. De là naît une certaine confusion de Jy*» et de J>*^, même en dehors des emphatiques : |?oSû^ colonne répond k l'hébreu HfâS e* * l'arabe >y*\*, )sonà> semaine vient de )sonà, ; en sens inverse, )9oû^ passager est pour f^ao^.
De cette forme sont encore : \oqU\ flûte o^S \*°£» gâteaux de miel, Hos. 3, 1, Bar'ali 3020, Iôo^ rameau, Ezech. 17, 6, téoil et ]êojL9 masse d'insectes, Bar'ali 3015 et 3887, hébr. 3hP targ. VGVUff, Exod. 8, 29 et 31, sans doute aussi Ko% fourneau, targ. KJIflK, quoique ce mot soit d'origine incertaine.
Chapitre XDI
Formes internes de radicaux redoublés et de radicaux quadriïitière8.
241. Parmi les radicaux de cette espèce, un premier groupe naît du redoublement de la dernière radicale, un second groupe, du redoublement de deux radicales ou d'une racine faible, un troisième, de la dissimilation d'une consonne redoublée; k une quatrième catégorie appartiennent les racines quadrilittères et k une cinquième, les noms composés.
242. Radicaux formés par redoublement de la dernière radicale, comp. § 200. Ce redoublement exprime la division, la variation des couleurs et des sens, la défectuosité et forme quelques diminutifs:
forme ^Jii, Mcmd. Gramm., p. 125, 158 et 218. Mais le redoublement du kaph plaide en faveur de Barhébrœus.
]°i***\ splendeur, iLà^o^o étincelle (avec youdh devant la terminaison du féminin, § 253) *, ]ioiy* banderolle, l^oof3 et l^o^f5 mette, JI^oclo visage, ]\o\Ls> menton, ]?o^ cadavre (si ce mot n'est pas par dissimilation pour 1??^*), VuiaoA tourterelle, targ. KT»# (Gen. 15, 9. Lev. 1, 14; 5, 7; 12, 6. Ps. 84, 3)2, ioLal mèche, poSam rhubarbe, V-jojfio mantelet, de V- ^f^ S*? manteau, Ucl^ûL ctieillstte, ^oSoil eapèce de flûte, Bar'ali 3523.
Des adjectifs de cette espèce, rappelant la IXe classe arabe, sont : piû» paresseux (avec redoublement de la troisième radicale), >*m±£> féroce.
243. Radicaux formés par redoublement de deux radicales ou d'une racine faible, comp. § 201.
a) Dans les radicaux forts le redoublement porte sur les deux dernières radicales 3 : lv>\viN* parfait, )j v>jYiâ* myope, Aneed. syr., IV., Physiologus, chapitre 26; substantifs : HoNoéé algue, Eccles. 40, 16, Barhébraeus, I, p. 22, 1. 11 ; tér0** mésange, comp. £*j& pivert, Jwom tache blanche de l'œil, targ. 813*1311 ou K^THin cécité, \b^o^^3 étincelle ; comp. Dan. 6, 20, 8*|)p^©tÇ> aurore 4.
b) Dans les radicaux double-'é ou 'é-waw la racine est redoublée : Y^^jour de fête de \^\j^fête, jf^JL tempête, fto s, s
manne, 1**^ grillon, j**r°, |Visnnsn bulles, Bar'ali 2532, V^°Kl clochette, de V^l, néo-hébr. J1î sonnette, ]y0^^bégaienient, Bar'ali 5258; et les noms d'action des verbes de cette espèce, § 201, comme Jà^zo* concupiscence etc., comp. sur cette forme § 238c. ]^d\l] anneau vient sans doute par réduplication et chute de V de |^o^; )2us^£* hallucinations est d'un saph'el de s^.
c) Quand la deuxième consonne est une lettre faible ou une labiale, elle est assujettie à tomber : le mot commence alors par deux consonnes pareilles et prend la forme trilittère, v. § 110e/ et les mots cités sous ce paragraphe, auxquels on peut ajouter : ]£^a&a gâteau rond, pi. )fr.^ng, p^o^ espèce de tour-
1. Barhébraeus, égaré par une mauvaise leçon de Sap. 11, 19, où il lisait J2-*^? U**, dit, I, p. 65, 1. 15, que la forme première était 1^-^$°^.
2. Peut-être la terminaison in de ce mot vient- elle d'un suffixe âny § 250.
Comp. Ewald, Lehrb
4. |^Q^9 percepteur, Ephr. II. 320a, est formé du grec JcapoYtoyiov impôt; de ce mot et de ÎT3J est aussi composé le talmudique KJ^fl^Ç collecteur d'impôt.
terelle, talm. xbvh*X et whxOL, ]^ caillou Thlt 2 Sam. 17, 13; 1*SS nuit est aussi formé par réàuplication (comp. Neusyr. Grramm., p. 111), ainsi que d'autres noms courts énoncés cidessus § 30.
d) Parfois, c'est la dernière consonne qui tombe et le nom, affectant la forme trilittère, commence et finît par la même lettre : y>\ armé, hébr. TT% U^ nonchalant, Barhébreus, I, p. 16, 1. 13, néo-hébr. b*1Û flâneur, fhkià, rameau, targ. Kflttî^, comp. § 30 ci-dessus.
244. Radicaux par disdmîlation d'une coiisonne redoublée, comp. §§ 117 et 196. La dissimilation au moyen de riS apparaît dans les radicaux forts ou dans les radicaux faibles redoublés, dont la seconde consonne est tombée, § 243 c; aux noms de cette espèce cités p. 111, on peut ajouter : P^ai talon, hébr. DvD*Tj2, targ. p^Dlp, ^^fi nu J^*; P?r° chaudron, Vdj-d gril, et les noms d'action des verbes de cette espèce, § 196, comme W*°i barbouillage, etc., comp. sur cette forme § 228 c.
244 bis. Noms de racines quadrUitteres. Parmi les noms quadrilittères qui ne s'expliquent pas par les paragraphes précédents, on distingue ceux qui commencent par % aleph ou youdh. Dans quelques-uns *é peut venir d'un aleph prosthétique et avoir été occasionné par une emphatique qui suit, comme |,- non s rat ,"©?5> où le kaph hébreu s'explique par le paragraphe 39, 2; ]L^o^ scorpion VfèH présente de l'analogie avec oxoprcioç, p. 91, note 1. Il existe cependant d'autres noms en hébreu et en arabe où l"aïn initial n'est pas suivi d'une emphatique.
Aleph apparaît notamment dans ) a tij lièvre, ï\2yy& *-r°jS comp. § 245.
Dans quelques noms d'animaux youdh est un préfixe propre aux masculins : vLac^ rat des champs, £&jl., rac. %-£>h être accroupi, foviÉÉÉ buffle, IIÛIT jy**£j rac. jio* être rouge, comp.
j^ia» âne; )iq^m+ fumée épaisse, Bar'ali 4443, a également cette forme.
Le préfixe taw pour les noms féminins ne se rencontre guère en syriaque que dans li^^; § 248.
Quant aux noms composés, il en sera parlé à part, sous le chapitre XVI ci-après.
Le syriaque ne forme pas, comme l'arabe, un élatif
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avec aleph préfixe; 11***) ruse,flet, Jà-rfoj loi divine, targ. KTPTIK, sont des noms d'action d'aph'el, des racines *jd+-9 HT, v. cidessus p. 218, note 2.
\&o] taille est peut-être abrégé d'une forme analogue, de la racine >oo.
Sur \*^ double, )La\ hyène, v. ci-dessus p. 27 K En dehors des préfixes dont nous avons parlé sous le paragraphe précédent, mim et taw servent aussi à former des noms.
246. Noms avec mim préfixe. Ce préfixe forme en syriaque non-seulement les participes des classes dérivées, mais aussi les infinitifs, même de p"al. Ces infinitifs sont nés de la confusion qui finit par mêler les abstraits et les concrets, car les noms avec mim sont, en principe, des concrets et le préfixe vient sans doute de la particule ma qui indique d'une manière indéfinie un objet matériel, § 173, 8°.
En second lieu, il compose des noms de lieu et de temps et des noms d'instruments, mais sans les distinctions de voyelles que fait l'arabe entre ^^ ô**« et cV**? J^**f : Le préfixe a la voyelle a, excepté à l'infinitif p"al ; cet a s'infléchit en è, i sous l'influence d'un aleph qui suit; la seconde voyelle varie suivant la forme : elle est faible et tombe dans une syllabe ouverte, ou forte et 8e maintient en tous cas.
1° Avec une voyelle faible après la seconde radicale.
a) Avec a ou è : \&f£ù occident, \*ij& orient, tsr>jV> matrice, jiniSn départ, \r£^iofait, ]^]^ traité, p5^Lo ceintures, talm.pp£, hébr. Iltyt, ftooio fardeau, )^io conscience, \Làio issue, Pfci don; fcao entrée, nSv>v> discours, fcL&io ombrage, de racines géminées,
1. Même page, note 1, nous avons comparé l'arabe (*ai\ avec l'hébreu Wf. Cependant la forme avec aleph initial est aussi usitée en hébreu et en éthiopien, HP&y AtWVî nous sommes donc en présence d'une racine différente, v. Ewald, Lehrb., p. 422, Nœldeke, Mand. Qremm., p. 59 et 147, note 1. Ce mot appartient à ces noms achaTques, dont on trouve une forme analogue dans les langues étrangères, comp. o?tç.
où jiÂ-i se distingue de «J*** par la répétition de l&madh, § 111 ; \ll^ aiguille, Jiûûlo séance ?&>, § 106, yioo jio hauteur, § 86 ; \2\x* balance, V^^û fourche, ^b^Lû festin, WV*> vernie.
Les noms suivants de lâmadh-aleph n'étaient usités qu'à l'état construit : \à) \L^o noifârflia franchise, pu^ ]}*sc vue, fLiaàc )n\n consolation, |L^4 î Jûi cfeanf du coq, .... 1$ j£ chemin de ... .
.... ]TALûjet de Ces deux derniers étaient prononcés avec
é du mim par les Nestoriens, Barhébrœus, I, p. 238, 1. 18.
Féminins : fcj»vi ou fl^pi lieu, § 93, 3°, const. ^n\&, Bar-
hébrœus, I, p. 57, 1. 4, l^^l^o voyage, )t^£\& amivée, ]h£xxoL3 don, làiooio serment avec chute de youdh troisième radicale; jkoiào sortie, ]£*nsao élévation de *û^j&, § 216 ; ^^^c filet ±~**, ]Zf£o grotte !"HÇÛ *>^«, rac. J*; ]h^+Aic camp, ]hà\fixn issue, )2^^5 miroir.
b) Avec ow. Seulement des féminins : l^ao^opZewr, pi. }^yp|V>, |Li^QfiV2 nourriture, pi. iZx^ë^o? comp. D^bjjtft, ll^o}àio fuseau, Bar'ali 6333 (la forme pp^, targ. *6îp&, Prov. 31, 19, est
conforme k l'arabe J>"-«), foSniV) cas, cAute, pi. foNfev»; sur )^ldcuu*lû y. § 251. Dans les lâmadh-aleph ou devient immuable : jZo^jio correction, j/oééWV> Jatw, U°^° ft^te de 1^3, \Zoh-à^> festin, \h<\ *>i V) réprimande, Elias de Tirhan, 45, 8.
2° -4t?ec une voyelle forte ap*es la seconde radicale.
a) Avec # : {Lo^o poîtfe ^£t{ft? J^f , V^r^ commentaire V^VO,
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>,SnV> nativité ^U* rH/fâ, 1**^ «cte j^^«, pyflûo soulier, ïj-»^ édifice, avec è à cause du youdh qui suit, Inr^-v» bas-ventre. Suivant Barhébrœus, I, p. 149, 1. 11, Jli*-i pouvait être in-
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tensif de Jju^ : {hào Vaaio ]âulo l«-^o, rac. <n-^ briller, prononcés avec à après la seconde consonne, exprimaient la répétition de Faction; on disait de même ]*\ v> et t^^Lo pour indiquer le lever et le déclin progressifs des astres '.
Les noms avec mim, prenant souvent le sens d'abstraits, ce préfixe n'avait plus en syriaque la propriété de désigner les noms de lieu ; pour préciser on leur préposait h^o, V^r^0 *+& lieu de refuge, Ps. 141, 4, hébr. D1JÛ, Ps. 142, 5; ]1^ **£>, latrine, 2 Rois 10, 27, hébr. JTfenrçiSî ; il faut excepter V^r* et
1. Dans ce cas, ces noms avaient la forme du pluriel, comp. Ps. 50, 1, Marc. 1, 32, Luc. 4, 40.
) oj s v» qui étaient suffisamment explicites, Barhébrœus, I, p. 149, L 16.
b) Avec o, ou. Comme en hébreu, à dans ces noms se colore souvent en o, et de lk en ou, même chez les Nestoriens : ^âioji cantique IlOTO j^j-?, ou ]^£>Vf ' ; piaai obstacle, 7Hftpt5, Barhébrœus, I, p. 235, 1. 25, mais Bar'ali 5939, Po^aip; ]sÀa^ chute d'eau, rac. ^mJ, Bar'ali 6178; ]snôv» source, J?QÛ £**>*, Bar'ali 5316; s^ôiào Maboug «£**•, Bar'ali 5315, comp. ci-dessus p. 47 et 48; PoéhV» tempête, Barhébrœus, I, p. 235, 1. 13; ^^oi peigne àcan^,Barcali3615et6182,parmétathèsedewawetderiô,§41.
Cette coloration est surtout fréquente dans les noms k terminaison féminine, qui, devant cette terminaison, prennent un youdh, § 253 : foiSnSny pilule, Barhébrœus, I, p. 220, 1. 10,
fo»nôiiiV> lacet, Jûo-oô^iô meute, i^tiô^ip grosse goutte, Micha 2, 11, rac. >^iJ, l^^ôûip ou j^/nnsr» morsure, rac. kaJ, |^ôj*jaip mue ou iotte, t&^ôvisy ou foiSon^o baptême, )^ôàio txin, rac. *»aj, j^Sfto^o tanière, Amos 3, 4, targ. KlVPlïHb2, foiSÔ^y cndroû glissant, Jû^oô^i et JiJDÔ^i cor, WViThtjW?, Dan. 3, 5, (v. ces noms dans Bar'ali, sous la lettre mim). 0 ne passait pas ici en ou; en se maintenant, il occasionnait le redoublement de la consonne suivante : l^ovisv», comp. aussi JzZoaio avec deux taw non assimilés.
247. Quelques noms de racines double -*é ou cé-waw ont à après mim; ce renforcement de a en à s'explique par le redoublement de la première radicale après un préfixe dans ces radicaux, § 113; le redoublement ayant cessé de bonne heure de se faire entendre, la voyelle pour se maintenir s'est colorée en 4, comp. § 95 : pô)& vivres, |?ôâ& réservoir, hébr. TtpÛ, \\**& carrefour, posai richesse, targ. W1ÛÇ, comp. pi^tfb déluge avec tQO (v. ces noms dans Bar'ali sous mim).
1. La ponctuation o est celle du manuscrit nestorien 12138 add., Wright Catalogue; dans d'autres manuscrits, waw a le point inférieur, comp. Bar- Mbrseus, I, p. 286, 1. 13.
2. Ces formes sont également communes au syro - palestinien, Zeitschr. «fer D. M. O., XXII, p. 475 ; )h é So n^Lp notamment était palestinien, Anecd. tyr.} IV, p. 223.
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Noms avec taw préfixe
Comme youdh préfixe a formé quelques noms masculins, § 244, taw se rencontre avec le sens du féminin dans quelques noms archaïques, comp. §173, 7°; mais, si on excepte ]2ia^z sud de ^àV>é, ce préfixe a perdu ce sens en syriaque et a maintenu celui de réfléchi qu'il a encore dans les passifs des verbes. H donne donc naissance à, des abstraits qui, en principe, se distinguaient de cette manière des noms concrets avec mira. Ces abstraits se développent des verbes dérivés, actifs ou passifs \ rarement de noms, comme ]Zoic^L squelette, Jug. 14, 8, de V»Orv Le préfixe a a ou è ; cette dernière voyelle est de règle devant aleph. La seconde radicale a une voyelle faible, a, è, ou, ou une voyelle forte, â, i, ou.
a) Avec une voyelle faible après la seconde radicale. Des noms
féminins : Jà-^o-^ impureté, )h SNwZ moquerie, )b iw prière,
|Z.\-É*J|Z soupir, \h *n\z habillement, |ka*e£ supplication, ]2kA»©Z addition, ]hhV)*>Z service, \lr>oic^z miracle, pi. )z^o^z, ]h^oj£Là,Z louange, pi. )à-*H*z, l^o^l^ négoce, pi. ]f^|A Avec une em-
phatique a est quelquefois écrit â, § 93, 3°, \ZjmoA retard, ]^tLoZ incendie, Barhébrœus, p. 50, 1. 20. |ais-l type est d'une forme incertaine.
b) Avec une voyelle forte après la seconde radicale. Des masculins : \z>LqL colon, propr. colonisation, |5ZoZ restes, \d*1*,z. tor-
oy > ? - o \ y *
ture, \t*L£>jL ornement, yj^oh^L combat, foi S*/ retour.
Les lâmadh-aleph ont youdh ou waw, sans distinction de voyelle forte ou faible ; ils comprennent des féminins : \h^£^hA entretien, )h iWnZ couvwture, \h *<\*? voUe, ]h—àLch£ fondement, \h-L£tïL pureté, |k*?oz confession, \h^o^L Ut, \hà\à,± histoire, \h^^r>L
dessein, \2j£à2- satisfaction.
Par ces exemples on voit que quelques noms sont concrets, on peut ajouter, comme noms d'individus, ), éYiS/ disciple, \x£a^hz. interprète, avec le suffixe an, § 250.
Noms avec noun préfixe
1. Nous avons vu, §§236 et 238 c, que les verbes actifs donnaient naissance à des noms d'action de forme et de sens passifs; il n'y a donc pas lieu de supposer avec M. Stade, Lehrb. der hebr. Gramm., § 260, un taw causatif, pour expliquer Aaaàj de AU.
Noun qui forme en sémitique quelques noms, ne se rencontre guère en syriaque que dans tc»a) pousse, rac. <-of» crofore, \&ip sommet, même racine; encore, dans ces noms le noun peut venir de youdh, § 366. îi0*-^ boulanger est d'une forme incertaine.
Suffixes an, àm, el, âr, qân
Dans la flexion des noms, le suffixe an a la valeur d'un collectif et distingue le duel ou le pluriel du singulier, §§ 257 et 265.
Dans leur formation, il est d'un usage très-étendu, comme en général les formes externes, et engendre des concrets et des abstraits.
a) D forme de radicaux simples, §§ 226 à 228, ou parallèlement k eux, des noms qui donnent un sens figuré ou nouveau; dans ce dernier cas, la racine offre généralement deux sens: p,a* incendie, p^oio peste, pso^ déluge, P*^ volonté, p-»f£ lecture, p-^ esprit, pfôo? souvenir, pnSav> consultation, etc., comp. tyâ* holocauste, )2jqld moii, )te*-l goutte, l-^^Oj chose, p^o contestation, p^à pâture, J^e? mâle, InSv» conseil. Dans un certain nombre de racines, cette forme existe k l'exclusion de la forme simple: VJ*?a^ aide, V-JrDaa ordre, \-1sào* rétribution, \i&^*± puissance, parc* maladie, p^nSo» santé, pjûioa» appui, p^^oa travail, p*£o*
avantage, pa\ru enseignement, pSon» ou ppa», rac. Jl» réproba' tion, )%iv\\ ténèbres, \te>4 faute. Les lâmadh-aleph ont é après la première radicale, sous l'influence du youdh : pli^ entretien, pumJ tentation, plin construction, P^<* syllabe. pLo^oo offrande p*"lp, est formé d'un pa'el.
6) Quelques adjectifs prennent ce suffixe : P*V Zcwc/f, pv^fl délicieux, p^so* vaniteux, Anal, syriaca, p. 4, 1. 9; p^J Wewheureux, pla2 doui/«, (|ila2 fcoi Àpoc. 2, 11; 20, 6, 14; 21, 8), ou âgé de deux ans, Barhébrœus. II, vers 1465, pu%i second, pUj consanguin, de jL^?, pô*4, 1****; £°4> V^> ^^ ^4 qui laisse reparaître la troisième radicale, § 224a l. Ces adjectifs
1. Comp. en arabe ^'y^ii oU-ô* o^V o\^*° O^*^ O^*^' etc., avec a des neutres après la première radicale. En néo-hébraïque, ce suffixe s'ajoute même aux noms d'agent avec â après la première consonne, comme J^TJ brigand.
indiquent aussi la matière ou la substance des corps, \*^>\.
oo 9 oo +■ 9 o + ppv, ., 7 «.
Pr^L, V1-*0'? liv>4>o^ ou Pf^ am M* composé de terre, dépoussière, df esprit, qui a un corps, p»vu> qui appartient au cid '.
pL*] arbre est un des rares noms de choses de cette forme.
c) Avec ce suffixe, on forme du participe de tout verbe dérivé un nom d'agent ou un adjectif: pnàWï interprète ou eacpUcatif, pê^sn productif, propagateur de la foi (titre des primats jacobites), pn^v> écrivain, P^r^o protecteur, pruV/> oppresseur,
) 1éééV> rédempteur, PNoé>v> exterminateur, V-J— *?<^o confesseur, pg-nwsn patient, p-»^oAio démonstratif, p,sv>rsav> obéissant, pn».«^v> explicable, p-à^Lo^io possible, pi^àio sensible. Ces noms sont surtout usités dans les traductions faites du grec et suppléent à l'insuffisance des adjectifs de forme interne. Us comprennent un certain nombre de termes techniques créés par les grammairiens ; voir la liste de ces termes après la syntaxe.
Rarement les abstraits qui ont un préfiie, prennent ce suffixe:
c o , y oo y o o y
pAÀio sortie, pX\v> entrée, pnnrso ascension, comp. § 246.
Le féminin de ces noms a toujours youdh après le suffixe, § 253, )&uO£>aj bienheureuse. \t\A\sn\i est pris substantivement dans le sens de sagesse, Assemani, Bibl. Orient, II, p. 267, 1. 23. Ce suffixe est explétif dans rJ?*o* Jourdain, hébr. JTV.
d) Uâ de ce suffixe se change en ou dans les noms cités, § 85, et dans p°rJ récent, où le youdh troisième radicale est sans doute tombé, comp. hébr. "Hip, po^sn^ fHl&J?, nom d'une
mesure; peut-être aussi dans ^o v> » a 1 désert, comp. HÛÛtt>. De ou il passe en i sous l'influence d'un ou qui précède ou qui précédait, § 87 : )u^nà, lime de c&a, limer, Exode 32, 20; comparez
Deut. 9, 21; pf») autre, abs. ^f*?, fém. )z^\ sans état const. Barhébraeus, I, p. 69, 1. 3; )i*^t>nà> garçon d'honneur, peut-être aussi pààscLO alouette; sur p+iaaA,, v. ci-dessus § 242; ]un^ ou p^o^L cyprès est un mot étranger, comme l'indique l'indécision de sa forme, comp. targ. JïflWJ, ar. cr&j^i Lagarde, Abhandl., p. 80, 1. 2.
1. Sur la différence de ces adjectifs et de ceux qui prennent ai, y. § 254, comp. Jacques d'Edesse, Fragments, p. ?, col. a, Barhébrsens, I, p. 17, sect. 2, II, vers 209 à 212, Josephi Accur., p. 127 et 128, Amira, p. 106.
e) En hébreu âm permute avec an, comme suffixe, Ewald, Lehrb., § 163 j; en syriaque âm n'apparaît que dans \&£ij>] jour, opposé à la nuit.
f) Le suffixe el, comp. Lehrb. 1. c, entre dans la composition de Jlii gauche, comp. ^Uo JU-& btfût?, jisfL nuage ;&*$] peutêtre encore dans quelques autres mots ; sur ^4r^ et autres noms, v. § 224. {laJac bedeau, Assein. B. O. I, 28, est sans doute une faute pour \*13*d de xé^x^ qui s'entendait de la partie voûtée du temple, v. Lex. Buxtorf, éd. Fischer, sous le mot *OJ1p. Pol^e ou &»1jA pâtre est vraisemblablement un diminutif, § 252 b.
g) L'araméen fait encore usage d'un suffixe âr : J^a^ marin de ) *\ navire, a origine incertaine, IfJa^l stylite de po-^1 p. £>}£**, jf^mnV) musicien de jxoucrtx^, t^rlfte directeur d'hospice, Josué le Styl. 34, 10, de ÇevoBéxoç, Ijàmftm séditieux de vw.*w^», cwbtç !. Les suffixes grecs o)p et aptoç n'ont pas été sans influence sur la forme de ces noms.
Dans J+oivo r<mx, targ. nplÛD, hébr. ^lÛ^K, Gen. 25, 25, la terminaison râi est sans doute abrégée de ànâi et r, une permutation de noun, §§ 22 b et 35 a.
A) Le suffixe persan jdn se trouve dans lin, vu ânier, linioftiO «aie* de chambre de xoitu>v. Dans pLam^^s paradisiaque, le suffixe est sans doute de même origine, v. Barhébrœus, I, p. 19, 1. 3.
Suffixes à, at, ihân
Le suffixe à forme l'état emphatique des noms, nous en parlerons, en traitant de la flexion des noms, § 259.
Le suffixe at, abrégé en à, indique l'individu par abstraction de l'espèce, ou l'espèce par abstraction du genre; dans les couples, il distingue la femelle du mâle et il est devenu d'une manière générale le signe du féminin, le masculin étant représenté par le radical nu; quand le radical est un collectif, il forme le nom d'unité, comme 1*4*. un froment, \Mc\ une fois, \hXà» ^o
1. BarhébrsBUs, I, p. 18, 1. 24, ajoute d'autres mots qui ne rentrent pas
dans cette catégorie : |g ft *1 torche est XotiA7:Tijp, !f^° maître de bain», balmarins, \^oLû^9 desservant est le grec xapa(i.ovapio{.
En néo-hébraïque, on trouve arec ce suffixe : "NMnnS pétrin, de Wttfinj boulanger, "IÇ ?n marcJiand de dattes, de Ktt^H, "y*]}? marchand de sandales, "6*t marchand de bouteilles, v. Buxtorf, Lexicon, sous le mot "IT13D.
njt#"J3 d'un an, Exod. 12, 5. Comme signe de l'abstraction, ce suffixe sert en arabe à rehausser chez l'individu une qualité qui lui est propre et qui le distingue des autres : £o£ très-savant, Ï*.«±L khalife, lieutenant En syriaque, il a ce sens dans les deux mots Jà^oio et JàioosuâLo, traduisant l'hébreu P*T10 et njHIfi, Ruth 2, 1 et 3, 2 : le premier signifie un parent d'une manière générale, le second, un proche parent x à qui incombe le devoir d'épouser la veuve sans enfant de son parent défunt; dans ce dernier sens, la racine >oa» a été choisie par allusion au sens de connaître charnellement que possède l'hébreu JH\ La terminaison at se trahit dans ces mots a l'aspiration du taw, Barhébr., I, p. 218, 1. 19 et p. 219, 1. 19; mais ils sont traités comme des masculins et ils font au pluriel jLJoi )IiboL*i, Barhébrœus, I, p. 35, 1. 182. Peut-être \his> fUS camarade, gui a la même *~~&, est-il formé avec ce suffixe, mais il est assimilé aux noms de la forme *ii*, § 230 c.
En dehors de ces mots, le suffixe at ne se rencontre plus seul, mais il reçoit le suffixe an dont nous avons parlé sous le paragraphe précédent, et se transforme en un nouveau suffixe thân, propre aux adjectifs d'intensité.
Il s'ajoute surtout aux adjectifs de la forme intensive J)i», § 240, suivant le goût manifeste de l'araméen pour les formes
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externes : Pfl^ très-irascible, p^o^» très-savant, pfrNnni rusé, Rom. 3, 13, Ewald, Abhandl, p. 87, ffi^nnm tresintelUgent,
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pZZo<%£i pudique, pkso-* tres-soigneux, p&^a»? timoré, pfrtnru» miséricordieux, pà-à^o-} sensible, pkûo*^ mélancolique, pk~a*9
oo ♦ y oo * y -
cupide, p2^-à,a^ turbulent, pzhaa* adulateur3. Mais il s'ajoute
1. La valeur augmentai! ve du taw avait déjà été reconnue dans flJTlIÛ par Àboul'walid, Kitâb el ousoul, éd. Neubauer, col. 277 : iill^JJ A*i *lx)\, et pour l^oio et J^iûûa^Lo par Barhébrœus, I, p. 16, 1. 14.
Le targoum se sert pour les deux expressions de l'abstrait JTrfDntfX connaissance, dérivé de 3H10.
oyv o y
2. Dans fkûaaa VétoiU de Vénus, J^iO» fae (mer du pays) et quelques autres mots, le suffixe s'explique de la même manière; il a pris parfois, par extension, le sens d'un diminutif, v. G. Hoffmann, Auœiigt au» syr. Ad. dans les Abhandl d. D. M. G., 1880, p. 177.
3. V. Jacq. d'Edesse, Fragm. add., 17,217, au commencement; sur le qou»»âi de la deuxième consonne et le roukkakh du taw du suffixe, v. Barhébrœus, I, p. 220, 1. 11.
aussi k d'autres noms : p£*oa4 heureux, par distinction de P^o^ bienheureux, défunt, pkio-rf clément, pàl*** puissant, pb^\o souf-
oo y o o o * * y o y o
/ran*,pMVin insidieux, ]hz^o brutal, de \êo4 \iaJl (L« \£>\s>, PV^û pour I^ûa, § 229 a, ]i*±G] même à des noms importés, piioofo versicolor de xpûpux, pfcj&o^s astucieux de rcopo;, ^*^v>Énni| ieZfe de ox^jxa, pn^a»), p/jèâni chasseur de ||*»*i (v. sur ce mot Lagarde, Abhandl., p. 65, 1. 17).
Le féminin a youdh après le suffixe, § 253, \i*êJ£Zo<*£>.
Suffixes on, ôs et ôl
a) Les suffixes on et ôs forment les diminutifs et ont évincé en syriaque les formes internes de ce genre, dont il ne reste que quelques vestiges, §§ 235 et 242. U n'existe pas de différence notable entre l'un et Pautre; peut-être le second ex-
prime-t-il la cajolerie de préférence au premier : pof2^ et 1*°*^
petU homme, pac^a livret, po$«J petit fleuve, \1ojo petit fils, po+a*
petit enfant, \ar\*\i petit garçon, \aof>o] agnelet, po-Oj-* légumes verts, poL^I légumes secs (comp. \& Physiologus, éd. Tychsen, chap. 12, targ. JVJpp, &r- **&*)' Ces diminutifs étant d'un usage très-fréquent dans le langage vulgaire, sont assujettis a bien plus de variations que les autres noms : les deux suffixes s'ajoutaient par superfétation k un même radical, ï^àJopO^, ou se répétaient, >»aJoJo^o; parfois cependant, chacun d'eux était pris dans un sens propre, ]\nnn signifiait petite porte, coin de l'œil ou pupille, \akao petit garçon, Bar'ali 2229 et 2230, comp. xôpyj. La forme redoublée pôaô était surtout usitée par les Palestiniens, Barhébneus, I, p. 66, 1. 11.
Le féminin de pô avait le youdh après le noun, voyez paragraphe suivant, ]h^JoZ^o fillette, )£*àjô&j| petite femme, ou avec redoublement du suffixe, |£-*JÔfcJèfcJ), I^ô&jô^SV) petite reine.
Le féminin de \uo n'avait le youdh qu'au pluriel. fomônSn pi. |N>wnnSn; on disait aussi \h é m mo oo petite fillette pi. 1&*iJc^ « mo oo, Barhébrseus, I, p. 35 ult. et p. 36, 1. 1, sans doute par analogie du féminin \LoJZZooud, paragraphe précédent.
Les noms féminins k forme masculine prenaient le diminutif féminin, ^éTqIéS petit œil, ]b^Jo^o petit talent.
Un nom composé avait le suffixe après le second nom, pnl.lgo petit individu, pô^f0 ***& petite calomnie, Barhébrseus,!, p. 65, 1.6.
Le vulgaire faisait aussi un diminutif du pronom démonstratif pm |f<n et disait poin |£jo?a, Barhébr»us, I, p. 66, 1. 18.
Lorsque la voyelle ou dans le radical précédait Vo du suffixe, cet o se changeait quelquefois en i, comp. § 250(2; cette prononciation était surtout familière aux habitants de Samosate, Barhébrœus, I, p. 65, 1. 18, comp. }J*fsol raie au milieu de la moustache \\a\ ; sans doute aussi liài-no espèce d'herbe légère, mais pu^oo mèche vient de fftactvoç, comp. çXéjjLoç et Bar'ali 2310.
tL^oa puce, comp. avec les autres langues, v. § 38, décèle un suffixe affaibli an ou on.
b) Le suffixe 61 a le sens d'un diminutif dans $00* nom d'un évêque d'Edesse, propr. petit maître, Chrestom. Michaelis 59, 2, comp.Ewald, Lehrb., p. 434, note 4; on trouve en syro-palestinien Hlbojo petit trait, ^o» petit iota, Zeitschr. d. D. M. G., XXXII, p. 475.
Suffixes ai et U
a) Le suffixe ai est formé d'un élément démonstratif, § 173, 2° ; il existe : 1° dans quelques noms féminins, concrets ou abstraits, ^o^ araignée (syro-palestinien JLasoc, Anecd. syr., IV, p. 220), ^aisjp caille t^Œ ^$y**, ^ûsos espèce de héron (étodéî), ar. *3^4^; Bar'ali 4624, *£>+% (pestiféré?) nord, emph. U^fx (féminin Barhébrœus, I, p. 10, 1. 2), >*éSQ& erreur, Mià>n^ secret, cachette, **oJZ contrat, talm. TOfl. Sauf V^>fv ces noms sont invariables. 2° dans des masculins susceptibles de flexion et usités surtout k l'état emphatique : séjoojs \1wqjs cheval, hébr. Dffi, ^jshcs \laiaa trône l ; k l'état emphatique seulement dans les suivants, \A lion, hébr. rt^K, vloîi grue i£/, targ. KWD h»jMl«, tr** coussin >t^«.
En arabe, ce suffixe est fréquent dans les noms féminins, concrets ou abstraits, et sert à former notamment le féminin
1. Le ri» dans ce mot paraît provenir de la dissimilation de la consonne suivante qui était redoublée primitivement, à en juger par l'hébreu K92-, l'arabe a la prononciation araméenne, J^^, targ. IPD^13, qui se retrouve également en phénicien Û'D"C. Il est cependant peu probable que ce mot vienne d'une racine KD2 qui ne fournit pas un sens convenable. Du reste, la forme archaïque en hébreu était D2, Exod. 17. 15, Ewald, Léhrb., p. 640; on est donc tenté de comparer ce mot avec »T£5 et de le dériver d'une racine DDD, dont le beth aurait été éliminé sous l'influence d'(w organique, comme dans V^^0 de f à on ny p. 30, note 1 ci-dessus.
d'adjectifs k forme forte (o^i» et J**0? ma** en syriaque il est peu usité1. Existait -il, à l'origine, dans les noms qui ont an youdh avant Va de l'état emphatique et qui n'ont plus l'état absolu? Nous l'avons admis a priori § 236, pour ceux de la forme JiNns». L'objection la plus sérieuse contre cette hypothèse est que ces noms sont masculins et ont un pluriel masculin, t*âo9? )2oo1\ ; mais il est k remarquer que ce suffixe avait perdu beaucoup de sa valeur primitive en syriaque et que le youdh ne s'était maintenu dans ces noms qu'euphoniquement, k cause d'où précédent. En arabe, des noms d'action de la première classe ont ajouté la terminaison ordinaire du féminin k cet ancien suffixe, comme iifUi, comp. Mand. Gramm., p. 148, note 1.
Tandis que ces noms d'action appartiennent k p"al, d'autres dialectes araméens orientaux, le néo-syriaque et le mandéen, outre les talmuds , possèdent des noms d'action formés de la même manière, mais des classes dérivées, v. Mand. Gramm., §§122 et 124 *.
Des grammairiens syriaques donnent un état absolu >*sow qui n'est pas usuel, Abràh. Ecchell., p. 26, mais ils suivaient ' sans doute une ancienne tradition, comp. le néo - hébraïque HÇJ p avec jVi^S complètement
Youdh apparaît souvent en syriaque devant la terminaison du féminin singulier ou pluriel des radicaux qui ont une voyelle lourde, d, o, ou. Nous l'avons constaté fréquemment, en traitant des formes, dans les féminins singuliers, §§ 232, 233, 236, 238, 242, 246, 250, 251 et 252 ; il se rencontre également au pluriel de féminins qui ne le laissent pas paraître au singulier, § 266. Youdh s'explique bien dans la plupart de ces noms, comme un ancien suffixe ai qui, k la faveur de la voyelle lourde précédente, se serait maintenu, sous forme de voyelle. Mais on ne
1. L'arabe forme facilement des noms d'action des classes dérivées an moyen de ce suffixe : ^y^xk ^j^ii \££> \£y^ ^e 'a quatrième on huitième classe. U n*en est pas de même en syriaque.
L'éthiopien possède aussi des concrets avec cette forme, Aetkiop. Gramm.% p. 219.
2. Sur les formes 7Jl£i£ ^plBK etc., que Mr. Nœldeke trouve très-douteuses t. Luaatto, Elément*, p. 80, § 71. L'éthiopien possède des noms d'action analogues, comme ÇJf^, qui viennent presque tous des classes dérivées, Adkiop. Gramm., p. 203.
peut nier que, même en syriaque ancien, la prononciation avec youdh avait pu être étendue, par analogie, k quelques noms, chez lesquels elle n'était pas primitive, surtout k ceixx dont la troisième radicale se prêtait facilement au mouillement, comme une liquide ou certaines muettes aspirées2. Ces extensions euphoniques sont devenues très-communes en néo-syriaque, v. Neusyr. Grramm., § 70.
b) Le féminin de ce suffixe, it, se rencontre encore dans quelques noms, autres que ceux dont nous venons de parler et en dehors de l'influence d'une voyelle précédente : |L»^âa soufre fYHB3, importé en arabe «JU^I*, ^>Ai? commencement n''S#X*3? ]ba£ih gain, ]h^of> tremblement de terre, jà^ar* humilité, Barhébr. I, p*.24, 1. 1;"86, 1.
Suffixe ai
De même nature que le suffixe du paragraphe précédent, celui-ci s'en distingue, et par la forme, car il demeure immuable grâce au renforcement de la diphthongue, et par le sens, car il ne donne que des adjectifs dérivés de noms, adjectifs relatif 8.
En syriaque, ces adjectifs n'indiquent pas seulement l'origine ou la descendance, comme ^oi^oj édessénien, ^Looori romain, ^4 arabe (de la tribu de tai), **+££» hébreu, mais, en dehors des noms de personnes ou de lieux, ils peuvent être dérivés de tout autre nom, même d'un adverbe : <-*?a*^ unique, >*NonnS oppose, **h-^ non existant, **b*z inférieur, *ï*± supérieur; a un autre adjectif dont la forme sans suffixe est peu usitée ou inusitée : ^^f^ un, **huï*z troisième, **++&* dixième. Ils sont fréquents dans les ouvrages scientifiques et facilitent les traductions du grec en syriaque : >*JUa naturel, >*wqy>i légal, ^<ju^ divin, ^^dZ^£) inhérent à un mot, ^^zo^ pourvu dfun lâmadh; d'un plur., ^jmjuIû^ nominal, ^ouioj maternel.
Il s'ajoute au suffixe an àes adjectifs de la substance, § 2506, et indique, k la différence de ceux-ci, non pas qu'un corps est formé de telle substance, mais qu'il jouit des propriétés inhérentes a telle substance : sUio^o^ corporel, *i*ob spirituel, *-V<*
2. Comp. Zeitschr. d. B. M. G., XXII, p. 274 et suiv. et XXXIII, p. 293. Dans les pluriel» araméens nVJJ^O, Dan. 8, 22, Di^tf'J pouvoir*, le youdh a un autre sens : il sert à maintenir l'hiatus entre les deux voyelles.
ou va1jw^> cJiarnel, >é1«yia, céleste, >+rJ>] terrestre. Ce suffixe répond donc à la terminaison grecque tx6ç ; le double suffixe véJ apparaît avec le même sens dans des adjectifs qui n'ont pas le
oo ** op *»»<n c o y , ,
suffixe an seul : vJ^a? masculin, >*JfcjaûJ féminin, yàià^w pluriel, >*iNi? propre, *Jf& principal, >a3o^ commun, etc. ; on disait ^r^ accidentel et ^il^, fém. M^r^ et Vi*^, Barhébr., I, p. 18, 1. 7 et suiv. !
On formait aussi un nouvel adjectif, au moyen de ce suffixe, des adjectifs en thân, § 251 : ^Jb&o^ plein de bonté, miséricordieux, de pLooJ (le premier se disait de Dieu, le second, des hommes), )L«jki&iA*| ]1*2 une belle âme, mais fo«i£>vi»nm) Izzdj
une belle femme, Barhébrœus, 1. c.
Quand l'adjectif était formé d'un nom k forme féminine, le taw du féminin demeurait, si sa chute eût nui au sens du mot, )ïbj£UD p&& des contes de vieille femme, Barhébraeus, I, p. 19, 1. 15,
sinon il était éliminé, 1*1 *gV^ citadin de I^JU^o, V^f0 karka* phien de )b^D^û7 ^^^ médiat de )k\y*>.
Les l&madh-aleph présentent comme troisième radicale devant ce suffixe lourd un waw : **q1~ boutiquier, talm. ^JH, ^°^ qui fait prisonnier, \*°rà' novice, <-*a2^a prohibitif , mais^ol angulaire de ]i*o\ v. Barhébrœus, II, p. 27 fin.
U modifie les voyelles du radical : on disait >éÎv>>^. de Téman, par distinction de >é1y>»^. méridional, ^ici] araméen, mais ^oi] païen, Barhébrœus, I, p. 19, 1. 1 6 et II, p. 83, 1. 65 ; ^ooiiow Damas faisait ^nfiïnw?, conformément au § 96; **a*l» de ^»^ Adiabhne, ^^^ de ^^ nom de fleuve, >*ioé^3 de ^ru^J, ^po de ^*? j£ ; ^Ainho] Edessénien ne se distinguait pas de t*ono| Edesse ; on disait >iS^Wêj Israélite de V*^u|.
Un nom composé laisse tomber quelquefois la première partie ; ***nJ ou ***nJkA£> mésopotamien, \*lm£>] Xenaias de «frtXdÇsvoç.
Le suffixe ^J ou >J se rencontre dans quelques noms de lieux : véJZ^^^i de Tagrit.
co
1. 1^*? est donc à rayer de Castelli; on rencontre de même dans les
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lexiques \**j*4 l^^f**!, comme féminin de l»\'»l étranger, mais c'est un
tort, la forme simple PfH n'existe qu'affaiblie en Pj**l avec le sens de autre, et le féminin est l^p*»l sans état absolu, v. ci-dessus § 260 d.
Les noms grecs perdent leur désinence : >-4**o cypriote de Kurcpoç, ^fcJLôoo corinthien de KôptvOoç, <éSo9 pavliinen de IlgjÀoç, sêJos] éphésien, comp. ^co^ de V^001'- Quelquefois, ils la conservent : vAOjJo^PLâ platonicien, ^néN^a^tt^j aristotélien, >*mn»S^ phUippien.
Ces adjectifs, en dehors de ceux qui marquent l'origine ou la descendance, sont rarement pris substantivement. Tels sont:
V^r2* blâme, Vx**a ^)0UC *PV)t> fo*Sê? ou \h^tAJê^ propriété, dans
la lettre de Jacques sur l'orthographe, éd. Martin, p. ?, 1. 21.
Mais avec la terminaison du féminin at ou it, ils forment des
adverbes relatifs : à-àiOji ou ^^°r^ ^ premier lieu, ha\*i~ en
païen, iJ\ïo*l£>* sagement. Ils répondent aux adverbes grecs en coç, lat. ter, fr. ment.
Barhébraus, I, p. 19, 1. 25, prétend que ce suffixe peut être répété et qu'on dit v**?o*^ unique.
Suffixe out
À la différence du suffixe ai qui forme des concrets, celui out est propre aux abstraits et s'ajoute, k cet effet, k tout nom concret, substantif ou adjectif. Comme les suffixes de concrets an et âij il devient d'un usage très-fréquent dans la langue scientifique et se rencontre à chaque ligne dans les livres de philosophie ou de théologie. Voici des exemples de ce suffixe avec les noms des différentes formes, dont nous avons parlé sous les paragraphes précédents, 224 k 254 : \Ao\o filiation, |Zo4 fraternité, \£o$û domination, |/.<iSnm sottise, I^o^a? genre masculin, ]/nnn* voisinage, \Zo^ûh élévation, [/on»& bonté, ]Snr\*t<i vieillesse, I^oI^a tristesse, I^Lo^a? pureté, \Zqaatso division, l^oJ^s
pureté, \Za±a£> méchanceté, \Zoio£> grossièreté,]^™*] petue8se,\^jz*n^ prêtrise, \£oï<juo témoignage, ]£a±oj!a discernement, ]£Q+oiL création,
o * oy ' , o +o y T o +09. . o * y .
\^a^> fausseté, i^qm^o audace, j^lcuo^ ivresse, )re\àèro sainteté, 1-ioooAj exercice y ) f ojn Y\ s obscurité, \ ? o ^o à m obscurantisme, ]*'.n*ih%vi variété, ]Zo*b^û introduction, ]<LaiLcum foi, \Z&lmsLo correction, ^oinàssn oppression, 1/oiSéValo mobilité, i^oiiio^àio obéissance,
I^Qj^AaaM empêchement, ^n^mo*» miséricorde, tiVuTStS* trimté, ]truu] qualité, Un \ vt n quantité etc., ajoutez les infinitifs des classes dérivées.
Un nom étranger peut recevoir ce suffixe \^Aa^^3patriarchat; plus difficilement, un abstrait, ftn^sî division de V^*? \^acuA repentir de Vû^ ftnSos de Pal.
Les làmadh-aleph conservent youdh radical devant le suffixe, § 106, 16; il faut en excepter quelques-uns qui le laissent tomber : JZolo? ressemblance, I^oûj quelque chose, prop. désir,
comp. §228 fin, ]£o]^ impureté !, ]±o\^ tarissement, \^^ captivité, Ppfo^y importé en arabe C^Jli-, )2à©| victoire, importé en arabe
*$*5 pureté, où Yo, sans doute euphonique, confond ces noms avec ceux de pareille forme, énoncés sous le § 232 fin.
Chapitee XVI.
Des noms composés.
256. Les composés naissent de l'union étroite de deux mots, en état construit ou en apposition.
a) Ils ne forment un vrai composé que, lorsque le premier se confond avec le second au point de demeurer invariable. C'est le cas le moins fréquent : \bJo\h*± fondement, pi. ï&|Lâ,, de b—2, et \h— a], § 224 i; lj— é,£Joo nombril ou 1/jàin (Physiologus Tychsen, ch. 6 et 28) et Jj-sJoa (Physiologus Land, Anecd. syr., IV, ch. 47), targ. ■WïD, Prov. 3, 8, de &Jte&aM(?)et£2 nombrU, YjJL» *ift ; \2J\£>\ petite coudée, Saint-Ephrem, cité par Barhébrœus, I, p. 20, 1. 9, de (h^of coudée et )i*>l empan; 2y<nl^saj^
judéo-chrétien, Barhébr., 1. c, lor>gS\o ennemi, pi. lon,S\o, comp. hébr. 313Î Sj?3; lîo^û h+2> tombeaux, Matth. 27, 52; 2^2 ]m*B greniers, Luc. 12, 18; ]*èMr> b^L assemblées, Ewald, Lehrb., p. 666, note 4; fabs b^a temples païens, Jul. 3, 5; dans ces derniers mots, b*o a le sens d'un préfixe de lieu, § 246, 2° a3.
1. Il est vrai que, suivant Amira p. 74, le pluriel de ce mot était K°!^, comme s'il appartenait à la forme SSJi ; mais il est bien plus rationnel de
rapporter ce pluriel au singulier f^h, § 230 c.
2. |1o^mift couleur écarlate est le grec Soyivov, v. Lexicon Bnztorf sous le mot JlJDD; 1° spiritus asper s'est changé en sifflante, § 376, d'autant
plus aisément qu'on songeait aux mots syriaques yûtt mite, petit ver et P°v couleur.
3. Si V^r^o-à, adulateur, Barhébrœus, I, p. 25, 1. 1, X&A0** chaque (cité par CastelU sans exemple), sont syriaques, comme semblent l'indiquer
b) Quand l'union est plus lâche, le premier nom est susceptible de flexion ^éééq* >Iaia oiseau fabuleux, hébr. D*3}*1 8p?î Job 39, 13 (il est construit comme un féminin singulier! ; 9* poa oiseau aquatique (attrape -poisson), Lév. 11, 16; )***9 \-*s
elephashircus, |L[ }L> hirco-cervus, Barhébr., p. 20, 1. 8 ; l^ >L hircu8 montanus, Physiolog. Tychsen, ch. 4; ]fn^ ****1^% espèce de chameau, Barhébr., 1. c, comp. ^l^-i-à ; , à\nàWQjs centaure,
foéoo? intendant; I^qJoua Iach grande prêtrise, de p<" *cn grand prêtre.
Les nombres 11 a 19, composés des unités et de dix, s'unissaient assez étroitement pour que les premières subissent une perte dans leurs lettres, § 109.
Le syriaque possède aussi des noms d'individus formés de deux mots, en dehors de ceux empruntés a l'onomastique hébraïque, comme |<nJL ^>ouI Dieudonné, JL^ ?o^ chasse-cerfs, etc.,
v. Barhébrœus, I, p. 6, 1. 18.
Les noms de parenté, si usités en arabe, en pareil cas, le sont moins en syriaque : \d\pere, m frère, ne l'étaient pas, en dehors des noms empruntés de l'hébreu; ils avaient perdu l'état construit, § 224 a; Barhébrseus, I, p. 6, 1. 10, donne «2o|? <iia*) frère de sa mère, sans doute le sobriquet d'un individu qui avait épousé sa tante maternelle.
Cependant j£> fis fait partie non-seulement de noms propres : » r*?r^> Bardesane, ^ùo.^a Bar§aumâ, etc., mais des adjectifs, qui indiquent 1 affinité, paMâ yo contemporain, )i±a +& ou j£>
o v » y oo * y ,
\Loh*\ ôjxoucjtoç , jZoio? +£> 5[Aotouato;, V»^Jno r^ Jtw *m# immédiatement, Barhébr., I, p. 130, 1. 8 et ult. 141, 1 ; des substantifs communs, Jà-k£> Î& esclave, Anal, sur., p. 150, 1. 22, \h±n +£> bât, (i dorifiquef), Bar'ali, 2581, )?\~ +& homme libre, V*Jf° homme !; d adverbes, )h\±jC) ou oià:^ j£> de suite, ouioa* yo le jour même. Vus maître est employé dans le même sens, mais substantivement : pu? V*£> adversaire, l^SV) V*o ou l^Nv» ^ê conseiller, etc.
oo . * r p^oa-à, d'une part et targ. fflfi, hébr. thp d'autre part, la seconde partie
lu*? ou Ve? est un suffixe étranger.
1. Mais V*m r^ signifie yrain de semence, rac. 'f^, comp. *D IS, conlrà Mand. Grcmm., p. 183.
des
^**$ tête ou ^ch grand, chef, indique le premier rang et répond au grec opxt, potiâ ,-a-^ et Jjioœ *£>} archipretre, |f»? «-a-ô arcftimandrite, \ê>£oiû ^à^h président, \LmJ5] «-a-»* patriarche, ]Zo\& ^î centurion, etc. Dans un sens plus général, «-a-»} se rencontre en tête de noms d'organes ou de plantes.
Pour les féminins, on se servait de A^LjUle, JLo 2^L vocable,
c) Nous avons dit, § 252 a, que le suffixe du diminutif s'ajoutait au second mot; celui-ci recevait également les suffixes possessifs qui, après le premier, auraient rompu l'état construit: *nSv> n^1£> ses conseillers, a/nitân ±-a (Anal, syr., p. 67, 1. 10) mon frère en vieillesse. Quant au pluriel, trois cas sont à distinguer : 1° le composé est traité comme un mot unique, Vi'noSso affligés, ajoutez les noms cités ci-dessus a) ; 2° le premier nom prend la désinence du pluriel, mais le second la reçoit aussi par analogie : \ ,^i U£*&j calomniateurs, de K^o ^1 ; U^* >ïSnà> licteurs, de U°à> Va-*,; \Ljd >*£>$ intendants, comp. ^émn^ >É*in,
cité plus haut, avec le targ. KtottH XTO hVÏ!T\] |Ld alo vocables; 3° le premier prend seul le pluriel : taJl ^^ hommes K
)x±i \aa, fardeau, de \ï±4 \aa, prendre charge et Wr^ X* w v> châtiment, ne se rencontrent pas avec le pluriel.
État absolu
L'état absolu des noms est leur forme la plus simple ; il est opposé k l'état emphatique, qui est propre k l'araméen et dont nous parlerons sous le paragraphe 259, et k l'état construit qui marque la relation entre deux noms, § 258. Les noms peuvent recevoir les désinences du féminin et du pluriel k chacun de ces états ; telles sont les formes qui constituent la flexion des noms en syriaque.
a) Le radical nu donne l'état absolu du masculin singulier et présente les différents types que nous avons passés en revue
1. Au sing., au lieu de »-aJfO, on trouve ^ • î MfQ un homme, Dan. 7, 13.
sous les paragraphes 222 à 226 : Vûm ^Lio >qLm ^o^ *g^ ^ûj-sf » o»yvn v^kô, etc.
Les lâraadh-aleph ont comme désinence è ou ai : è, dans les participes actifs et les adjectifs , y compris le participe passif p"al, § 230 c; ai, dans les substantifs et les participes passifs des classes dérivées.
Ï*NS nuit, avait à l'état absolu vSéS (Saint -Ephrem, cité par Michaelis dans le Castelli lexicon), par redoublement d'un thème ^, § 243 c ; la forme P-àL était palestinienne, quoique Barhébrœus,#I, p. 31, 1. 10 et suivantes, voie là un pluriel, qui devait être marqué du ribboui et considéré comme exceptionnel, le pluriel ordinaire étant floLlL, § 263. La prononciation avec e au lieu de ai est plus hébraïque, c'était sans doute celle du targoumique *h*b, Ps. 1, 2.
L'état absolu des lâmadh-aleph cités § 228/ n'est pas usité, excepté vé^ua, ^-i de suite, où la troisième radicale est quiescente, et ij-o bourg, dont l'état emphatique ^5od est usité comme pluriel, le singulier étant un nomen unitatis, )&*r°, comp. § 95. Les quelques noms qui ont pour troisième radicale waw, n'ont que l'état emphatique, jo^t jto sans cesse l.
b) Le féminin singulier est formé par le suffixe à, abrégé de ai, qui modifie le radical suivant les lois qui régissent la syllabe, § 96 : l^Ssn reine, %^ génisse, )W vache, \e>ix> écrivante, IsuLs écrite, de jLio V^ îo*£ ^z^a *£Wlo.
Dans les l&madh-aleph, les adjectifs et les participes en ai, e font indistinctement yâ, llls^ découvrante, li^ découverte, ^4 jeune file, \èLû$û jetante ou jetée, de |1^ |1^ jLj, § 230 c, liji ou vVijWi. Les substantifs qui ne se forment pas d'un masculin, §§ 228/, 246 et 248, ont i abrégé de it qui lui-même est contracté de yat : *++£> créature, **c>po nourriture, ^o^JL éducation.
Le suffixe it, § 253 i, est également abrégé en 1 dans *£'
gain, mais il demeure dans k*-ô commencement et les autres noms
employés adverbialement, de la forme 2^0^.
Les lâmadh-aleph qui maintiennent waw radical, § 228/, articulent ce waw avec Yâ du féminin : Jo^L ]L*L ]Lm&>.
1. Barhébrœus, I, p. 68, 1. 17 admet un état absolu de 1*°" V^ t***
1©V» et l^IifcSà de même forme que l*\ de \*£\, mais Amira, p. 164, doute qu'on le rencontre dans les auteurs, comp. Barhébrœus, I, p. 68 ult.
Les noms qui ont le suffixe out. § 255, laissent tomber le taw: oa^io Oâiâ. qjclê4 oiaobo etc., même lorsque ce suffixe a entraîné la chute de la radicale, comme oie? ao^ oL^ o=>l. Waw est également quiescent dans les noms de la forme &*» et *J>*1», § 230 c et 232, qL^ ail, chez les Nestoriens â^j âiî. .
Les noms de la forme \1]s ]1)L} § 228 c, conservent le taw, 4» ^l», Barhébneus, I, p. 68, 1. 7.
Les formes particulières sont indiquées sous les paragraphes spéciaux, où il est traité des noms.
e) Le pluriel masculin a la terminaison in, ^inSV) des rois, ^-àûLô écrivants, vif)*^> écrits.
Les l&madh-aleph sont en ^ , par contraction de i, ai avec la terminaison in ; rr^H ^H yaV>i^ y^wv> de PL^ PL^ fLof^ >éS«V). Quelques noms de la forme ,J*», qui avaient sans doute î au singulier, ont in au pluriel, comme K*^l gazelles, hébr. ■» J}t, ar. ^.
Les monosyllabiques, § 224, ont, en partie, la terminaison in : ^-»i-») mains, ^^lû eaux, ^àio Jïfo, v*ià> années, v. sur les autres formes, § 262 ci-après.
Cette terminaison vient du suffixe an, qui forme le collectif, § 250, et qui a ce sens non-seulement dans le duel en arabe, mais aussi dans des pluriels : en éthiopien dans le pluriel externe, en arabe dans la forme o^-*», en araméen dans les plu riels de pluriel, § 265. Par distinction du pluriel féminin ou du duel, à a dû passer de bonne heure en o, ou dans les pluriels masculins, comme en témoignent encore les pronoms JlH J13H ^cxji .noJ<ji, où cette voyelle s'est maintenue par analogie du singulier IH ooi ; puis elle s'est modifiée en e, comme en hébreu M n*?|$, en syriaque ^^cn ceux-là, ^»S«1 quelsf et, en dernier lieu, en t, comp. ci-dessus p. 83, note 1.
d) Le pluriel féminin conserve l'ancien suffixe an, ^nSv> reines, ^ohn écrivantes, ^Jz+te écrites. L'araméen se distingue sur ce point des autres langues sémitiques.
Les noms qui sont terminés au singulier par V ^ |o o, ajoutent au youdh ou au waw la terminaison an, devant laquelle ceuxci s articulent comme consonne : r-^r0 *r*'r° • Qj^£> \°^ t i^^Sv> de Hr^* ^f^ fQ-*-o o£. q-û--^d.
État construit
a) L'état construit du masculin singulier ne se distingue pas, en général, de l'état absolu; il peut donc servir à établir celuici dans les noms de forme douteuse, où il ne se rencontre pas; malheureusement ces. deux états sont presqu'aussi rares l'un que l'autre.
ai demeure aussi a l'état construit, comme VnJk séjwoo le trône de Dieu, exccpt. dans |L^o \\m±o \Lcùû )^olo |?jio \rLL£>> forme *j>b^io ; il est vrai que ces noms ne sont usités que construits avec un autre nom, § 246, l°a; ils rappellent la prononciation hébraïque îljpû, fl^J, const. ÎTjp©, Î1R de miqnai yâphai, Ewald, Lehrb., § 213 d.
Les noms en e à l'état absolu, conservent cette désinence à l'état construit: )&-*£> )jio le maître de la maison; \loi >«vw le prix du sang, Matth. 27, 6, est un pluriel construit, correspondant au mot syriaque >*io* dont on ne s'est pas servi, à cause de ^o? qui suit , (on disait au singulier V*W xip^ et au pluriel emph. ïaâlj, Barhébr., ï, p. 12, 1. 1). * "
b) Le féminin singulier maintient le suffixe at, qui a l'état absolu s'affaiblit en 4; ^*o-àio, par exception, ramène la voyelle ou devant la troisième radicale, corap. § 98.
Les noms qui à l'état absolu ont V 1° font, à l'état construit, Zo 2^ : Zo^ ypÉiffî à-t-^t 2^-^ ; ceux qui ont ** i* o font ^ -lo :
c) Au pluriel masculin, le noun de la terminaison de l'état absolu in tombe et, au lieu de youdh, apparaît la diphthongue ai, hébreu et judéo-araméen é, ce qui dénote un degré intermédiaire dans les mutations de an en in, dont nous avons parlé sous le paragraphe précédent, comp. § 86.
Dans les lâmadh-aleph, la terminaison s'ajoute au youdh radical chez les adjectifs, ééN^ véàS^, et se contracte avec lui chez les substantifs, >*io*, vàij,
d) Le féminin pluriel ajoute un taw a l'état absolu an, par analogie du singulier; mais cette terminaison (ânt) se contracte par élimination du noun en ât, comme dans les autres langues sémitiques : àaiaiô î^ah£ bsuh* et après youdh ou waw, ]hl^L
Etat emphatique
a) L'arameen distingue encore dans les noms l'état emphatique, c'est-à-dire déterminé êjjuporixéç, dans lequel Particle s'adjoint au nom comme suffixe, au lieu de lui être préposé, comme en arabe et en hébreu. Qu'il s'agit bien là d'un véritable article, de la particule démonstrative |oi, § 173, 1°, et non pas d'une désinence casuelle ou de quelque voyelle de prolongation, c'est ce qu'indique l'influence de cette terminaison sur le radical, qui devant elle prend la forme de l'état construit. Ainsi dans l'arameen biblique ou targoumique, KJ3 bô est composé de l'état construit ^yO et de la particule hâ, dont le hé est tombé par l'agglutination. Quand, au contraire, cette particule est préposée, le hé demeure, comme dans les pronoms poi ooi, § 173, 1° et dans l'article hébreu. Cette faculté de placer un démonstratif avant ou après le nom, l'arameen la possède aussi pour les pronoms *; on dit indifféremment, ]sas> p<n ou poi l»a cette» coupe. Quelquefois aussi un substantif est à l'état construit avec un pronom poi yV>o«r> aux jours de celui-ci, ^oJ<ji <£ooufc&s la sottise de ceux-ci, Barhébraeus, Chron. 388, 504, 596.
A l'état emphatique, le nom est donc déterminé et l^Sso signifie, en principe, le roi. Cependant l'entassement si choquant des démonstratifs, par lequel une langue vulgaire cherche à atteindre à la clarté, comp. § 302, finit par enlever sa valeur au suffixe déterminatif et )nSsr> a le sens de un roi ou le roi, suivant la phrase.
L'état emphatique s'est alors généralisé au point de devenir la forme usuelle, et l'état absolu, que l'on ne rencontre plus que dans quelques tournures de phrase, est souvent difficile à constater. L'expression d'emphatique est donc inexacte, rigoureusement parlant, mais comme elle indique bien la nature de la désinence, nous la conservons.
b) L'état emphatique ajoute â k l'état construit; mais dans les noms qui ont une voyelle faible devant la dernière consonne, cette voyelle tombe ou passe devant la consonne précédente, si celle-ci n'a pas de voyelle propre, § 96; l'état emphatique masculin singulier se confond donc avec l'état absolu féminin singulier dans les adjectifs et les participes, ainsi que dans les
1. Le suédois et l'islandais agglutinent également l'article au nom déterminé et lui donnent les désinences casuelles.
substantifs qui forment un féminin : \n\yn roi, tt^ veau, )ioZ taureau, \£>b*> écrivant, Vcuke écrit, V*^4 découvrant, K^ découvert, \^4 jeune homme, \L±opo jetant ou jeté etc., comp. § 2576.
c) Dans les féminins, la voyelle faible du suffixe de l'état construit at tombe devant â qui s'ajoute et la terminaison est 'thâ ou simplement ta, § 124 : fonSv» reine, 1^^ génisse, feol vache, )koko écrivante, làruke écrite, 1*-*^ découvrante, ]h iS^
d&oiwerte, \i**^*ji jeune jille, )h*Ly& venue.
Le participe passif des classes dérivés se distinguait du participe actif ou des substantifs dans les lâmadh-aleph, au moyen de la diphthongue ai : ]h.^^o établie, mais \h •; iv> établissante ou établissement, camp, Barhébreus, I, p. 38 ult.j ainsi dans les radicaux forts, ]h^>bj£D )h^>2^o etc., se distingue, comme passif, de l'actif }^e>2^aào JkûLaio, cependant de ^-£-*juio croyant, le féminin est iMvuquio, A et. 16, 1.
Dans ]L*uL^ jeune jille, \h^ et ]l^y § 132, la diphthongue ai demeurait contre la règle, § 92.
d) Au pluriel masculin, le suffixe â ajouté k la diphthongue ai de l'état construit, donne un groupe ayâ, qui se maintient en judéo-araméen notamment , ; mais en syriaque, il se contracte en e : K^ft KJT3J £*& !*<> § 104> 2°-
La terminaison forte demeure cependant, en syriaque, avec les lâmadh-aleph, parce que le youdh du suffixe se redouble, en se confondant avec celui de la racine : \a±5 paissants, V*^ découverts, fl^û créés, V^aj gazelles. Quelques substantifs ont la forme contractée : V»?5 jlots, V»?^ solitudes, pS avantages, Barhébrœus, I, p. 19, 1. 11, Vr^ froids, Barhébrseus, I, p. 30, 1. 11, comp. § 277 ci-après.
Les monosyllabiques avaient également la forme forte : \+i£ JlL, Ci*] V& V^ûlé. £5l V^V? § 224> excepté V^? sangs (peu usité), par distinction de X&ïprix, $\s fruits, VM faces, \B\ bases.
e) Au pluriel féminin, â s'ajoute k la terminaison ât qui n'est susceptible d'aucune modification, fonVft là-»-^© )zda^o, etc.
1. La contraction de ayâ en ê n'a lieu dans ces dialectes qu'après le suffixe analogue <ît, comme K."H^5 du sing. XJ*!fc?2. Le palmyrénien a aussi des formes contractes à côté des formes pleines, ZeiUchr. d. D. M. G.,
Du duel
Le duel n'est plus usité en araméen, mais il a laissé quelques traces de son passage en syriaque : ,-oâ. deux, fém. r^^^y ]i+*)£ second, <-*<4^ deux cents de ]££o un cent, -a*»J l*û Mésopotamie,
. . o or r »
comp. le plur. )<£otaJ.
La terminaison du duel est, en principe, la même que celle du pluriel ; c'est le suffixe an du collectif qui, d'une manière générale, embrasse tous les individus d'une même espèce et, d'une manière restreinte, un petit groupe : le couple ou la paire, c'est-à-dire deux individus ou deux objets associés pour un but commun, un attelage, les membres .doubles d'un corps ou d'un outil etc.
Limité à ces cas, le duel est d'un usage assez restreint pour pouvoir être considéré comme inutile et il s'est peu développé en araméen, comme en éthiopien ; finalement, il a disparu, k quelques vestiges près ,.
Le suffixe an du duel conserve sa forme primitive en arabe, mais en syriaque, il s'affaiblit en aïn, hébr. dtm, et de là en en, h cause de la syllabe fermée, comp. §§ 86, 87 et 92. La diphthongue ai reparaît dans une syllabe ouverte, )i»?A
Chapitre XVIIL
Pluriels forts et pluriels irréguliers.
261. Quelques noms de la forme ,J*» portent trace au pluriel d'une voyelle a qui se rencontre régulièrement en hébreu dans ces noms, ff5/to nisSlÛ, et d'une manière sporadique dans les autres langues sémitiques *. En syriaque, cette voyelle tombe dans une syllabe ouverte, mais elle se manifeste dans quelques radicaux forts a l'aspiration d'une muette h%^t^r>, troisième radicale, § 123 e, et dans les double-'é, à la répétition de la radicale géminée, §§ 111 et 151 ip^fL peuples, hébr. p&ftï|, \Y\*iï* mers, li£ië) fruits, ^ivifom médicaments, comp. pour ces deux noms § 265, et sans doute P^ vagues, }?^ absinthe, dont
1 . En hébreu il n'a reçu qu'on développement incomplet Mais en arabe, où les formes sont si abondantes, il est sorti du cadre restreint de la paire ou du couple; il s'est appliqué à tout nombre deux et a reçu une flexion complète.
V. M and. Gramm., p: 163, note
le singulier est inusité '; et dans les féminins, J/L^a fiancées, (U^2 manteaux, foNNs* causes.
262. Un certain nombre de monosyllabiques maintiennent, par allongement, cette voyelle devant la terminaison du pluriel et insèrent un hé intermédiaire2; ils forment ainsi un pluriel du pluriel et acquièrent la forme trilittère, vers laquelle le sémitisme tend constamment : l«u£l ou ]zkh] pfres, ITÛ£ oV*^>
comp. § 224 a, \<jC&L ou }ZouLû£ noms, rftfcp Ol$U-«»\, \m&* beauxpires, l«:<*-f*l manches. Quelquefois elle tombe, mais le hé qu'elle avait attiré, demeure : \An&>\ mères, OU et Ol^\ ri1l3£, ]<£<*&] servantes, flinJjp^. Waw permute aussi avec hé, sans qu'on doive voir toujours là F influence d'une troisième radicale tombëe, î^oioj peuples, qui se distingue de cette manière de \£m±d\ trières,
o o ** . é t o o y f f * POT O O O
\2a*s> lèvres, OlyLs», \&&\ sœurs, 0^\ lYPPIH, \£°& cents, l^ô^i)
signes, comp. § 224 3, l^oMo bourgs du sing. Jàio, ]zbb^J\ fièvres du sing. \i^A, comp. t^K.
263. La terminaison forte K° se rencontre : 1° dans des pluriels de substantifs làmadh-aleph qui au singulier ont la forme masculine è, ai, emph. yâ : Izocù* serpents, )ZoMZ cuisines, îzofo) parcages, ]Zqjdqjj aqueducs, Barhébrseus, p. 1, 1. 32 ult., )ZnSaS nuits, )Zo^a froments, l-ionJ brebis, l<£o^* poitrines, Barhébr., II, vers 1 108 ; Ko*!>n^> champ de concombres, *i^*-o, ]ZaA^tLD vans, avec maintien du youdh; l^o S a ^fourchettes-à-pot; le participe présent, pris substantivement comme nom d'agent, forme le pluriel de la même manière : ]fn rv] médecins, |/o M bergers, |Zan^ échansons et V^? Barhébrseus, I, p. 38, 1. 5, J^o-^d maîtres*; 2° dans les substantifs masculins qui ont le suffixe ai, § 253 : J^lo^Sos trônes, }-<la»atf chevaux, 1<*lcu9) Ztons, où youdh
1. V^ femmes dn sing. i^fl, § 23 6, comparé arec D^J, trahit un a de même provenance; l'aleph, première radicale, est tombé dans ce pluriel .
2. Ce hé vient d'aleph, comme le montre l'hébreu dans les formes analogues D'tfay CK^Ç, ▼• Ewald, Lehrb., p. 487 ; pins communément, aleph se change en waw, v. les noms ci-après et § 104, 1°.
3. Comme on le voit par ces exemples, l'arabe a tantôt rî, tantôt 5 après la seconde consonne, l'éthiopien a toujours a : f\tl€^* * n*)4D° ' Wt+(D* '
4. Les féminins avaient la terminaison ordinaire I^a^S bergères, \t£Li femmes échansons, Barhébrœus, p. 38, 1. 10.
radical reparaît, comme dans l'hébreu ÏTTJK; i^r*^ ou Vr*^ coussins, v. § 38, J-ioJSoo mulets, }<£oô$as> grues; ajoutez quelques noms étrangers, qui suivent l'analogie, |./'riftNq carrefours de TTAorsta, néo-hébr. flYWB, I^o^jp} tfode* de <rca$iov, lZa*p Zite de çepetov !, l^lOyLo ou V*?aiû boisseaux de modius, sing. V*?0*0 (le terme syriaque estKp, Matth. 5, 15), 1/nSnn membres, xwXov; 3° dans des double-fé ou 'é-waw : )^od^ cœurs, }/qSÏéé armées et, avec affaiblissement de \±o en ]^oJ l^io^oJ feux; 4° dans quelques autres radicaux, U&baii fleuves, DnîlJ, feokj Zteua?.
Cette terminaison s'explique aisément dans les noms qui au singulier absolu finissaient par la diphthongue ai : le suffixe U» s'ajoutait a cette diphthongue sans autre modification que celle de youdh en waw.
Est-ce également un suffixe ai qui entre dans la composition des pluriels cités sous les numéros 3° et 4°? L'analogie nous engage à le croire, quoique ce suffixe ne puisse avoir ni la même origine, ni le même sens. Si l'on remarque que ces formes féminines du pluriel s'ajoutent a des noms masculins, qui ont la forme masculine au singulier, on admettra sans difficulté qu'elles se soient développées d'un pluriel masculin dont elles seraient le renforcement; dans cette hypothèse, le suffixe \z s'est agglutiné, non plus à l'état construit singulier, mais a l'état construit pluriel : Cir£* ^S«J. La même explication s'applique aux lâmadh-aleph qui avaient e k l'état absolu singulier : |£aa*$ serait formé de >*^5 et de \±. La présence de deux formes du pluriel dans quelques-uns de ces noms ne fait que confirmer cette manière de voir : V*f^ et ]^o^f où l'antériorité de la première se remarque a. ce que, seule, elle prend les suffixes possessifs; l££* et |iaâ^, |£» et |1oLaI, etc., comp. § 271. Nous somme s donc ici en face d'un véritable pluriel de pluriel, qu;ont développé également l'arabe et l'éthiopien 2.
Il faut se garder de confondre avec les noms dont nous
1. Les grammairiens syriaques dérivent ce pluriel d'an singulier f^Ofâ, fiarhébraus, I, p. 33, 1. 22, Abrah. Eckeîl., p. 41, Amira, p. 75; mais ce mot a le sens de mœurs, Chrestom. Kiios, 27, 2; l^û^jS, néo-hébr. XrV^B, est peut-être usité au singulier, v. Ewald, Lchrb,, p. 421, note 2. Le pluriel se trouve dans Isaïe 60, 4.
2. Voyez en ce sens Philippi, Ueber die Zahl zieei, dans la Zefachr. der V. M. G., XXXII, p. 753.
venons de parler, les pluriels des féminins lâmadh-aleph de la forme &*», § 230 c, tels que : )2oië )2aLo )2kL± |lo^a pouces,
l^ôL^ )Zo$& )ZQf* \/n*È>,. Ces pluriels sont, en effet, occasionnés par la voyelle à qui, au singulier, suit la seconde radicale et qui, au pluriel, se décompose en la diphthongue aw devant un autre â K
265. Le syriaque a aussi quelques pluriels forts, a forme masculine, où la terminaison ) abs. ,-*, s'ajoute au suffixe du collectif an, le prototype du pluriel masc. absolu, comme nous l'avons dit § 257 c. C'est le pluriel du pluriel, à forme masculine ; il est assez rare, on le rencontre dans P^l de \t$ fruit, pvuftm de ]iau poison, comp. § 261, sur le redoublement de *■£> et de <o, P©V* de 1o)m vision, p^Sû* de Ij^cw vin, pJJko de î«àVi fau/e, p.*** de W^ odeur, )\ l VS à> de UéV**' gouverneur, ^i£>9o$
sa as
de \aw prince, p£>5 de )£>i maître, p^mc viandes de 1*»2>, comp. § 271. Cette forme est aussi usitée, plus ou moins, dans les autres dialectes araméens, v. Neusyr. Gramm., § 68 et Mand. Gramm., § 136.
266. Les féminins qui ont youdh devant la terminaison du singulier. § 253, le conservent au pluriel : }àliû-k** )h '. «a->/l ]&^o^£> 1^-4X004 )l^JoZ'^Oj etc. d un singulier foiV^â» Jà-^o^l
Les noms suivants n'ont youdh que devant le suffixe du plunel : |k*5aia^ fragments d hostie, |à-.5oû? abeilles, }£-*co$ endroits,
\hÏ£ûo*) queues, |2>I*a^h lits, Barhébrœus, I, p. 35, 1. 17, targ. K#3*H, 1^5o-^l petites, \hïin ni étrilles, Jkl^o-*. cercles, ^ï^nn belettes, |M\nir poignées de main, l^I^aio ou foà>oYn réunions, \l^»ufa faisceaux, \î>SlûqLd ou Jàio'àio serments, }à-»$aifcio cachettes, l^tAO^pLD circuits, \K'è\QnT\V\pe8ons, \i£joqjo juments, }^-*5a^a c/iampignons, 1^-*^ hameçons, l^oao urne*, fo'înoru* bâtons, |2u&4^ ftoàe* à parfum. Les singuliers i^aifcio, )2>— oojûio, }2>_l*o2>^io appartiennent à la catégorie des noms qui ont généralement au singulier youdh après le radical, § 246, 2° ; llrc-L) jpetôe, laisse paraître le youdh a l'état absolu l*?o^1 ; J-iro» jument vient du masculin ll*a# cheval, \hj*QX* réunion, de l'abstrait lltoie,
1. De même, l'arabe a des pluriels semblables de singuliers différents, comme £j\'yjjt* de *£&> <*^Ja 0\^U> Olj>j*> de *\ jo li^Ja *\jL
il est donc probable que ces deux noms avaient aussi youdh à l'état absolu.
Les noms féminins des formes J**U et Jy*, §§ 232 et 240, qui ont quelquefois youdh au singulier, l'ont plus régulièrement au pluriel : \idaoL] joueuses de flûte, Jà^ao^e laboureuses, ^5oû^ passagères, }fc-*ûo^s libératrices, Barhébreus, I, p. 35, 1, 7, }2û-*o2>^ gutturales qui attirent ptâhâ, id. I, p. 117, 1. 8, i&^fo^L grossières, l&^fe^Lfe sottes etc. Les diminutifs féminins en |à-»o n'avaient le youdh qu'au pluriel, \idsoo , § 252 a. Ces formes de pluriel sont très-répandues en néo-syriaque, v. Neusyr. Gramm., § 70. Sur l'origine de ce youdh, voyez § 253 a ci-dessus.
267. Les noms lâmadh-aleph qui conservent le youdh radical devant le suffixe }lcT, § 255, l'articulent au moyen d'une voyelle adjuvante i au pluriel, ou le laissent tomber : )Zo1sd] ou \£is>]
médecines de \2o~jjo), \tr\l'lï\èV\ continuations de }<£o-*k*io, Barhébreus, I, p. 35, 1. 12, BÎbl. orient, II, p. 312.
Chapitre XIX
Noms féminins à forme masculine et noms masadins à forme féminine ; pluriel de paucité.
268. Certains noms quoique féminins ont conservé la forme du masculin; d'autres n'ont développé le féminin qu'au singulier et ont la forme masculine au pluriel. Ces noms, qui se retrouvent en majeure partie dans toutes les langues sémitiques, appartiennent au premier âge de la langue.
a) Ont la forme masculine au singulier :
1° Quelques noms féminins par leur objet même : \lû] mère, p^} dnesse.
2° Des collectifs et des noms de troupeaux ou d'animaux, sans distinction des mâles et des femelles : V-^?*°î grenouille, V-^1 Uèore, }W>? frelon ou abeille, nom d'unité U*a£>?, l^o* outarde, )r*4 oiseau de proie, \]± chèvre, po-* pigeon, }*v» chien sauvage, UûJ mouton, \fS^ moineau, ]L^oa ver, l^oo hérisson, If^^ bétail, )fûo troupeau, gros bétail, }L±&o vache, Amos 4, 1, pi petit bétail, \l\ troupe, |aiô5 troupeau ou chevaux, V**' bêtes de somme, p*»l hyène, V^Sn puceron; l^fA^ scorpion est féminin dans un passage
(TAntoun cité par Barhébrœus, I, p. 48, 1. 16, comp. en arabe
VÎT
3° Des noms de végétaux : +*£> câpiier, Ecclés. 12, 6, \i »^* lis, nom d'unité }Ma*oà*, \o±£> espèce de lentille, p^oS mauve.
4° Des noms de membres, surtout ceux qui sont doubles : p?| oreille, ),-*] main, (as paume de la main, V&* cuisse, \ah*> épaule, Vaie aile, pj£ cote, \L±\ testicule ou |La*], Barhébr., p. 13, 1. 16, p*^ œil, \L^ pied, jons talon, pfo corne, \ahol> genou, V^°? queue, plus souvent Jk^Jo?, ps? côté, ]ai* gosier, 1?^ petit doigt, )r*4 onj&e, tyûa foie, po+a ventre, p-* dent, \^ nombril, p^o^ prépuce, puttu la droite, |bû» la gauche.
5° Des noms de vases, poids et mesures : ]*^ navire, )jmn cruche, I^Sqs terrine, ]+*£> puits, prc^ aw/e, V^l ott£re, p^iio fontaine, |p boisseau, nom d'unité Up>, l^as taZentf, p£o o&ofc, pnosn /ardeaw, psa* poignée.
6° De* nom* de meubles, df outils et de vêtements : tfkçs^ ro««, p*,£ao tunique, \*e£* planche, \^sjo bouclier, )iiiw couteau * , \*f* m, pyS yowgf, p*ô meule, pâioc» Jance, lfla>Q4, manteau, )b* chapiteau, plur. ^*^, Barhébrseus, I, p. 13, 1. 17, U-1& aiguille, Barhébrseus, I, p. 14, 1. 7, 1^ amphore, P*^» Aac/ie, p^o bouclier.
7° 2>e« nom* d'éléments, de matière et de lieux : ]L^ et Vo?Z ^e?re, ]s\a pierre, fiai feu, \1^J âme, lîsfL nuée épaisse, pi^ nuage, flsNs tempête, \al*? hébr. TiK# com., \^s pléiades, P^of chemin, lin** champ, \Joh&m désert, V5*3 temple d'idoles, \im±Z sud (où le taw est sans doute signe du féminin, § 248), P^f^ wo^cï, P^r^ onent, ]jDf^û ouest (ces deux derniers, aussi masculins).
8° Les noms des lettres de l'alphabet et des noms de nombre de 3 à 10.
9° Quelques noms qui ne rentrent dans aucune de ces catégories : pt^tLo sel, l^ûio caxpa lettre, p>r* mèclie de clieveux, pis fossé, V^ branche, tnL* rejeton, y>o^fétu, \C toison, \b~o*k> rouille, plur. }2>-*o-* ; mais 1^ oppression, rac. ^a^, Jz^^o? sueur, hébr. ÎTÇJ, fkaJ /aimer, }£°r* fiancée ont la terminaison du féminin, v. p. 107 et 220, note 1 ; sans doute aussi \2jl glu et \%jo vigne. Y>ùjd\ est un nom d'idole, hébr. îTljfitf ou rnfiVV 2.
Ces deux derniers sont peut-être d'origine étrangère
2. Quant aux féminins qui ont le suffixe ai, v. ci-dessus § 253 a.
b) De genre commun étaient les noms suivants : }j-»? mona-
sûre, Pm— * foule, }&—• essence, \h<n—n lune, )àVi4> *oZetï, V«vi* cteZ, V**^ firmament, |5? générations, \*o*> souffle ou esprit, Vo^o </r?7,
lêj» glaive, |^ûm ^na, il^ chameau, ] m m mte, V**j exemplaire, \h-aZi effroi, où la forme du mot influait sur son genre; >©,-£> quelque chose, comme neutre, était aussi quelquefois construit avec le féminin; foNv» n'était masculin que dans le sens de Verbe, désignant la seconde personne de la trinité.
Les noms propres avaient le genre de l'individu qui les portait, abstraction faite de la forme; les noms de peuples étaient masculins, ceux de pays et de villes, féminins ; on exceptait r^^ et *£>îa£.
c) Parmi les noms que nous venons d'énoncer, les suivants avaient au pluriel la terminaison du féminin : i^-mj^o] |2u*5o| \i±$)
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)&^û» )&£&£ \±r2Ls> \hJû^o IZaûJ |£ÙLaJ |Zo*aJ \hJOfL \b~o1 foïWQn |Ua! }*a*a» |Zo-m5 foons \ZS2uo]. Les autres avaient la terminaison du masculin ; dans les parties doubles du corps, ce pluriel répondait au duel arabe et hébreu. Quelques-uns formaient aussi un pluriel k forme féminine traduisant un nouveau sens, v. § 272.
269. Les noms étrangers, notamment les noms grecs, passaient en syriaque avec le genre qui leur appartenait. Les mots qui par leur physionomie et leurs désinences trahissent leur origine, ne prêtent à aucun doute, comme ^o^o» pû^ \cu^
lioaJ ulcère ^aa»l, ^ cuvcSoç, fy Ttjjnj , ^ otaô^y.Yj, ^ voy.^, y) àcx(ç; *j| atr, drçp, était du genre commun, comme en grec. Quelques neutres seulement étaient féminins, • o— • i-lr-3 prétoire, . o^o}Z
théâtre, VM coupe vase, àffeïov, pû^o aw/eZ, ^[xa, plo vélum, \£>h*
rtrcixtov ou xtaxiov, Kvre^ tablette, ]ï^^ cadavre, cxsactov.
Quelques masculins grecs étaient, cependant, féminins en syriaque : \ojajo\ b 0x6770;, spongia, ]+&&] b crar^p, U-u^ 6 faroQç, Isu^je ô x<3^TQÇ, charta, If^o 6 xi)p6ç, cera, l^aofo chaloupe, b xépxoupôç.
Les féminins qui, en passant en syriaque, conservaient leur genre, mais modifiaient leur désinence, selon l'analogie des masculins, étaient les suivants : fijn^ èÇiîpa, p,IÎ l/jtèv<xf if**»!
s^àtpa, ^éSTs «pidXr,, ftl ÇdXï), $ks] indigestion, ?8opd, |L&j&1 oroXifi,
poai ou Po^oi &Xvj, pQi^N leaio, ]iol^ ^ Xorpjvoç, lagena, \lsoo\ ovxrla, )^o9 ^Z de métal, actpd, V^Ls ^ <pdXa-fi;; $oilJ| messe, àvaçopi et d'autres encore.
Parmi les noms d'origine différente : ijàmam glaive, v. Lagarde, Abhandl., p. 72, 1. 24, V0**^0 carquois, id., p. 80, 1. 20; sans doute |Lao cq^re, Barhébrœus, I, p. 14, pénult., fti? riche tapis, robe d'honneur, targ. f^Û^H, comp. ar. ji»*.
270. Les féminins qui n'ont la forme féminine qu'au singulier et qui ne Pont pas développée au pluriel forment une longue liste. A l'exception de llàJf, ce sont des noms de choses, chez lesquels le suffixe du singulier avait sans doute, en principe, le sens d'un nomen unitatis, § 251 ; voici cette liste qui n'est certainement pas complète :
|Mo| aune,
pi.
\zhi\ femme
° * * \bjû\ paroi
i^-fs-M mesure agraire
\h^A ou \ajJ\ testicule
\h^£>ho\ miette, p. 90
|As*o œuf
l^-mo verjus
]£*\ fromage, p. 102
l^^o^ vêtement
)^\ jardin
|ZîoIû^ charbon ardent
l^ooi^ vol, p. 116
laJà^ vigne, p. 102
Jl^£>? gâteau de figues
\b±±Di larme
]zom gouffre
|OOI
\b*>] aiguillon
aî
)b^é épine
\b4ï* froment
I^^ûm perle
\teo4 goutte
)Zao fenêtre
SI
|fr.^aa cruche pi. pas
|2J^o manteau » P^e
|2umoD m«, masc. et fém. » louai;
J^iao fourrage » |më
l^-o crime » vLyû
foN^vi rouleau » P^îo
jh^J^r faucille » jî^i
folonV> Jase » paa&
^SomV> crible » pa^i2S
]h\\o parole » |lio
lhNftv> ou jts^V) tabernacle » P^4^
l^aniLû corbeille » pjaLo
|/jSto grotte » Jfiio
foXàYi afèwe > PliLo
]b^tasc branche, pi. l^ax* et ]b£ojo
|M^m vaisseau, pi. jUatiî ou jM-J'an?
iz^Lo orae pi. Ijl»
fools raisin » \nl±
)h&f* courroie » \d-^
O 0 Hf
JZ?^s jraiw pi. )?£s
\hJo^3 ongle pi. p-^3 et ]Ljo^3
\1j2 sort pi |*y
fZ^as plante des pieds, pi. V15 et )Lns
JZ^aio^ grosse dent pi. Jr*0^
|ZxLdq-d taille pi. poo-o et )^idq-û
|^4-d ?ia?ttd pi. ]^o
PO ■* P
^qSn écorce » pSn
|^£Là, sabbat » V^
^Soà. qpt » Pnà>
]^Là, année »
]b±± heure pi. V^
)^Sà>n a> ver » P a^*a
]l£z datte » l£ûl
Barhébraeus, I, p. 32, 1. 13, ajoute encore Râ*V^, mais ce mot
est le pluriel de {L^io le manger, tandis que là-^ol^ nourriture
a le pluriel ]2J^ol&.
271. Sous l'influence du principe de la trilittérité, le syriaque
a traité comme radical le taw du féminin dans quelques noms,
et lui a ajouté le suffixe du pluriel masculin :
)!}£> butin pi. )!}£
\b±£i sommet, pi. \teJ5, Barh., II, 14, ult.
)b±£i recherche
Pi.
\2r^D id.
\hL^ cri
1^-à^ sensation
îf^
\L±oï sueur
jli*S
)2^? espèce d'oiseau
]Z\~ vue
|LV*i» coiei'e
\Liol
]£]L blâme
]££* dommage
}lp.
j2|^i tribut
\La2 fumier l
\lja3
\z\so boisseau
]z*n sacrifice
]ZqJd
\z)^ puanteur
\&9^ soin
|2>^o en
\2rTo le froid, Barh.,
\b±oh écume
|Lx»S
1. Ce mot a roukk&kh (corrigez la ponctuation p. 107), Barhébrœus, I, p. 214, 1. 16; mais le genre féminin de ce mot, Barhébrœus, I, p. 11, l. 11, ne laisse pas de doute sur sa terminaison et autorise la dérivation de ^-û-aJ, proposée p. 107; le roukkâkh, au lieu de qoust&i, n'est sans doute pas primitif.
)&▲£!* palme pi. \i
\hî*± reptile » |Z^-é,
]1^*a, goutte » )&^Jfc
Jà^oio et ImoqamLo, pi. J^oiû jàiaoa^o sont masculins et ont été expliqués § 251.
Avec la terminaison du féminin : |/Mo arcs de lk-*-o, § 92, ]dil\ fièvres de \il\, § 262.
Mais le taw était radical dans les noms suivants : \be] colère, pi. |Là| dr/ôoç, lL»^ oZive 1^1, jlolp miette, pi. Aol^s, Marc Héraql. 7. 28, comp. § 242, ]b^L3 fosse \2^àâ rac. fc-^ |2~éD vêtenwn/, rac. &-uJ, )^*o^ rouille ]hJi±,y \ZoZ mûrier l-ioz, masc. r>arhébraeus, I, p. 9, 1. 26, j^^yi ornement, rac. k©^ etc.
272. Quelques noms, outre le pluriel à forme masculine, ont un pluriel k forme féminine qui traduit un second sens, ordinairement un sens nguré : joiJol les père et mère, l^iouëf ancêtres ou /jère* spirituels l ; 1<ju&^ noww, )^<n^aX réputations; V1-^ P?1 Vf4? pçr )£* se disaient des organes des corps vivants; avec la forme du féminin pluriel, ils exprimaient des objets qui ressemblaient
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a ceux-ci : }M*s sources, |£J$| anses, \±n^\ manches, j&J-^o trompes, )£jL pointes de fer; on employait aussi ces derniers, en parlant des membres des statues et des idoles. Dans un sens figuré, on disait d'un homme audacieux qu'il avait des cornes, l^Jg-o, Barhébraeus, I, p. 28, 1. 18; II, vers 910 et 911 et comment. £o5 vents, mais |z^o5 esprits; \±Zg œufs de volatiles, \h\àO objets qui ressemblent à un œuf; J^joû viandes, p^m© viandes des victimes, \z$ûg chairs d'animaux vivants, Barhébrœus, I, p. 13, 1. 2; j^o* perles, {z^lco* vertèbres; \^ habitations, \&t*ï couvents; ^•ir>] temp* et fois, )hJÛD\ fois2, comp. \b$ ou \a^o^ grands, \i£fi maîtres, § 265. Quelquefois les deux pluriels étaient usités sans différence du sens, nous en avons donné des exemples parmi les noms cités §§ 263, 270 et 279.
D'autres noms formaient un pluriel de paucité
1. Bar'ali, n° 27, A mira, p. 99; quoique ]£&L£i\ soit pris souvent dans le sens d'ancêtres, il ne paraît pas qu'il ait été dit pour les père et mère rivants; i<*-£>) se dit aussi des ancêtres.
2. Comp. néo-hébr. rV?Bn prières, pV*B^l phylactères; uh^T\ psaumes, Tl?nn louanges; D^tfÛ doubles, nl^tfû des Mtina etc.
)Zo^^d^ iLpï £X4» comprenant les nombres deux a dix, tels étaient: |ial, £*|, £&« (collectif), pî, |ûnî, £Ï2, |lo^, SlZ, V2^;
_ _ _** .... o o y oy + <% o oo o o • e e •
au-dessus de dix, on disait : |&ào°<u, V*r*l, Vf^; i^?? fo^n*», foaln, |L^£>*, |7nV;«, lloiâL, Barhébrœus, I, p. 28, 1. 2 et suiv. l
Chapitre XX
Anomalies propres à des noms ou à des groupes de noms.
274. Les lâinadh-aleph de la forme V*^ \Q^J0 1°}~ 1+°* uc se rencontrent pas k l'état absolu, comme nous l'avons dit § 257 a-, il en est de même des quelques noms qui commencent par un waw : l^o port, \auo esclave d'importation £**'$, tyo rose >j£, V*'° ramier o^ji; Barhébrœus, I, p. 68, 1. 2. On cite encore MA cerf, ]i-**o été, auxquels on pourrait ajouter une longue liste de noms d'animaux ou de végétaux peu usités, comp. § 253 a.
De pa^ couleur, pooi intelligence, les Nestoriens disaient régulièrement ^q^ ^oot, § 92, mais les Jacobites faisaient ^o^ %ooi, Barhébraeus, I, p. 68, 1. 15.
275. Les noms suivants ne formaient pas de pluriel : \£o)n argent, plio manne JJp, 1I05 m, \icol au, panJ fente, \ioJz± froment, |iNVïv> discours, )b^Zs> effroi, ]*>+*> vérité, \b^ol id., \bjs boue, )££ colle, ]1soa0 saindoux, l»Xo» douceur; avec la terminaison du féminin : Jzai* haine, \2à&±£> grossièreté, \h**&*> stUlation?, fovul
souffle foYiNi* = rfiÛ^n Job 6, 6, 1*^4 poussière de farine, \zho2
^?eur, |à£><ji5 précipitation, \h^m péché, \Lo^i filiation, j/os* ctre, l^o-u^/orme, l^o»? encre.
Les collectifs qui suivent n'avaient pas de singulier et étaient marqués de ribboui, § 139 : \^g bétail, \%±l oiseauœ de proie, p£ petit bétail, \L*$ reptiles, \loï chevaux; faas» cellule était employé comme singulier et comme pluriel; pSao villages est également un collectif.
2o? ne paraît pas avoir été très-usité, en dehors du singulier2;
1. Suivant le même grammairien, II, p. 22 comment., V»ûûa était ordinairement usité pour les nombres 2 à 7 ; rarement pour ceux supérieurs à
y .. e sept, <-*Loa» ^à^L 30 jours, Deut. 34, 8.
2. 1^' désir ne formait pas non plus de pluriel; on se servait dans
ce sens de Jk-^S^, Barhébrœus, I, p. 31, 1. ô.
jij|, à l'état emphatique, n'est pris comme singulier que dans le composé V^tf^ h<mme, sinon il a le sens du pluriel et il est marqué du ribboui, \*J\> abs. t^-^1 des gens, quelques-uns; mais l'absolu ^âJ| est employé seul avec le sens de quelqu'un. Jàiooào serment était construit comme singulier et comme pluriel; dans ce dernier cas, on lui donnait ribboui; on disait aussi au pluriel Jà-fciooio, Barhébraeus, I, p. 26, 1. 9, II, 1. 3 du comment. l et Rœdîger Chrestom. sous p0-»-
276. En sens inverse, n'ont pas de singulier : )2& eaux, l^o? prùc, l^tosi^. dans le sens de prodiges, l^oL, délices, JL^. vagues'1, p^ absinthe, Po^ tresses, ]b^-^o et J^o^s carrefours. l«via, qui n'avait pas de singulier, était construit tantôt comme pluriel, tantôt comme singulier ; de même 11* vie, traité comme singulier et comme pluriel dans le même verset, Jean 1, 4, comp. Barhébraeus, I, p. 27 et suiv.
Outre II*, quelques autres pluriels avaient aussi le sens d'abstraits : ]bo-j* liberté, Rom. 8, 21, ]2^5 miséricorde (Iiûm$ a le sens de matrice), poko virginité, D^flS3.
Dans le composé l^V^ libre, pi. }H* **£>, le second mot avait toujours la forme du pluriel et ne s'employait isolé qu'au féminin \*>]~, Barhébrœus, I, p. 26, 1. 13.
277. \*2*4 jeune-homme, \*çD fraction, V*r* poitrine faisaient au pluriel lîiLj fi^o V^V* 4, par un mélange du pluriel des lâmadhaleph et de celui des autres radicaux.
Les adjectifs des radicaux doublement faibles, de la forme V*t^ superbe, V*p fatigué, \*\, puant, \+\9 beau, faisaient chez les Occidentaux >^ V*P V*!^ V*]*, mais les Orientaux traitaient
1. Comme le fait observer M. Nœldeke, Mand. Gramm., p. 168, note 1, Barhébrœus se contredit II, p. 69 comment.
2. Quelques auteurs admettent un sing. ft^^, v. Thesanr. Payne Smith; il est possible que la forme primitive fût P^, usitée encore par Josué le 8tylite, éd. Martin, p. 56, 1. 11, dans le sens de tourbillon, comp. ci-dessus § 261.
3. Ewald, Lehrb., p. 472, note 3, est donc trop exclusif, quand il dit
.a* qu'en dehors de V"*, ces pluriels ne se rencontrent qu'en hébreu.
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4. Le pluriel Ht* »« disait surtout des êtres animés, I^Of*», § 263, s'appliquait plutôt aux chairs des victimes, v. Barhébrseus, II, p. 15 comment, et 94, vers 1108.
l'aleph, seconde radicale, comme une gutturale et disaient V*f« V»P H^ V^V3, avec une proclitique V>V^ Ï*K?> v- Barhébraeus, sur Jérém. 13, 9 et Œuv. gramm., I, p. 30, 1, 5 et suiv., comp. ci-dessus § 104, 1°.
278. Nous avons cité, §246, Va, quelques noms qui n'avaient que l'état construit, tels étaient aussi : y>^& dans le sens de marque, P^$? \hsas y>j£> marque de la plante des pieds, Deut. 2, 5; Zo^us dans le sens de moitié, |àS^ ^a^*9 l<*> moitié de la nuit, Luc. 11, 5, comp. Barhébraeus, I, p. 67, 1. 9.
D'autres n'avaient que l'état absolu, Vaû|z importé de l'hébreu f?50 et quelques autres noms, § 253.
279. Les noms suivants présentent des anomalies qui leur sont propres et qui n'ont pas été notées sous les paragraphes précédents :
0 y np "* y 0 y y
]kX mille, abs. et const. *a^ pi. V*^ et llik, Barhébrseus, I, p;30, 1. 4.
V*o| égal, unanime, pi. V>"°?«
\^fils, abs. et const. ji, pi. \ïio Zi£> T^t-i£>; ]£+£> fille, abs. ?fc const. z+a, pi. |kïo ^-i£> ,-i£.
]L*£) maison, abs. ^£>, const. 2^aô; pi. ]£•£> **ke> ^*2^£>.
I^r» nouveau, abs. et const. z^, pi. Vfï*; fém. }£,*• nouvelle,
const. <££f», pi. I^r*».
V*jiû et \$z seigneur; le premier se disait de Dieu seulement, le second de Dieu et des hommes; l'état absolu et construit était dans les deux cas \^o {$& n'était usité qu'avec les pronoms . suffixes, § 284) ; le pluriel était Ç£> ou |iô£o, § 263.
]2^ê^i jeune fille faisait au pluriel ^iSj, par analogie de V&4, § 277, tandis que le pluriel régulier ^*S; avait été conservé dans le sens de servantes, Barhébrseus, I, p. 33, 1. 15; II, vers
Il est inutile de revenir sur les irrégularités des autres noms, que nous avons énoncées, soit dans la première partie en traitant des lois de la phonétique, soit dans la seconde en parlant des formes.
Chapitre XXI
Desjlexions des noms grecs introduits en syriaque.
280. Les noms étrangers qui ont passé dans la langue vulgaire, ont pris une physionomie syriaque : j,*Sn clef de xXetca (ace. de xAstç), lA^ ~*YIA«, 11-5*-* cxeXsxôv, \au2 ttsigc;, l»oicJ vsjacç foi, V-^l e*/>èc6 eTSsç, polo xav&y, t^^s réponse, Ir^H messager (sur ces deux mots, voyez Lagarde, Abhandl. p. 79, 1. 21 et 187, 1). Cependant, ceux de ces noms qui étaient ou devenaient féminins, § 269, ne prenaient pas le suffixe syriaque du féminin. Ils formaient leur pluriel en }, comme les masculins syriaques: y^û >£^2 £L*, etc.
Ceux, au contraire, qui avaient été reçus dans la langue littéraire, à la faveur des traductions, gardaient leurs désinences grecques du singulier et du pluriel.
Les exemples que nous avons donnés, § 63, nous dispensent de revenir sur la transcription en syriaque des noms singuliers. Quelquefois, ils perdent leurs désinences : uwn JlasiAeioç, 4^r*l Ignatius; ou ils sont pris au vocatif : pas, \^s. Quant aux pluriels, ils présentent quelques particularités :
Les masculins et les féminins de la Ie et de la 3e déclinaison ont la terminaison oç, transcrite par >jo] upo ou *b , quelquefois par jpo a/, voyez p. 46 ci-dessus et Barhébr., I, p. 27, 1. 17: jpou^jjp, Jérém. 50, 39; Barhébr., I, p. 9, 1. 5 et 13, ceipfjva;.
Plus rarement, ils prennent celle eç stç, transcrite par youdh ou hé, suivi de semkath, >m>«n^9 ^rpaçsiç, *jûaip$| alpsasiç, jûa^0'*9
xpcTojstç, Barhébrseus, I, p. 27, 1. 23, opot^d de cera, ^jd^-^jû de setpi et, par analogie, sJdol^ao de vélum, Barhébrœus, I, p. 31, 1. 8, comp. § 269. On rencontre aussi la terminaison } = a», \ôL±*t) Biaôijxat.
Les noms de la deuxième déclinaison changent la diphthongue oi du nominatif en o, v. ci-dessus p. 61 ; plus rarement, ils ont la terminaison de l'accusatif ou; , on*ï*Nn ou ^xPonê^iSn dercs, otaJa» ou ^o9qjo» si/nodes. On disait aussi avec le suffixe syriaque Inê-gêNn.
Les désinences ut» et >-»o étaient moins usitées, car elles
avaient l'inconvénient de se confondre avec celles du singulier.
Les neutres en a conservaient la prononciation grecque: V&Sû^o? dogmes, \\lad chapitres, ]X^o\ instruments, ftX^lof évangiles, vJli^l problèmes, ou V^Jll chez les Jacobites et V^ff\ chez les Nestoriens.
Le syriaque donnait k quelques noms grecs des désinences invariables, )n+ et \L*h*à \ qui servaient pour le singulier et le pluriel. La terminaison lm* comprenait des abstraits répondant
aux neutres grecs en txoc : yrusottoNéq pour )ZasaxgnN»^ ia çiaôaoçtxa, V^?0-* le judaïsme, ^WéiiSoTff Ze saoellianisme, l&ui*»?| £ artanisme, ^is^a^cujuas Ta çmjtoXoYtxa, ]w*sna3oj4wjg) Za science de l'astronomie, vLfkàoo^ xa Y£«»>[A£Tptxa, ^o^] JWÊefeZ'attfoméZon fjviqxoç, sans youdh, li^omaj mw ofy'eJ cîe bannissement, de Sjopoç banni, )su^q2 épaves, de vauctyiov, pa^a^yS Za pédagogique. Les noms en p^à-» étaient des adjectifs intensifs, formés peut-être des participes passifs en ôstç, lLkio*sattoS»«» très-philosophiques, de ©tXocoféw, tLkau$ame| expulsés, de èÇoptoOst'ç, p^z^ygOiÉSè*» j?£*w de confiance, de xXtjpoçopeo), )iè/n*^éSa9 homme politique.
* SX
Les noms propres n'étaient pas susceptibles de flexion, mais ils étaient peu constants dans leur forme : on disait \jX»ù:>\ vu*©'?
ou ,-ioJf Arménie, \^ûot^d, ^do,ao chez les Jacobites et >^oora£ chez les Nestoriens, Cappadoce, Barhébrœus, I, p. 69, 1. 5.
Chapitre XXII
Noms avec les suffixes possessifs.
281. Les noms singuliers prennent les suffixes des pronoms personnels de la même manière que les verbes terminés par une consonne, § 160; les seules différences sont que le suffixe de la première personne est réduit à un youdh quiescent et
1. V. Barhébrœus, I, p. 47, 1. 12 et suiv. comp. I, p. 162, 1. 16. Ce grammairien ajoute encore une terminaison V&-* et cite le passage de Ezech. 16, 30, Hexap. 1,^ |à-n*)j3? J*-éJ1 K*J|, mais, si le mot est grec, la terminaison l'est aussi.
que les pronoms de la troisième personne du pluriel deviennent suffixes.
Voici la forme que ces suffixes affectent avec un nom : ** + >*£ 01 <n . . Qfi . in . ooi ~*<n.
a) En s'agglutinant, ils modifient le vocalisme du radical, suivant les lois exposées sous le chap. XV. Quoique le youdh du suffixe de la première personne du singulier soit devenu quiescent, la forme du radical demeure ce qu'elle était, quand il était articule : ^nSv> >*— o?1 sé-moû * vifr » iS\q ; mais, si la seconde ou la troisième consonne était une gutturale ou riâ, on insérait souvent une voyelle auxiliaire qui facilitait la pronon-
dation : ^auo ^Lûmi >+iZ) >*\tUï sÉê*nrsn >é\o^v>; la prononciation ne différait pas alors de celle de l'état construit.
Cette similitude de prononciation entre l'état construit et la forme avec le suffixe, existait pour les noms féminins : ^nsv> ^nojVn ^2>^oam ^àiooiJ ^L_^2^ *+L£>,)Q£iJ excepte dans ceux qui avaient, à F état emphatique, la voyelle après la seconde radicale, que cette voyelle fût originelle ou qu'elle ait été déplacée, § 227, aAS^S *A/jn* ^LiO£U ^ZJûiû, ^éh^A ^ftBàoZ
^7\marià,z sj>ià>ob£i ^b^ao^û. Les noms de radicaux faibles ne faisaient pas entendre, en général, un a devant le taw du fé-
mimn : uà-9, *+z+m ^*^t^ ^^t3 ^^f-^0 ^^^4 -^^-âio; except.
w*Liû-»jff *±b±M, s^a^o^ *-*^m *-*k~' ^Ax0 ^Zf* et autres noms de
racines géminées, ^Z^ia? ^z) 1 o >éSNyiyi >éSS^io (les Nestorien8 disaient avec une voyelle adjuvante après la seconde consonne, >éSSv>sn >éNS&^o), v. Barhébraeus, I, p. 55.
Dans les noms où noun était quiescent à l'état emphatique, il ne redevenait pas articulé, comme à l'état construit, ^Mi^ Barhébraus, I, p. 56, 1. 11, à plus forte raison dans ceux où il ne reparaissait plus à l'état construit, ^ki^, de )kâ^ kl^, pi. £*H. De ]£t± église, const. z^, les Jacobites faisaient ^2.^ et
les Nestoiïens **z ^ Barhébrœus, I, p. 54, 1. 10; \z^a qui avait riâ articulé à l'état emphatique, l'avait aussi avec les suffixes, quoique celui-ci fût quiescent k l'état construit, on disait donc
1. ^f£ était également la forme primitive de l'état construit, devenu
par affaiblissement du riS ^r^j ^r" de Kf Jin, rac. jH, avait a enpho-
Les noms terminés à l'état construit par i>&iio la, § 258 J, conservent cette prononciation avec les suffixes : s*h\\i *+h^£> ~>ZOfL ^IaL^ *A£a©j, Barhébrœus, I, p. 56, 1. 24; II, p. 30, 1*3 du comment.
Les masculins qui ont la désinence | à l'état absolu, § 257 a? laissent paraître le youdh radical, prononcé avec b'wâsâ devant le youdh quiescent du suffixe : **-^ mon berger, *+*\ mon élu,
++£4 ma gazelle, >*-»,-• ma poitrine, ^*iN*> mon repos '. Telle était,
du moins, la prononciation des Jacobites; les Nestoriens ne
faisaient pas entendre de lj'wâsâ, tout en écrivant les deux
youdh, **&) ^a^ etc., Barhébraius, I, p. 54, 1. 15; II, 30 pénult.
Ceux qui avaient ai ne modifiaient pas cette terminaison, avec laquelle se confondait le youdh du suffixe de la première personne du singulier : -^ *v> mon breuvage, s*jt^os mon trône.
Ceux qui avaient ai, § 254, prenaient le suffixe sans éprouver de modification : ^r3^ mon bouc.
b) Avec les autres suffixes commençant par une consonne, ^Qa ^ %o<ji ^-kji, le radical avait la même forme qu'avec le suffixe -», les différences que Ton peut signaler s'expliquent par la latitude dont jouit le syriaque d'insérer une voyelle auxiliaire ou de ne pas s'en servir, v. § 143 et suiv. : .mnSv>,
.oml+O, .ooiL^-LD OU .O0i2^JiO, ,Qa\LXà^û, ^oatZ^Jiù^ ^omh'f\àB
OU . ooïkicuj^ ^ooiks, ou . ooiLs. ^ooifc^^ . oaihà^ny ^ooi^lo^
oou'oX
■ j, tOfJLJ^Ll, ,OOL*L*àÛt ^OOUfSj.
Les suffixes qui ont une voyelle en tête ne modifient, en aucune façon, le radical a l'état emphatique, dont la désinence même était une voyelle : jnNv» >a&d?1 oua-^oo «jjûm^ . à^oàx»,
Les noms terminés à l'état construit en à-» &•» JLo la \ >*, faisaient uniformément, comme k l'état emphatique, à-* JLo *»
devant le suffixe : <nhé\^ mb*^ mio^ a%za^. «-^J, oi-àkAlo
nique avec heth; dans ^r^ -^j3 de l^t^ rivale, l^f3 génisse, le riS était virtuellement redoubla.
1. La voyelle faible de la consonne initiale demeurait ici, par ce que ces noms étaient contractés de gabhyi, ^abhyi etc., comp. § 289.
Les féminins qui, a l'état emphatique, attirent la voyelle sur la seconde radicale, lui maintiennent cette place avec les sufhxes : <n ? j nu g^S^s mh^a^ù.
e) Dans les lâmadh - aleph , youdh radical précédé d'une voyelle forte demeure avec les suffixes : 1*oj_c const. ^o^-o créateur fait s**o££>, ^-»o^d ouao^d . oov-*o^©; ^^aoJ const. >-*f»oJ étranger, ^fcaJ, «j-*joqJ <ju»^>qJ, etc. Dans le cas contraire, il s'articule comme une voyelle, § 143 : ^oovaJ}, ^oouiATk; les Occidentaux disaient de même, . otx^^û (mais les Orientaux, ^oquêjASo), de ^j-tào.
Dans les radicaux doublement faibles, aleph est mû ou quiescent selon le suffixe, quand il est précédé d'une voyelle forte; de || *o o const. ) éo o consolation, on dit *■»] *no tV»0^ <*l*o£> . ooi^ao ; de \\in const. \in ennemi, ^\ix +\ia m]iu ^cxnpjs^ avec aleph quiescent dans tous les cas.
282. Les pluriels masculins prennent les suffixes avec la diphthongue ai de l'état construit. Cette diphthongue demeure intacte devant les suffixes commençant par une consonne, tQié^Sv> ^ ÉnïnNVï Kom 'é^v.v> ^,-act ïnNsn ; elle demeure également avec celui de la première personne du singulier qu'elle absorbe (>«nSv> mes rois ne se distingue pas en effet de l'état construit) et avec ceux de la première personne du pluriel et de la seconde du singulier; ces derniers sont alors réduits à leurs consonnes, ^>iSv> ^\\n ^.«n'âViVr». Mais elle se contracte en au avec le suffixe de la troisième personne masc. sing. et en è avec celui de la même personne fém. sing., ^giasiSv-) m é^Sso, conformément au § 104, 2°, comp. p. 60 ci- dessus.
Les lâmadh-aleph ont une double forme, quand ils sont adjectifs: ou ils maintiennent le youdh radical ou ils le contractent avec le suffixe : vl^ ou »*si, ^^ ou j»*^, ^<jiq!^ ou ^oioli^^ etc. Les vrais substantifs n'ont que la forme contracte, comp. § 258c. Les radicaux doublement faibles suivent l'analogie du singulier : **\iu +*\i& %*<nolib ^oou^i», etc. ; ]ï~ fait : v*-m», +***, gift*ÉÉÉ, m éVéé etc.
Les collectifs qui n'ont pas de pluriel, § 275, prennent les suffixes, comme un singulier, quoique marqués de ribboui, v*i£ j& obi^; mais V*-3), a l'état absolu ^iàif, avec le sens du pluriel,
fait vtU] ^LéJ| ^ticLéJ) etc. ; \*î*d villes a avec les suffixes tantôt la forme du singulier, tantôt celle du pluriel : ^5oc ou +**&, ou*9ao ou ^<na*$oD.
Les féminins ajoutent les suffixes k la terminaison £ de l'état construit, que sa forme lourde garantit contre toute altération :
^fsnSV^ ^A£^Oj ci&â^Lû, ^ooifcÀIi^ . o<ji^1^? . ooi^^Dj . ogiZoJ* ^ooiZoëj, etc.
283. Les participes et les infinitifs s'adjoignent les suffixes comme tout autre nom; cependant, l'infinitif prend aussi les suffixes objectifs de la première personne du singulier et de la troisième du pluriel, comme les verbes : >àiSftnv>, ^oi| \ ftnv>,
284. lies noms courts qui suivent, présentent quelques anomalies :
\&\ père, M frère, Vûm beau-père s'unissent les suffixes autres que celui de la première personne du singulier avec un ou intermédiaire : jocf **oia»| âoio*», § 224 a; avec le suffixe de la première personne singulier ils font ^jd] >**) **iamy v. même paragraphe et p. 88.
f£> fus laisse reparaître è organique devant les suffixes qui n ont pas une voyelle en tête : ^^o \afir°, \àr)in, v001^0, t""*0* comp. § 224 e et p. 88 ; devant ceux qui ont une voyelle initiale, è tombe : ++£>, <*%+& etc.
V>o? sang, pn-* nom, qui ont 1 état construit «o?, >Q-*, prennent les suffixes de la même manière : ^lo?, >»v>4>y ^ootio;, ^o«jû*% ^09 ouio^ «t^Lftr ouiû-à,. ^Iid eaux suit l'analogie des l&madh-aleph :
^aIO, oJ&O . Oouîàû OU . Q<n é*ST>.
l*{2c ou Ifiô seigneur, § 279, prenait les suffixes avec le radical fi, état absolu inusité du second de ces noms : ^jio, «fa, ^ooi^ **'r*>, ^oio-fio? ^oouA^ii. Dans le Liban on disait >*éjV> par analogie des lâmadh-aleph, Barhébraeus, I, p. 54 pénult.
Youdh, suffixe de la première personne du singulier, était prononcé i dans *&*> maître! On disait aussi de Vo, ^*a moi
tout entier 9 ^s toute ta personne, Barhébraeus, I, p. 53, 1. 21 et 22. Les mots étrangers qui conservaient leurs désinences propres, ne prenaient pas les suffixes.
Nombres cardinaux
Les nombres cardinaux dont nous avons donné la liste, table XXIV, diffèrent peu de ceux des autres langues sémitiques: x*nn, fém. \T~J a laissé tomber l'aleph initial, § 107 a; ^z deux, fém. ^^zhz est un des rares mots qui ont conservé trace du duel, § 260; riS correspond dans ce nom k noun en arabe et en hébreu, § 35a; * àVii cinq fait entendre une voyelle adjuvante a après le l?eth, § 94; ai )&-*, six ont taw dur, primitivement redoublé, ils avaient quelquefois aleph prosthétique, v. p. 91. Le taw répond k un ëin hébreu et k un tha arabe dans ^-»i£ *£*£ *8o^ § 23c.
a) Les unités 3 k 10 présentent l'anomalie commune k tout le sémitisme : les noms k forme masculine sont féminins, ceux à forme féminine, masculins. Cette anomalie s'explique par la considération que ces noms n'étaient pas, en principe, des adjectifs susceptibles des flexions ordinaires, mais des mots archaïques qui prenaient le suffixe de l'abstraction, § 251, en se mettant k l'état construit avec un substantif. L'état construit est encore usité, plus ou moins, en hébreu, en arabe et en éthiopien; mais, en syriaque, le substantif ne se rencontre plus qu'en apposition avec le nom de nombre et il ne reste guère trace de la construction primitive '. Le propre des noms de nombre étant d'accompagner un substantif, on fut porté k les considérer comme des adjectifs et peu k peu la forme appositionnelle remplaça la forme construite; une seconde conséquence fut de modifier les noms de nombre suivant le genre du substantif. Le suffixe qu'ils avaient revêtu et qui leur donnait l'aspect d'un féminin était demeuré avec l'apposition ; pour distinguer le féminin du masculin, on les ramena, par antithèse, k l'état simple et il se trouva, de cette manière, qu'avec la forme du masculin ils
1. Plus tard, cependant on a formé de nouveaux abstraits avec le même suffixe : )&X*fàû Zjttï* La Décapote, Matth. 4, 25, proprem. la dizaine de* «•Be». Cette construction donne une idée frappante de ce qu'étaient autrefois les noms de nombre devant les substantifs.
eurent le sens du féminin et avec celle du féminin, le sens d'un masculin.
Cinq de ces noms reprennent la forme abstraite, non-seulement k l'état construit, mais aussi k l'état emphatique, pour former un collectif déterminé : ]\±oi\ \h\n± |LïJLl les quatre,
sept, neuf (avec roukkâkh du taw k cause de *é, § 124), ]* *v>» les cinq, ]^u^, la dizaine (avec qouéàâi), v. Barhébraeus, I, p. 72, 1. 7 et suiv. Ces formes s'employaient principalement pour le quantième du mois, quand le mot jour n'était pas exprimé: 1«;*o lki>£>5| le 4 du mois, V*r^ Kr1^ ^ 10 du mois, Lév. 16, 29, Nomb. 29, 7.
b) Les nombres 11 a 19 étaient composés des unités et de dix. L'union étroite des deux nombres se révèle non-seulement k leur fusion en un seul mot, mais aussi k la contraction de deux tfqui se rencontrent k la fin du premier mot et en tête du second, comme l^mi^f 14, )jmîLâ,z 19, de veàf, v*Z et Jjjm^, § 109. Contrairement aux unités et conformément aux autres noms, les masculins ont la forme masculine et les féminins, la forme féminine : r-^r* r-*^- j-ai^^^i etc., pour les masculins et V^u^,* l^mLlSz fcmsfsN/ pour les féminins, où J^m^, par analogie des pluriels, devient )$&*> '.
Ces formes secondaires n'étaient pas assez fixes pour ne pas donner prise k quelque arbitraire : en poésie, les unités pouvaient suivre la dizaine, k laquelle elles étaient reliées par la copule o, k*»ï* ^-»l<Lo )ftt^ ,-i de douze mois, Saint-Ephrem ap. Barhébrseus I, p. 70, 1. 23. Dans les quantièmes de mois, le nom de la dizaine avait â après le riè, au lieu de ê, \iaiLcn]
Véî*o le 14 du mois, V*r*^ I^o^jlLûm i# 15 du mois, \^j^n f^fc> uu. ou Vk|Iû l^wsnà, le 17 du mois, Gen. 7, 11; 8, 4: Exode 12, G; Barhébrœus I, p. 72, 1. 3 et II, p. 96, comment 1. 8; le dix se disait K-^ l^f^» Lév. 16, 29; Nomb. 29, 7; comp. )£o£Li,| k seize, Aphraat. 229, 2.
La forme abstraite là^rif, fo*^- etc., apparaît encore dans
1. Cette tendance des nombres à suivre les flexions des antres noms non-seulement pour le genre, mais aussi pour le pluriel, est manifeste en araméen, comp. *&ÏÏ?"Çn ,K2*::*1 'HT^V Cl"1 targ. Onkelo» et pour le syropalestinien, Zeîtschr. d. D. M. (?., XXII, p. 483. Ils prennent également la forme du pluriel avec les suffixes des pronoms, § 288.
la seconde forme des masculins : jVt\K nb\ 14, y wsInav^ié 15, ji\thê. 16, jiwhnà, 17, iuLhlz 19, Barhébneus, I, p. 71, 1. 24 et Chroniq., p. 418 et 424 (dans ces deux derniers le *é de Vûa» et v*z tombe, mais après avoir occasionné la coloration de la voyelle); ,*msMv>z 18. On disait \l£o£z. les Douze (apôtres), UjMSyÉi les Onze, Barhébrœus, I, p. 72, 1. 11.
c) Vingt se formait de IjJb^ au moyen du suffixe du pluriel absolu, comme dans les autres langues, v «,• m s; les autres dizaines ajoutaient le même suffixe aux unités correspondantes: ^fc^z 30, v»soif 40, etc. Ces nombres se construisent avec les unîtes qui suivent, au moyen de la copule o : ^SZo ^êf\,S/.
32, )L£»|o véSo^ 44, etc. ; plus rarement, les unités précédaient: r^juLo tL£»f 24.
\y& cent était invariable : ]]£> 2^z trois cents, l^aLoZ huit cents. De ce nom on formait un abstrait ou nom d'unité, susceptible
p y tk y o o y 0
de flexions : ]Zpo un cent, ^-»^V* deux cents, )£o)io des cents, h^Z fêfcaOO, ?io}i \I»f 400, Barhébrœus, I, p. 72, 1. 23.
*a\ mille l servait pour le masculin et le féminin, mais on distinguait un état emphatique l^IiL et un pluriel, vïfX, emph. til ou |ll^, -a*i W 4000, -**& £al 7000, Marc. 8, 9; Rom. 11, 4. Devant l'unité, on mettait l'état emphatique V*^ U^L cinq mille, Matth. 14, 21.
|za£» dix mille était un substantif formé avec le suffixe \2*oy § 255, et suivait les flexions propres aux substantifs.
Nombres ordinaux
o o y c y o oy
a) Excepté X^o^ le premier, fém. jà-àiOjà, et \LtS2. le second, fém. )2^é-U%£, ces nombres se forment des cardinaux, au moyen du suffixe ai, v. § 254. Mais les unités, en prenant ce suffixe, modifiaient le radical suivant une forme d'adjectif J-**» qui n'est plus usitée; le syriaque marche de pair ici avec l'hébreu: lIL^L ST ypbti, W*» 4* T2r\, etc.
Les nombres 20 a 90, qui avaient la terminaison du pluriel, ajoutaient le suffixe h cette terminaison, sans modification : ^iifws 20e, llL^Lz 30*.
1. Barhébrœus, I, p. 72, 1. ô, distingue une forme ^^^ (sans doute aleph) propre aux masculins, tandis que * a ^ était de genre commun. Mais la forme aleph existe-t-elle ? ou nVt-elle pas été imaginée comme Tétat absolu de 1*^ ?
De )<£&£», on disait V^ao? dix 'millième, Barhébr., I, p. 71, 1. 9 ; mais )V*> et l*^ ne formaient pas d'adjectif de ce genre.
Les nombres 11 à 19 présentent une double forme : le suffixe est joint au radical sans modification, ou le nom de la dizaine a la forme d'un adjectif J-^y : W^V' onzième, \*$oLhZ douzième, Barhébraeus, I. p. 71, 1. 9, Anecd. syr., I, p. 45, 46 et 47 passm, ou V>i*oisf*É ^iish av>», Mand. Gramm., p. 192, note 1.
On évite d'avoir recours & ces adjectifs, en préposant au nombre le dâlath du génitif, § 316 : «-*%£9 second, )\^±i \loos k septième jour, fa^f*? owztewie, jJB^ai? douzième.
b) Les nombres ordinaux forment des adverbes comme les adjectifs qui ont le suffixe ai, § 254 Jîw : fc—àio^ ou k-^ir0 premièrement, h*\hé\s troisièmement, b*\h*v\m cinquièmement etc.
as a m
On disait aussi ^&r-0, ^4noZ. syr., p. 28, 1. 26, ou ^,-0 de >o,-o jia précède dans le sens de en premier lieu; --»^? ou --»-^? seconde-
mé?il, )&^£? ou 2^ul^ troisièmement etc., en sous-entendant licl ou )&ic\ temps, fois. Une troisième forme d'adverbes était tirée des abstraits en ]£o : tnïèiz en second lieu, Barhébreus, II, vers 151, fr\èhê\s en troisième lieu.
Une expression a désinence grecque, encore nouvelle au temps de Jacques d'Edesse, puisque celui-ci recommande de ne pas l'effacer de ses écrits (Lettre sur V orthographe, éd. Marti u, p. ?, 1. 17, Philipps, p. «m, 1. 12) est \sZA2. ■ une seconde fois ou V»^l^ chez Jacques d'Edesse, selon la règle que celui-ci s'était faite de multiplier les maires lectionis dans les mots peu usuels, comp. § 63. Cette forme anomale, où aleph est affecté de p'th&bA, n'était pas tout-à-fait isolée en syriaque; on peut, en effet, comparer \ * v>?on^» de $or no S dans le sens de une première f où:
v^0ia»>or£)) \*ziZo V^io^on^ je le rechercherai une première et une
seconde fois, Barhébrœus, I, p. 175, 1. 8. Sur V*r^l^> v. § 297.
287. Des noms de nombre on formait des verbes dénominatifs, de la forme pa'el, avec le sens de prendre la partie indiquée par le nombre, comp. § 182 : > àVi» prendre le cinquième etc., Barhébrœus, I, p. 71, 1. 10. C'est pourquoi les fractions ont en
1. Ce mot se trouve dans la version syriaque de l'Hexapla et en palmyrénien, v. Zeitechr. d. D. M. G., XXIV, p. 102, aj. Anal. syr.t p. 40, 1. 10. On peut aussi rapprocher le syro-palestinien V*'-*-, même journal XXII, p. 483.
syriaque la forme des noms d'action de pa'el, § 238 c, en dehors de celle des abstraits simples, comme \Looi ou \Looh y4, )ÂLoa» ou U*q1 yft, iZiai % § 226c.
Le syriaque, ne possédant pas de comparatif, n'avait pas de mots exprimant l'idée de triple, quadruple etc.; ils se servait, dans ce cas, de constructions dont nous parlerons, en traitant de la syntaxe des noms de nombre, § 370.
288. Ces noms prenaient les suffixes des pronoms, comme les substantifs pluriels, avec la diphthongue ci : ^-»1£ nous deux, ^-ftoL^z elles deux x ; au-dessus de deux jusqu'à dix, le féminin ne se distinguait pas par le radical, mais par le suffixe seulement : ^oouià^z eux deux, ^*<nJ»*&^£ elles trois; k partir de quatre, le radical prenait la forme du pluriel féminin, comp. § 285 b : ^O0b*k^£rtf ^oouftZà** ^oouft&à^Ltr voob*Z£tt^, Barnébr., I, p. 72, 1. 1 b '.
Le pronom demeure isolé dans v*&4io ^1 ^^A ^ deux choses te sont arrivées, Isaïe 51, 19, comp. § 220 a.
Chapitre XXIV
Des particules proclitiques ^o,^.
289. Les quatre particules %c ? o \ rassemblées dans le vocable artificiel ^o^, ne se rencontrent pas isolées; elles s'appuient sur le mot suivant avec lequel elles sont écrites. Elles ont chacune un sens propre :cq etl sont des prépositions, ? est le pronom relatif et o, une conjonction ; mais elles sont régies par les mêmes règles dans leur union avec le mot, en tête duquel elles se placent, et c'est k ce point de vue que nous en parlerons ici.
Lorsque la consonne initiale du mot est pourvue d'nne voyelle,
elle se prononce avec un à wâ ou e ouvert : \*£&£>y V^r100? sinon, avec a )mà^ot |mi^. Si une seconde proclitique prend place devant une première, elle s'articule également avec s'wâ ou avec a, selon que celle-ci a elle-même a ou s'wâ : ) m*jV>S??
1. Le suffixe ai se confondait ici avec le youdh radical, comme cela arrive généralement dans les substantifs lâmadh-aleph, § 282. Dans d'autres dialectes, pour se maintenir, youdh se changeait en waw : p.T1*in targ. et palmyr. (inscription de Vogué XV et XVI), comp. Mand. Qramm., § 153.
2. Ces formes sont fréquentes en araméen, y compris le Samaritain, ▼. Neusyr. Gramm., § 80 et Zeilschr. d. D. M. G., XXII, p. 483.
^ÉÉiàViSo^ V^f1^?, Iâ^û^o ; de même, si une troisième proclitique est devant deux autres : V»fLû^?°, W^^i0, ^ÉàVtS,^ ^ÉJÉàViS^o. Toutes les quatre peuvent se rencontrer ensemble : ]** â vin. No
Avec )&-*, six et *-*&** soixante, les proclitiques avaient è au lieu de a, )&▲£> ^à^o, § 99.
Si la consonne initiale avait reçu la voyelle de la consonne suivante devenue quiescente, la proclitique conservait a qu'elle avait avant l'altération de cette consonne. Ainsi les Jacobites prononçaient \\&) de cent, ]£\*>o et le courroux dont la forme originelle \\&r Kk>© s'était conservée dans le dialecte nestorien, Barhébr., I, p. 41 , 1. 16 et Abbé Martin, Syr. orient et occid., p. 469, comp. § 104, 1° et 277. On disait donc ]c$ *£)£ ^o, Isaïe 45, 10, comme on aurait dit jVrs,S; mais au parfait fio\, où aleph avait une voyelle adjuvante, on ponctuait j^lr^, par analogie de jVtSgSy Barhébrœus, I, p. 42, 1. 7 et suiv. Dans les verbes commençant par le groupe <jc>, *é était assimilé à aleph, § 33; les proclitiques suivaient donc la même règle : ?<n^4^ î*-^»^- ^n
prononçait également avec les pé-youdh ^r*^ V^r^? ma*8 ^r*f^ )v^*,S. Devant 1?ool*, cependant, la proclitique était affectée de p'thâ^â, I^oauû^ )?o<n-»o ; de même devant \aiool+ juif,
o o *■ y * pli o po*
\buio<n^i <j%^d ^o|ZoSûlé^, Act. 16, 1 (dans l'édition Lee Jk*?cxn-»?); devant ^o^ Josué, ^oà*So; devant lliûoaô, ^liooi^ jliooori?, Act. 22, 28 et 29; comp. Barhébrœus, I, p. 42, 1. 2 et suiv., et Abbé Martin, Syr. orient, et occident, p. 468.
Les Nestoriens donnaient p'thâfrâ & la proclitique devant V-n^à-»? Testament et disaient )-£u&+vci V-^\^??.*> excepté dans Hos. 12, 2, où ils prononçaient comme les Jacobites ln*à**?ot
Barhébrœus 1. c.
En dehors de ces cas particuliers, la proclitique était articulée avec la voyelle d'aleph ou de youdh initial, lo)?, }&.sr*r>
et une autre proclitique s'ajoutait sans voyelle pleine : W^,
Chapitre XXV
Des prépositions.
290. Les prépositions se composent , soit de particules, soit de noms qui se subordonnent un autre nom au moyen de l'état construit , pour marquer les circonstances de temps et de lieu, et qui, dans cette forme, demeurent invariables.
Proclitiques sont ^ et *£>, comme nous l'avons dit sous le chapitre précédent. ^ est la préposition de la direction : elle indique soit un rapport de possession, soit le régime et répond au datif et k l'accusatif des langues qui possèdent les cas. *£>, au contraire, exprime le repos dans un lieu ou dans un temps ; il traduit les divers sens de en, dans, parmi, à la place de, pour, au prix de, avec, par, grâce à.
à-», comme signe de l'accusatif, targ. fY1, hébr. JTJ$, ne se rencontre que dans une dizaine de passages de l'ancien Testament de la P'âittà (v. Thesaur. Payne-Smith, sous **»).
<-i de marque l'origine, le point de départ, F extraction, la division, Véloignement et la répulsion et confond les sens que l'arabe distingue par ^ et ^ v. § 373.
>û^ avec exprime la concomitance ou l 'action simultanée de deux choses et se distingue ainsi de *£> qui, dans le sens de avec, indique l'instrument ou la manière dont une action est faite.
V* sur, auprès, contre, et dans un sens figuré, au-dessus, selon, ou sujet de : p<n V* ou )?<* ^ là-dessus, c'est pourquoi. De cette particule est dérivé <-»o^ au-dessus dans le sens propre, <-»o^. «UnàVï au-dessus de ma demeure, Barhébraeus, I, p. 85, 1. 23, II, vers 1353, Job 29, 3 et 5. Dans ce mot, la terminaison ai que certaines prépositions laissent paraître avec les suffixes des pronoms, § 292, a été ajoutée à un radical assimilé aux noms làmadh-aleph ; waw y représente la troisième radicale au lieu de youdh k cause du suffixe, § 104, 1° *.
&*J9 entre est suivi du làmadh de la direction répété devant chaque terme de comparaison , InNviX ou_^ 2^0 entre lut et le rot; mais, si les noms subordonnés k la préposition s'élèvent au-
1. Cette forme se rencontre aussi dans le targoum de 1 Sam. 13, 11, dans le talmud babl., v. Luzzatto, Elem., p. 98 et en mandéen, Mand. Qramm., p. 194.
dessus de deux, h^o est mis de nouveau après le second, comme dans Gen. 9, 15, ^£>o ^av/is? |&^u» V*-aJ \a ha£>o ^^So >*i>r> ^ibû \a; entre moi et vous et entre tout être animé qui sera avec vous et entre toute chair. Cette préposition est contractée d'une forme féminine 2sJ-à£>, tandis que l'hébreu et l'arabe ont la forme masculine p3 &£.
La forme plurielle kU£> est usitée avec les suffixes ; en dehors de ce cas, elle a le sens de au milieu de, mais elle permute aussi avec l^o comme préposition de comparaison, comp. Gen. 9, 12. à^^ji est employé aussi dans le même sens.
&-*£> est pris substantivement dans ^«J h^a Msacxorajxia.
ba^> de la racine &*&, qui comme substantif a le sens de maison, est pris aussi quelquefois comme préposition avec le sens de à l'intérieur de, comme dans Matth. 27, 6 : v^oio^o^ « ft éSi> p ll£»ao b**£> où* IÇecri (îaXeïv aùxà etç Tbv<xopfîavav.
<£a^t auprès, chez se distingue de ^ qui a le même sens, en ce qu'il suit généralement un verbe de mouvement; il est contracté de ^ et fc-», dont il a été question plus haut, et le youdh s'est renforcé en waw, comp. également JLao, targ. OJD de ^ et ]V K j^^, au contraire, indique le repos, la possession, hébr. T3f, comp. p. 42 ci dessus. Cependant -ia^ et ^t sont aussi pris l'un et l'autre dans le même sens. Pour près, on se servait aussi de hl. : >é i^aSo b^nl <ni~av> hL près de sa tente, j'ai planté ma tente, Barhébrœus, I, p. 86, 1. 7. Cette préposition est abrégée de *Ij endroit, employé aussi comme adverbe de lieu oà, § 294 2.
^L Jusqu'à était peu usité, comme préposition; on disait ^L \<j±*peu s'en faut, Ps. 118, 87, Barhébrœus, II, vers 729; ordinairement, on lui ajoutait \Zo suivi de lâmadh, >oNsX V^r^
1. Cette étymologie semble pressentie par Barhébrœus, qui dans sa
grammaire métrique, II, vers 676, dit que VoS représente )&* (^nSo
2. Avec elle se compare la locution du talmud "ÎO^K sur place, de siàle, de 1DH hV\ mais comme sens, le mandéen IKp ou "lKpK est encore plus près du syriaque. On serait donc porté a voir dans ce mot une permutation de taw en qoph, comp. § 34 c. La prononciation du taw de 1^1 n'était pas très-constante en araméen; les Palestiniens le prononçaient comme un pé, Barhébrœus, I, p. 206, 1. 24. M. Nœldeke, Marne,. Gramm., p. 19ô, verrait plutôt une racine K*ip»
jusqu'à l'éternité, **flinrv,-sVîN V^r* jusqu'au coucher (du soleil), Ps. 50, 1, comp. § 160. .
tn\\ selon est l'hébreu *fb, targ. OFiCbj revêtu du suffixe des abstraits.
^*j comme répond à l'interrogatif hébreu rÇTfc (de ^ et fcO, v. § 173, 2°), mais il est usité comme préposition de comparaison et n'a plus le sens interrogatif.
h*mt sous, v^oiol^ b-L~Zj Matth. 5, 35, sous ses pieds, La forme plus ancienne Zo»z, d'où h+**£ a été formé par affaiblissement d'où en h, v. ci-dessus p. 84, note 1, n'était que rarement employée devant un nom, mais c'était elle qui recevait les suffixes des pronoms, § 292. tmZ était adverbe avec ^ ou ,^o devant lui ; cependant quelques auteurs en faisaient une préposition, en lui ajoutant le suffixe aii^JbJ^ou, ^i^z p) ^j? oi^a ]y>Ns le monde entier que je tiens sous ma puissance, Narsès cité par Barhébrœus, I, p; 86, 1. 1.
ibjao derrière, pers. y^%*^>.
V&i à cause, targ. SltûÔ, talm. Sllûtt et SltûÛK, suivant Luzzatto, Elem., p. 98, de 7tûJ porter, dans le sens de à charge de. £ ^0 à cause, afin de, de ]Z^û jin.
*a2^» pour, en échange de, nom d'action de *«N«é changer, ï*] vl, ou CLs^o pour, à cause de, comp. "'JBÇ. fcjfco selon, ibjoio afin que, comp. DÛ. h*oi à la place de, pour, de ]kao? endroit. ^ autour de, nom d'action de ^ entourer, et d'autres noms de forme analogue.
291. Les prépositions composées sont les suivantes : ^oio,^ à Vinstar de, de *o et ^oi? ; b2±c après, targ. et talm. TfÇ, de *c et ?4, §§ 84 et 107 b. Sur v?££> à l'instar de v. § 297 ci-après. ^y5 «efon, de «j-»| et vl. Cette préposition était surtout employée par les Nestoriens; les Jacobites disaient plutôt ? P}&], Barhébraus, I, p. 174, 1. 24.
Quand une préposition marque le mouvement, elle prend souvent en tête le lâmadh de la direction, quelques-unes même ne sont usitées qu'avec cette proclitique : ^ onn\ en face de, fer^a^t en avant de, sur ces formes v. § 99, ^*sS aux yeux de, h«"E^ en dessous de, \±£* en haut de, a^ à l'intérieur de, $££* ou dehors de.
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^i devant les prépositions indique le point de départ, la direction d'un endroit vers un autre : 2a^ -Lu de la part de, -* . _io de chez, 9k© _ld après, rt>M£> -io par derrière, <«•£ <-io par
oet?an<, 9^ _io aw^owr, &**£ _io par dessous, \ omS _ld en /ace 06, &*£> ^o ou ^-l^o ^io d entre. Mais dans ,sSn ,-io sans, ^ est privatif et corrobore le sens de ,sSn.
Après la préposition, <-io exprime le point d'arrivée ou V extraction : ^io j-o^. au dehors de, ,-io X^, en haut de, ^ fc-^ au-dessous de, ^ +&& excepté.
prépositions avec les suffixes des pronoms
La plupart des prépositions reçoivent les suffixes. Quelquesunes seulement nef subissent pas de modification, telles sont:
*£>, ^, ^iO 9kû lhJOGf Zo^j ex. : *£>f ^£>f v*a£>? cu^ <jl&j T-oj
OOI— G
y ,— ^<ju£>. Le youdh du suffixe de la première personne sing. ne s'articule avec la voyelle i qu'avec les proclitiques *£> ^, mais il demeure quiescent, en dehors de ce cas. Les autres prépositions prennent, avec les suffixes, la forme d'un masculin pluriel construit : ^^ j iS\ vÉ,nèSsy ua^
m *Ss? ^éS^ ^nnéS^ ^àniSs^ ^oqi éSs? ^ct iSs. Un donnait même k plusieurs d'entre elles les points du ribboui, § 142.
V^io formait une exception à part; cette particule prenait les suffixes avec la terminaison du pluriel féminin : ^2^4^,
t2C^lû **akl4^, <n2^4^û, <nfc^4^ . &^4^, « Qflk^4^û ^.»^^^^j
Dans ^ onnS ou passait après le qoph, sa place naturelle, lorsque le suffixe avait une voyelle en tête : jSoonS qiNoon\
v^a^v etc. ; mais ^S^ooN^ ^nnNonoN^ ^oqiSonoS. jor^tt^ ne prenait pas les suffixes, on employait une forme sans lâmadn : >*ào?ao, ^«0^0^00^ ^nn>wao etc.
Lia était toujours isolé; les suffixes s'ajoutaient k une forme
plurielle masculine ou féminine : *!+£> jéUo, t~»<nai*£>, ■ iiifi
OU aX1-^? |MéO oiMiQ ^MéD etc.
^»1 n'avait pas les suffixes sous cette forme, mais sous celle Zool targ. flp : ^-ioc| outac), v-ioa) etc. En poésie, cependant,
^) se rencontre devant un pronom personnel : -.\+b\ oiio p| j*| «^ ,0^1, \jl±gi )^9S QueZ médecin y a-t-il comme moi pour un corps que le démon tourmente? Saint-Ephrem cité par Barhébrœus, I, p. 87, 1. 5 (à compléter suivant Amira p. 441).
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était la forme usuelle pour les suffixes, y. ci-dessus, §290.
^^■^t, en prenant les suffixes, était ordinairement écrit sans youdh vo^i iisS, Barhébraeus, I, p. 67, 1. 21, 233 ult., v. cependant Luc. 24, 43; Jean 15, 24, éd. Lee.
?n«No seulement était un adverbe qui prenait les suffixes, comme une préposition : ayinSo moi seulement, ^oioyiiSo lui seul etc.
Chapitre XXVI
Des adverbes.
293. Les adverbes comprennent, en dehors des particules, des adjectifs ou des substantifs qui demeurent k l'état absolu devenu si rare. Les adjectifs ont la forme du masculin ou celle du féminin, mais les féminins ne laissent pas tomber le taw du suffixe at, § 251, ce qui dénote un état archaïque : ^ éSo un peu, j*£t* davantage, >*»» beaucoup, ^H et ,- * a * bien, f* *o moins,
V^ nu ; 2^àj« en vie ou cru, &£» beaucoup, l^£*> nu, 2l»o*> égale-
ment, i^^A finalement, à-àiOyà en premier lieu (on trouve aussi le masc. >^û|-o, Anal, syr., p. 28, 1. 26); aj. les adverbes de noms de nombre, comme lqIjJL Voé^véS/ etc., § 286.
Une désinence très-familière au syriaque est celle fc-»l qui est également un féminin absolu des adjectifs en ai, § 254 fin, comp. § 104, 1°. Le suffixe à-4 forme des adverbes de la
manière : ^ èjviÉn» sagement, k_*pa» en grec, h—*\*i~ en païen, ^-»|«A divinement, h— j^^ premièrement, fc— Aj*** uniquement,
L-»)^ -£> défectueusement, ^ *\**J doucement, 2^p^-s corporelle' ment, Mjl»o« >, spirituellement. Ces adverbes sont très-communs dans les traductions faites du grec, où ils répondent aux adverbes grecs en <oç.
Ce suffixe est ajouté quelquefois k une locution adverbiale formée au moyen de *c : &*faom£> en syriaque, l^do^g en latin, Mûo^£> en arménien, Mand. Gramm., p. 201, note 1.
Les noms de temps et de lieu peuvent être construits comme des adverbes, sans préposition : ]hA n\ ou ^-£>1 I,-* une fois,
o y y * Ay9oy
VV *^ft ^ à\o\ de nombreuses fois, lf-^ longtemps, ]) 'i-tn Jà-ioâ» pendant de nombreux jours, -io* ou liàoo* aujourd'hui (de V^** et v«ji ou "p«5i? syro-palest. v? >o^ ou ^^oo^), kooiaio gratis, 2a± à jeun, ^£> gratis, 0Us* comp. héb. J|û !.
Mais plus souvent une préposition détermine le rapport du nom avec les autres mots de la phrase : h.*^^ au commencement, V&û ^partout, V^sn ou \-^> promptement, ) • a>o l n ou >ÉÉà>ofto ew secret; *S^ ^ Je mte, |o^t ^ «a?i* cesse, ly-^o de ^-i et )r»1 § 110 3° (s.-e. >lc»l) d'une fois, tout d'un coup; avec ? du génitif, § 317, ]b±±'i sur l'heure, wû^? bien.
Dans quelques locutions, ? ^ se place devant le nom avec la proclitique uo : Jl é**d^ *a) virtuellement, )\-ïo}acn +ï) souvent,
|MYir>? ^-à| partiellement, ^nomo? ^-à| par abréviation, \±iq*£>ï +*] par distinction; \^r*> c'est pourquoi, était formé de ^a^ couleur, nuance, espèce, de *£> et du ? du relatif, targ. 713p.
294. Les adverbes proprement dits comprennent des particules, simples ou composées, et quelques substantifs seulement. Ils se divisent en : adverbes de lieu, adverbes de temps, adverbes d'affirmation, de négation, de comparaison et d'interrogation.
1° Adverbes de lieu : |a et V°*" ici, \s£± \o^n^, par ici, ]oh<n ^
ls*o d ici; r^o-i ^-io^oi et ^-U là, ^ûbJ^par la, ^oz <-io de là; j* où, ubi, ^^ où, qub, V=^l où?, V^n-*| d'où?, avec o<w, oa*| là, où, Job 3, 15; \<ji^ au-delà, \ou^bm id., Barhébrœus, I, p. 166, 1. 14, v. sur la formation de ces mots § 173.
2° Adverbes de temps : ^-»? or (ancien pronom, § 173, 3°), ^-»r*<" et t^r*01 <dor*> V*01 maintenant, de )<n et l£"S § 108, 5°, \^C^ \£dj± jusqu'à présent ou par contraction ^iû^, v. p. 92 et 102, V*aào
maintenant, \^o^. jusqu'à présent, de ^, ^ et Vas mesure, V^a,^ p
pas encore, ^bïû) quand?, de >-*l, § 173 2° et ^h±o, ,-a ou ^o9à£> ensuite, targ. pirO comp. p et JfcO ici2] VloZ ou s*2^ioZ Ater,
1. ^û^oi était employé par Antonius le Rhéteur, v. Barhébrseus I, p. 166, 1. 1, dans le même sens que l'infinitif ^[ibn en hébreu, pour marquer un mouvement continu, v. Ewald, Lehrb., § 2806.
2. ^-« dans le sens de ainsi ne se rencontre plus en syriaque que dans
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les composés P*<", h^a| et dans la locution ^û P à plus forte raison, encore moins, talm. p^ ^2 Vfb, targ. J?^ bï. Voici un exemple, cité par Barhébrœus, I, p. 164, 1. 25, où ^* P est pria dans ce sens : Ciiû-a^ \1lcl* \<*
hébr. SlÛfl ou StÛH$, iSWvîv» avant-hier, sans doute de ^ et *i*ioZ; ^,-oà-É.) ou i-oû^l Vannée passée, targ. IpfWK, de )***>, targ. KTW année et îa*^ précédent; ^o demain, hébr. *1HÇ !.
3° Adverbes afjirmatifs, négatifs, hypothétiques. *-*>] oui, |J non, avec o<n, qL ne j?cw ou non pas, jud.-aram. K? 1K? (avec ? du génitif, P? a le sens de la préposition sans), contracté avec vl, PI sinon, mais, avec un sens exclusif (la forme non contracte |3 J s'emploie comme conjonction, à moins que); \£&> sans doute pas f pftv., Matth. 26, 22; Marc 14, 19, d'où par abréviation >o^ sans doute;]*^*) et, par contraction, >©?, § 110, 3°J, est formé de >lû^ et de la conjonction ? et a le sens de : de peur que, afin que . . . pas, ut non, ne, mais ces particules sont employées aussi comme ad verbes du doute, peut-être; V^ seul était aussi conjonction, ne pas, 2 Corinth. 6, 3. Dans ces mots \&> avait encore la signifi cation négative qu'il a ordinairement en arabe, v. § 172, 9° comp. targ. KÛ?, *Pr5> d'où le néo-hébr. a formé ffiSs pour rt>?, k cause du mim, § 93, 2°.
<c{£> mais, de \& £ hors quoi.
jûa déjà, peut-être, targ. *Û?> tirait sans doute son sens dubitatif de la particule $£>.
\aô<ji donc, de |oi et V*a ; *£>o£ de nouveau, de *c£ retourne»'; °r° suffit, assez, propr. tel quel. ^soLa,) puisse! -*o^ id., targ. *\b et icb2] p ou véJ quceso, hébr. K), ^i soit, propr.*/aw-n/>u* vivre.
4° Adverbes de comparaison, d'interrogation : ^oa azacoi ainsi,
LUô? ]2<n \bj^G <-a P ^L ^^umlo |3 )fsûi. Voici que les cieux et les deux des cieux ne te contiennent pas, à plus forte raison cette maison que foi bâtie, I Roi» 8, 27, comp. hébr. Î?S, ar. ÏS$.
1 or *— * ' o y
1. N'est-ce pas i*VîN qu'il faut lire, Luc. 13, 9, au lieu de * «IViX *ii1ViNy >éé>|V^S etc., comp. Barhébrseus, I, p. 4, 1. 23? Le sens serait tu le couperas (le figuier) le lendemain.
2. Ces deux adverbes peuvent être considérés comme des impératifs des
verbes ^b*** (inusité au p"al, v. § 86) et 1&^ qui tous deux ont le sens
y yy
^associer. La forme >-»ûi* des impératifs est archaïque, comp. >*V1é >-*^jm,
§ 213; elle ne doit pas être confondue avec les particules 'h K*6 J aux-
quelles correspond Q^. ****» loin de est un parfait dans le sens d'un optatif:
Dieu épargne/ v. § 374c. *£a£Là, à plus forte raison, v. Sindban, 6, 12,
Josué le Styl. 14, 18, est un impératif, laisse!
3. Cette particule est formée de la même manière que ^fi\y y. § $90,
Vioci id., targ. pfl de KTI et p (ces particules ont souvent comme antécédent 9(iLT| de même çue); ài^ de wiéroe, §§ 87, 92 et 102, à-ix> ou 2^ao| à savoir, de ^ et **»}, § 1 73, 4° ; *•* nttm; lia*] comment?
295. Les prépositions composées avec ^ et ^ étaient aussi employées comme adverbes : Via* au-dessus, h*h^± en bas, a^ au milieu, fQ2^ au dehors, j-k»^ de côté, à part; \±2*> ^ par dessus, h^bl^ ^£> par dessous.
Quelques adverbes prenaient le suffixe du masculin pluriel absolu in, quoiqu'il ne puisse être question de singulier ni de pluriel, quand il s'agit de particules. Nous avons vu, § 292, qu'un certain nombre de prépositions prennent les suffixes avec la forme du pluriel. Ces terminaisons masculines ou féminines donnaient au radical le sens d'un abstrait, comme dans les quelques substantifs, énoncés sous le § 276.
Parmi les adverbes de cette forme, on rencontre <-àào?oû^ ^ autrefois, Ps. 102, 25; Is. 1, 26; ^Zo^ récemment, rac. lj*, Judith 4, 3; Cureton spicil. 2, 7; ^Tsi.onN? véritablement, de jL*oo, Anal, syr., p. 1, 1. 4. Nous avons dit, § 275, que \hJ>*& n'avait pas de pluriel.
Chapitre XXVII
Des conjonctions.
296. a) Les conjonctions proprement dites sont : © et, même, o| ou, même, *sl aussi, bien plus, hébr. F|8> palest. *]1K, ar. <^i; ^s| quoique de %s| et <J, M pas même, ]— lûa ^ à plus forte raison, v. § 370 j. P v| ou PÎ si ne pas, à moins que; a^ si de <J et a^ = *bj et 13 alL si ne pas diffèrent de ^ et Pv], en ce que ces dernières particules posent la condition dans un temps non révolu, les premières, dans un temps accompli, pour le cas où un événement qui n'a pas eu lieu se serait réalisé ou, au contraire, un événement qui ne s'est pas produit serait arrivé, par exemple : Luc. 12, 49, ljz* Oyfi ,_io oX p| \jd ,0 . ^V^ V^9I? ^^i l,aJ «^ ^^ ve?m mettre Je /et* à Za terre, ie voudrais-je, si elle était allumée déjàt Is. 1, 9, ^001 ^o<n >o©r» <H lr*r* ^ ^°' Zo^vi **r* P °^0 #1 *« oeigneur des armées n'avait laissé un peu de nous, nous aurwns été comme
Sodome. Au syriaque correspondent en hébreu ib *fyb et en arabe J Vj.
fL tan< gw, p^ avant que.
b) Le relatif ? <jwod, gwe, de ce que est employé, comme conjonction, soit seul, soit après une particule : ^ parce çwe (pron. i^oa^ suivant la première lettre du mot qui suit, § 289); j» lorsque, targ. 'HS, ? V* à cause que, ? ^ de ce que, dès que, ? \lû
quand, ? <p1, ? 13)*1 ? V^l, ? U^l, ? ^ûV°, de même que, ? \ld^> jusqu'à ce que, ? f*> et ? $4 oà, tà oà, ? }c^o ou ? 50^0 ^i avant que, ? ^^o ou ? ia*o ,-i après que, ? ^àioj quand, ? ^|, ? V&*p où, 2â oit.
? passait en tête de certaines prépositions : V^? de peur que, ne... pas (de >lû^ employé aussi dans le même sens), <o? id. v. § 294, 3° : &£)e? pour ?**>£ Barhébrœus, I, p. 173, 1. 24, etc.
Chapitre XXVm
De* particules exotiques usitées en syriaque.
297. Le grec a fait passer en syriaque un certain nombre de ses particules :
^io jiiv pour la division des périodes (dont le conséquent est Tr- *?, § 294, 2°, répondant par le sens et la prononciation au grec H).
r*^ ou £^ yop avait roukkâkh du gàmal, souvent aussi avec qouiS&i f.
H Sça, est-ce quef servait de particule interrogative et était enclitique comme ^>; il était usité aussi dans le sens de cette, opa.
U-*l sTxa ensuite.
^oNNv) jjloXXov, davantage.
\lviè\to {AoXcara, surtout.
fi peut-être, téyjx.
\ûA v.%% en vain, gratis.
l^o) e^ê, 6îen/ 6ien/ dans le même sens, ^lç ^V?, emprunté de l'arménien, suivant Barhébrœus, I, p. 181, 1. 14.
*•©« âuot, euA/ suivant la prononciation nestorienne, ^o<n chez les Jacobites, Barhébrœus, I, p. 178, 1. 10.
1. Ce peu de fixité dans la prononciation du gamma grec, que non» irons déjà constaté, § 133, est cause que Barhébrœus, I, p. 161, 1. 17, ▼oit dans jr*\ un mot syriaque et dans i-^ un mot grec.
«Jo oiw, éh! Marc 15, 29 Héraq., comp. Barhébr., I,p. 178,1.20.
^û£) xtxnai, hélas! Barhébraus, I, p. 182, 1. 10.
VM, exclamation de reproche, Barhébrseus, p. 182, 1. 7, était sans doute composé de l'interrogatif ai et d'une autre particule de doute, avec laquelle on peut comparer le néo-hébr. }fâfc, dont l'origine est incertaine, v. Luzzatto, p. 96 et Mand. Gramm., p. 202, note 1.
C'est sans doute de i^ea forme qu'était composé Vj£>\£> à l'instar de, par contraction de V*r*^ «■© de la même manière. Ce mot était employé par Antonius le Rhéteur, cité par Barhébrœus, I, p. 175, 1. 11 : o^jd\ti )M rj^\o . JLa^ +*) . \x±i Vûi, qui travaille comme un
chameau et est patient comme lui. V^V3 était même employé par le même Antonius, comme un mot simple, avec la signification de manière, Barhébrseus 1. c. : pi >omY> \+q*± V*r^V° ^aôAÎfcJ^ tous deux, je vous aime d'une manière égale. On lui donnait aussi le suffixe in que nous avons rencontré dans quelques adverbes, § 295 : ou^ ]r*±> |^ ^r^V0 1^°^^ Ir* **ne seule prière le pénètre à l'instar d'une flèche, Antonius ap. Barhébrœus, I, p. 175, 1. 5. ^éN^jN vite! vite! était toujours répété, Barhébrœus, I, p. 165, 1. 10; mais on avait fait une forme simple, au moyen du suffixe des adverbes &A, Mi*^- ^e mot était sans doute d'origine étrangère, car il est peu probable qu'il vienne par altération de V^L, mand. bv&b.
Chapitre I
Des pronoms personnels et démonstratifs.
298. a) Les pronoms personnels s'ajoutent au verbe pour rehausser le sujet, surtout pour marquer l'opposition de personnes :
. . <W. , OfcJ) *S) . ^» pi? ^030^ <-.? . o2>J| . ^|)np foSSO fe
monde ne me verra pas, mais vous, vous me verrez, car je vis; vous aussi, vous vivrez, Jean 14, 19; ^aiw *s| : k^4-£> P vo<rik^? V&io a^fro P Vaa^ et comme leur cause n'a pas disparu, eux non plus n'ont pas encore disparu, Josué le Styl. 4, 12; h N\o? ■ éSéJo o£» p t qJoi ^ ^-.^kio |iSnmv> et ceux qui sont corriges par le fait des insensés, tandis qu'eux n'ont pas péché, id. 5, 20.
b) Le changement de sujet est ainsi indiqué, sans emphase, comme dans les phrases si fréquentes du nouveau testament: jiojo V^k ,-•? o<n lia répondit et dit, ±f*o\ ^ *+<n elle dit, of£>] ^aJci U$ dirent etc.
c) Parfois au contraire, le pronom indique l'emphase sans changement de sujet : |£>fo? ot-oo-é, **5io£*»j ooi ^-^ aiilnd pa*
le principe de la guerre, Josué le Styl. 8, 2; V>jio 1<*»J o<*? >ûûo K«So j^'éViS gt il s'est levé pour être le seigneur des morts et des vivants, Rom. 14, 9; U^Of-o )o<n o<n? jiuo jo s9 imaginant quil sera
le premier, lnedita syr. 8, 15; làiïioS ^tef o«o Jou^ om ^ ^ si Dieu est un et s'il a créé les hommes, Spicileg. syr. 1,7; 1« <J*? vo<juo «JiYttn Aww lesquels nous vivons, Josué le Styl. 4, 11.
d) Avec une faible emphase, le pronom se met après le verbe: pi ^j3 hj^a^j aurais voulu, Josué le Styl. 1, 7; *a^ ^-i* ^éIVIéi^o tJLm notA« croyons, nous, Anal, syr., p. 35, 1. 1 . Saint-Ephrem emploie aussi quelquefois, dans ce cas, le pronom faible de la troisième personne plur. ^oJ], au lieu de vaJ<w, § 174.
Le pronom de la troisième personne masc. sing. peut se contracter avec le pariait : aakn \àY\à, ^àiojo quand le soleil s'éclipsa,
Josué le Styl. 1,3; oN*w| il se laissa corrompre , id. 12, 11 ; Oj-M? qu'il avait versé, id. 47, 5; onWj il se noya, id, 58, 20; ^oà-i&P pas un n'était mort, Jul. 27, 3; oSSv* il parla, id. 28, 8.
e) Le pronom est accentué d'une manière toute spéciale, en tête de la phrase : |/t-É^sn )mL ^o?| ^cno elle, il faut qu'elle soit une fiancée . . . , Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 270, 1. 6; ïflNVnN bj) vSj? l?<n *+àt u]o et toi, ce que tu veux
apprendre . . . , Josué le Styl. 7, 14; «-^ j^û^ P p*? ^o^ ^*? P* celui-ci, rien de mal n'a été fait par lui, Luc. 23, 40.
f) Un pronom intensif se rencontre souvent a coté d'un autre pronom personnel, à forme affaiblie, qui exprime le verbe substantif dans les phrases nominales, § 375 e, ou le sujet après un participe, § 183 : 1^-**? )^^ p) p] moi, je suis la vigne de vérité, Jean 15, 1 ; f£*? 1«^ *Jl *J? toi, tu es le Dieu de vérité, id. 17, 3; ^i^-vj ^-»? tJLm nous, nous disons, Josué le Styl. 38, 19; M M
«fliinmol >oS. tu es bien Eusebeî Jul. 14, 5; pi V*°-^ P ^f^ PI mo^ Seigneur, je ne suis pas digne (fém.), Addai the Apost. 13, 2.
299. L'état emphatique ayant cessé en syriaque, comme en araméen, en général, d'être propre aux noms déterminés, le pronom de la troisième personne remplit devant un nom le rôle d'un article. Ainsi en éthiopien, les pronoms suppléent au défaut d'un article, v. Aethiop. Gramm., § 172, et les langues romanes qui n'en avaient pas reçu du latin, en ont formé un du pronom ille, Ma.
Dans ce sens, le pronom précède le nom : l^oë} ^ioi **]•> & x£ûl? sacliez que les choses que j'ai dites . . . , Spicileg. syr. 4, 17;
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? |io %,-» îfia oot po et la cithare ne sait pas ce qui ... , id. 3, 9. Cette manière de déterminer un nom est surtout usuelle, lorsque ce nom vient d'être énoncé précédemment : Joot ^oto£*»| x-*»^ ji^io ooto . j2^o ev apyyi 9jv ô Xc^o; xal 6 \ô*(oç .... Jean 1,1;
jw^at . . . , Matth. 14, 19 ; «ii ^H |11 oot . . . \I?2 j) £1 ^2? gu'eZ/e ne craigne pas les douleurs . . . .la douleur s* éloignera d'elle, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI, p. 384, 1. 7.
300. Comme Particle hébreu, il se met devant un pronom ou un adjectif démonstratif : \*±k. Pot oot ce misérable, Va» poi om ce vieillard, Jul. 5, 26; 6, 23; l?<n *-*ji ceci, Josué le Stylite 7, 14; fnvviN ^-Aà^&Lo \U] ^jJ^m voJ<no e£ ces hommes s imaginent agir,
hpicil. 9, 4; tnSt> l^oàio? pai qiv>nin oot cea me/ne gw on appelle destin, id. 10, 23 ; ^iooi? l?<n >-*<* ^.oot à-t^a.) on ava# raconté ce qui se passa, Addai the Apost. 10, 20; ^ é Sot y, É Iot ces choses-là, id. 5, 18.
301. a) Comme l'article grec, il précède quelquefois un nom propre : ^o-a-* oot, ^oa-* ^ oot, ^Iééo* ^-»? oot traduisent le grec b Itjcouç, 6 8à 'hîooïiç, 5 8è 'Iworwjç du nouveau testament, d'une manière usuelle; ?ao ^? oot Zm, Qawad, Josué le Styl. 17, 19; *û2»oJ p<ji oot Zi«, ce£ Eusebe, id. 32, 9.
6) Le pronom oot celui-là permute avec oot dans le sens d'un article : jnSv> r2i^ oot <ju^ ^o| Xéyet rcpbç aùrov 6 PactXtyiç, Jean 4, 49 ; aiJ$ jiij ^ ^oÎot ot 5è èa6(ovT6ç, Matth. 14, 21; pj* oot ^ia? elle plaça la seconde (croix), Addai the Apost. 14, 10; Jk^? oot la troisième (croix), id. 14, 21. C'est surtout dans la version de THexapla que oot traduit l'article grec.
302. oot enclitique sert a rehausser le mot qu'il suit; il a le sens d'un adverbe, même, à savoir, et demeure invariable, quels que soient le genre et le nombre du mot auquel il se rapporte * :
y o vyp yo *yp ? r» •
sW'iV'i oot ^jiûiu . ^J-'V* o<* ^r^û^ c est pour le Seigneur que nous vivons, cfest pour le Seigneur que nous mourons, Rom. 14, 18;
1. C'est par erreur qu'on lit dans Barhébrseus, I, p. 80, 1. 3, que le hé, «Uns ce cas, est articulé; au lieu de |.« ^nn, il faut lire !<* ^ Soo. tTn point inférieur sous ce om n'indique pas que le hé doit être articulé, S 151, mais que le waw représente la voyelle ou et non la diphthongue ««, § 64.
^linSguSfl ^ 0(ïl l^oaia»<jLô c'est dans la foi que nous marchons, 2 Cor in th. 5, 7; ^-*ilo*oi&£ ooi r^r^ rr^\ M** on croira donc maintenant que les douleurs . . . , Anal. syr., p. 59, 1. 18; VI«^^> ^ f^bjû) jé^nin o<w? ooi <ji2m*iû^ persuadés qu'il avait été fait pour V exclusion de ce synode-là, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. 0., XXX, p. 260, 1. 2; |LI oke o<n k2par cette même force-là, Addai
the Apost. 9, 9; }li^2 o<n *x>L»£ . . . ^éJ| \g^ ^ J si Von veut écrire des histoires . . . , Josué le Styl. 5, 4; Ml ^l^ù o<n ^iSwiv» je rapporte les choses, id. 5, 5; oui ^* à moi-même, Matth. 25, 40; p) Vàfi-i ooi |éSs c'etf an foî que f ai confiance, Ps. 56, 3; ©« pi fc-^&-* oui, f ai péché, 1 Chron. 21, 17; ^Sv>v> ooTzaci de même, je parle, Jean 8, 28; ^linmv» o<n p^p o) ou devons-nous attendre quelqu' autre, Matth. 11, 4; à-uo^ oui ^a^z ^) si tu veux apprendre, Spicil. syr. 1, 18 K
o<n enclitique sert aussi de copule dans les phrases nominales, § 375 c, et il faut se garder de le confondre avec le o<n explicatif dont on vient de parler.
303. Les pronoms suffixes s'ajoutent : aux noms, pour marquer les rapports de la possession, § 308; aux verbes, pour indiquer l'objet, excepté le pronom de la troisième personne du pluriel, qui demeure isolé du verbe, en prenant une forme faible, § 220a; et aux prépositions qui établissent les divers rapports.
Dans tous ces cas, le suffixe peut servir k déterminer spécialement un nom déterminé par lui-même, mais qui ne Test plus suffisamment par sa position dans la phrase.
304. a) Après un nom, il est usuel dans les constructions du génitif, comme )nSv>? <*rû^, au lieu de InSw ]rm>, § 359, parce que l'état emphatique n'a plus la valeur d'un déterminant.
h) Dans ces constructions, le suffixe est pris par le second nom, s'il est réfléchi, au lieu d'être possessif, c'est-k-dire, s'il se rapporte au nomen regens et non pas au nomen rectum. Il est usité notamment, lorsque le nomen rectum qualifie le nomen regens et joue le rôle d'un adjectif, § 361 : <ythv\^ >o»^â) Ephrem-
1. Cette enclitique se contracte quelquefois avec le verbe qu'elle suit: ^oou-à» 0 a ê l V>o iàîÉÉ? qu'il avait été creusé et préparé par eux . . ., Josué le Styl. 51, 13; ftû«, <*■*+ donne, Jul. 29, 24; 34, 18; 44, 13 etc. Les parfaits, cités ci-dessus § 298 d, peuvent s'expliquer de la même manière.
le- Savant, qQo&jfo <*a1cla, Siméon-le-Stylite, <-»<noôNn? >-4^io Marisle- Cynique, mh\~\^ J^ûJ un ftjre tacheté, oui©?? f^àJf une femme
hémorrhoïsse, v. Bickell, Carmin, nisïb., p. 411; <n^.j«? U01' rdAfâ ta forme de pouce, v. ci-dessus, p. 147 ; v^siofV*? ooi 6 Bai|i.oviÇ6|Jievoç, Marc 5, 15 ; aUu^ ],*? |o<nJ? jut n'aurait qu'un œU, Jacq. d'Edesse, Lettre «tr Vorthog., éd. Martin, p. <* 5, éd. Philipps, p. ** 1 ; JZcum ^•<n éS^ à^cril? des animaux quadrupèdes, Act. 11, 6. Le suffixe est également réfléchi dans les locutions adverbiales, telles que: « y>q» $£>2 le jour même, Deut. 24, 15, Prov. 12, 16; mh±A, ^a à Vinstant même, très-usuel ; oiàjso? ^.lo de suite, Zeitschr. d. D. M. G., XVTI, 726; mrÊà^o (s.-e. l^i^l) tout d'un coup, fréquent; oifomoN à l'envers, Josué le Styl. 13, 3.
c) Vo, suivi du suffixe possessif, avait le sens de tout, tout entier, par distinction de Va sans suffixe, qui signifiait chaque; û était construit comme un adjectif et placé, en apposition, avant ou après le substantif: V^ «-^ ou m-^a \&\ tout le peuple; au pluriel, \ vifrs ^oou^o tous les peuples, ou ^oou^o ) Yi<ns ; ]im |Lié09 ôt^o tout ce soulagement, Josué le Styl. 38, 15, comp. §322. 305. a) Après un verbe, le suffixe détermine l'objet énoncé: \amc ^ou»,^ il jeta l'argent, Matth. 27, 5; ^oi? <nJ?p clous U coupa l'oreille d'Illus, Josué le Styl. 11, 19; ^no cué^} ouaias il coupa h tête de Jean, Matth. 14, 10; Marc 6, 27 ; [/nvitigS <^^QiJo et qu'il détruise l'amitié, Inedita syr. 8, 16. Devant un substantif pluriel, le suffixe est remplacé par KoJ\ ,-Jf, § 220: ^J *fci> ^-lo WVéS vo3) ]o<n après qu'il eût donné ses instructions aux disciples, Act. 1, 2; |£^fc&^> ^—aJ] h-£ib*> j'ai écrit les histoires, Josué le Styl. 19, 8.
b) Il est même élégant de séparer le suffixe de l'objet : o»-»^? r*°r* ^fcJo-* de ce que Jonathan sauva David, Josué le Styl. 2, 15. On le rencontre, par pléonasme, devant un autre suffixe introduit par lâmadh : ^ lq^o^ olL <n^al |L*]-*i ^Jj fit de notre
corps un miroir, Josué le Styl. 19, 16; |Lur!ûL <Juî, e^JoViSàî? de
1. Dans l'hémistiche <*r\°* ^Q-^-° ^^-? que Bickell rapporte à tort ici, il faut lire ^Naft n et traduire : puisque mon meurtrier a triplé sa colère.
2. Ainsi en hébreu nJTIJtjrrC âyée d'un an, Nomb. 16, 27, est plus explicite que HJ^|3, Exod. 12, 5.
livrer la ville, id. 50, 15; ^Ofû^ cul* -kwoî^? ceux qui avaient secouru Baraq, Saint-Ephrem 1, 314 c.
c) Le pronom suffixe avec le lâraadh se met souvent après certains verbes, comme pronom réfléchi, mais sans ajouter beaucoup au sens du verbe; on peut comparer nos verbes neutres, s'en aller, s'enfuir, se mourir; tels sont notamment : ou£ ^ll il s'en alla, <n_^fc ^ofSk il s'enfuit, «-^ *oaJ il sortit, «J^ à-**J il descendit, oL^ >oo u «6 leva, ou^ M u twtf, oL^ fc-àào il mowut, «-^. 1— ^ # voulut, <nJ*. V&-* # #a& insensé, «^ *£>&-* îZ âat'6 ams; «-^ }o<*i tf exista, «J^ j-iic il pensa, <n-^ ^s2^) #^W trouvé, <nJ^ >n^* iZ laissa (après lui) etc., comp. Jean 1,15; 11, 31; Act. 5, 39; Rom. 1,22; Jul. 5, 9 etc.
306. a) U est pris par une préposition, lorsque le nom en dépendance de la préposition est déterminé, § 359 6 : jk^oko? «jlld de la Vierge, Poa» <-kji? ouiio oe cette école-là, \gq*£ 001? aille cfe ce poison-là, Jacq. de Saroug, dans la Zeitschr. d. D. Jf. G., XXX, p. 221, 1. 5; 222, 11 ; 223, 2 et 10; £&*» (iail^o? *l£I avec la désignation des noms, ]±2q£>*) ^oouiû^ avec les termes techniques, Anal. syr., p. 43, 1. 27 ; 44, 22; l*aij? ^oia^ sur la loi, Aphraat. 26, 3;
w*?|? ^oio^^ sur Addée, Addai the Apost. 5, 13; l*a*^io? <nZo^ vers la ville, Jul. 28, 7 ; de même, devant un pronom seul : «Jio ]wpar là, Rabboula, Overb. 229, 19.
Les autres prépositions, £oa| selon, ^©,-0 devant, ite après, \^>o à cause, ^ non S en face etc., qui prennent les suffixes, se construisent de même. Il faut excepter, outre celles qui ne prennent pas les suffixes, les proclitiques ^ et *£>.
b) Lorsque, en effet, ces dernières prennent le suffixe déterminatif, on les répète devant le nom déterminé : ^ooaû ou£>, jg^^N «-^. Dans cette construction cependant, *a se distingue de ^», en ce qu'il a souvent le sens d'un déterminatif exact, le même, la même : \>^£ ir° K s^° «-£> au même moment, le coq
chanta, Matth. 26, 74; foaiào \loi^\ VnèOà^ ou^ dans la même homogénéité de nature, Anal, syr., p. 74, 1. 13; vioa^ auo dans le jour même, Aphraat. 228, 17; |%iVs «■© dans le même lieu, Luc. 2, 8; ]Zox>r£> eus de même, Jul. 10, 18; Anal, syr., p. 31, 1. 25; 38, 2; 153, '20'.
1. L'araméen biblique a une tournure plus simple et plus archaïque; le nom est mis en apposition sans préposition : flnÇT#"H3, fi-£î T2, Dan. 3, 6 et 7.
c) Cependant cette tournure n'a pas toujours un sens aussi précis : Jraifi «-o v^ il rencontra Illus, Josué le Styl. 11, 17; notamment, lorsque le substantif a un démonstratif avant ou après lui : |kioo* . qJouo . oou© B. O., 1, p. 44, ^v>oéo --*? . ©ou©
^qJoi cfoïw ce« jours-là, Matth. 3, 1 ; M— •-* oot-c ©<w ou.© par ceWe puissance-là, Addai the Apost. 9, 9, comp. § 302. Quand le démonstratif précède, le suffixe peut être rejeté après le substantif : ou© \ld\ oou© en ce temps-là, B. O. II, p. 162.
d) Avec le lâmadh, le suffixe a le sens d'un simple article : |*lokâV>N ou^ etç tov Ya|xov, Jean 2, 2; ooi j,o^S oui* ^o malheur à cet homme-là! Matth.. 26, 24; ? <-^j5 voi^ VjJaio *-éJJ P personne ne tuera ceux que, Josué le Styl. 68, 12; ^jéS oui] oui* \r&)o Xév£t ii [t^v^p tcu iTjaou wpbç aùrcv, Jean 2, 3. On voit par cet exemple que le suffixe est volontiers séparé du substantif par un autre mot.
e) Cette tournure est usuelle même avec un pronom indéfini, susceptible d'être, en quelque sens, déterminé, comp. §. 342 : s^Jp ou-^ *-o?i on doit, Jacq. d'Edesse, Epis toi. de Orthog., éd. Martin, p. o 23.
f) Une autre préposition légère, comme ^ >o^ V^ se répète également devant le substantif, sans différence notable avec la construction, dont nous avons parlé plus haut, où le d&lath se met devant le substantif, § 306 a : \s^ ^i ouiio du navire, Act. 27, 3; l^iàV) >a£ ouîîLl avec le Messie, Rom. 6, 8; $m \L <n^L* pour cela, Act. 9, 21.
g) La répétition du lâmadh avec le suffixe marque un certain degré d'intensité : bJ) « iinâV) ou^ vâ| ^9 ouU cela même tu le trouveras . . . ., Anal, syr., p. 86, 1. 19; Pf^r10 V*aio . ©ou^ )o<n . ©oui*
l^o^so V*?<" ^Q-*-* ^ \<*m r^^pour eux, Moïse fut leur directeur, mais pour nous, Jésus fut notre guide et notre sauveur, Aphraat. 223ftn;
h) fO se place entre les deux prépositions, avec le sens de savoir, même : <n,o*V> ou^, ^ ou^ po] il dit à son camarade même,
|Màn ou© y© ou© oan« la même année, !j^? 0lJL2>0 r° <nJi0 <*tt marne corp*, <^oou^ ,* ^o«u^ à et&g-meme*, ^oial^ ^ ^oia^ «ir lui-même, v. Thésaurus, Payne Smith sous ooi et je. Ainsi, le pronom réfléchi se rend par ooi ^ o« lui-même, *+<n ^ ^<n elle-même, ouis*»? oui»? y© cfe lui-même, quoique d'autres tournures soient également usuelles, § 314.
307. Les pronoms démonstratifs, p<* et 001, se distinguent en ce que le premier indique un objet proche et le second, un objet éloigné. Ces distinctions ne sont pas toujours très-tranchées, surtout au pluriel, où ^-j^oi est d'un usage plus répandu que ^aJoi et ^-aJoi. Le pronom personnel 001 est également usité comme démonstratif, mais d'une manière absolue et en dehors de toute idée de temps et de lieu, v. § 299.
Ces pronoms, pris comme adjectifs démonstratifs, se placent avant ou après le substantif, à l'exception de o<* qui le précède toujours. Dans ces constructions, le syriaque jouit d'une aussi grande latitude que le grec : Vaa yi<a touto to rcomjpiov, Matth. 26, 4;
poi pao xb i;oty5piov touto, id. 26, 39; \&o* oôuo ce jour-là, id. 13, 1 ; ooi yîria^l ce champ-là, id. 27, 7.
Le syriaque ne répugne nullement à mettre un démonstratif avec un substantif déjà déterminé par un suffixe possessif: )*o^l CêJ] ,—k^.si ^.i y-i^É. évt tûv dtèeXçûv piou tgW èXa/Jorcav, Matth. 25, 40 ; ^à* }?<ji celle-ci, ma sœur, **2^& )*><* celle-ci, majUle, Addai the Apost. 13, 10; 14, 5; p* ^nnitSnl, 1 Cor. 8, 9; ^? |?i ^qI^ en comparaison (de ceci) de toi, Josué le Styl. 2, 1 ; <**&? ^izo] lliic ôuftOk£>ï ywand ses parents naturels, Anecd. syr.,IV., p. 60, 1. 1.
Chapitre EL
Des pronoms possessifs et réfléchis.
308. L'adjectif possessif est exprimé par le suffixe du pronom personnel : mr£i^ son esclave.
Quelquefois le suffixe est objectif et non pas possessif: <nà^«? IfWJT, Exod. 20, 20, sa crainte (de Dieu), c'est-à-dire, la crainte qu'il inspire; ^J+co^ en souvenir de moi, etç tt,v è\txtv àvajjtvr^otv,
• *,+'*ooopo
1 Cor. 11, 24 et 25, vo<jifc-*a£u,£ ^ liao? \li] les hommes dont tu méprises la louange, Anal, syr., p. 6, 1. 11.
309. Quand deux noms sont à l'état construit, le suffixe est pris par le second, comme en hébreu, bien que se rapportant au premier; le lien étroit qui unit ces noms ne permet pas, en effet, au suffixe de prendre place entre eux : ^sZho^z b^L ta maison de commerce, Ezéch. 27, 16; KomZo-r£u<n Zoj Étn^S ^ ^ookA^k voiànSo il censurait leur manque de foi et leur dureté de cœur, Marc 16, 14, comp. § 256 c.
Cette tournure est usitée, même en dehors de l'état construit, quand les deux noms, liés par le sens, forment un tout : l*J|
t^ûxî tss compagnons de captivité, Ezéch. 11, 15; ^-lûJott? foiêN notre pain nécessaire, Matth. 6, 11; ^ooi^ôaij? 1^1^ leurs idoles impures, Ezéch. 17, 20; ^-à,?oo? piu, mon saint nom, Lév. 20, 30; ^*V*? |à-k?ok£> dans ma confession de la vérité, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI, p. 384, 1. 3.
Si le lien est lâche, le suffixe est pris par le nom auquel il se rapporte : £aUÏ? *fi&o| ^ PI&Î ^|PTTO, Ezéch. 16, 27; iLL )ià<f\*i ton œil de droite, Matth. 5, 29, comp. Act. 3, 7, Apoc. 1, 17.
310. Le pronom, possessif est rendu par V*? suivi du suffixe de la personne, § 178 : J/onSv» ^<jT ^L*» V&io parce que tienne est
la royauté, Matth. 6, 13; ^*1*-»? *^-»?° 0<" *^-»? otn ^*?? >o^ \^> o<ji tout ce qui est à moi, est à toi, et ce qui t'appartient, est à moi, Jean 17, 9. 10; >-*gioNon ]3 «^^70 \A) ctSé,^ il vint aux siens et les siens ne le reçurent pas, id, 1, 11, comp. 10, 14; Luc. 6, 30; voe»^»? ^ ]nSv> un roi des leurs, Josué le Styl. 16, 19.
H sert aussi d'adjectif possessif, isolé du substantif. Tel est nécessairement le cas, lorsque celui-ci ne prend pas de suffixe, § 284 fin : «J^? \*io\£ sa théorie, Jacques d'Edesse, Epist. de Orthogr., p. o, 1. 24; «J^? ^rt**3 son prétoire, Josué le Styl. 22, 7; <n^»? jgQg-iSn son clergé, id. 29, 6; mais souvent aussi, lorsqu'il pourrait prendre le suffixe : ^i^? \LJ\ mon temps, Jean 7, 8. Devant le substantif, il reçoit une certaine accentuation : ,^»? )koo^? 001 \lû*a \£>i \&*a t-*i notre plus grand jour est le jour du vendredi, Aphraat. 228, 22.
311. On l'ajoute, avec quelqu'emphase, h un substantif pourvu du suffixe possessif: ^-»? jIéSo dans ton propre œil, Luc. 6, 42;
«t^7 <nàMaû«à,ki* pour sa propre gloire, Rom. 3, 7 ; t~**? ^ en
■ iit* ** * * * •
nous-mêmes, 2Cor.5,19; en tête de la phrase, ol^)z| oii^? ^ ^1
^ao^o lui aussi, on l'avait calomnié, Ined. syr. 2, 11.
312. Nous avons dit, § 306 a, que pour déterminer un nom précédé d'une préposition, on répétait devant lui la préposition avec le suffixe ; la même tournure est usitée avec un nom précédé du d&lath du génitif, § 316 ; mais, comme le dâlath ne
prend pas de suffixe, il est remplacé par V*? : JàJUyLo? <n^*»? de la ville, Josué le Styl. 26, 15; l?oi 1^1*? <k±>*i de cette année-là, id. 25, 13 ; zl\> *** UfV^- <*"^? ^ ^ Varo^ ^ cette kttre-là qui vint, id. 5, 13; fo$ «^L»? ji,^ l'église d'Amid, id. 70, 5.
313. Le pronom rêjléchi est quelquefois exprimé par les pronoms suffixes avec une préposition : «^ soi ou à soi, <*^> en soi, n-iLo ae «M, ouia^ avec soi, oizai* vers *oi, onko après soi etc. : o« ou^ooi (i^? celui-là qui s'est révélé, Anecd. sy i\, I, p. 32, 1. 22 ; ^o^^io <n-^ il se prépare, Anal, syr., p. 6, 1. 15; même sans préposition: qiXêÉ» qul^oo ooi xiSaJ t7 se Zivra lui et' toute son armée} Josué le St>l. 64;i4.
314. Plus souvent, on se sert d'abstraits avec les suffixes; tels sont notamment : ^aJ kAlo, t^y **oif ^so^3, indiquant / être, la personne; ou^aa aiL* i7 s'étrangla, Matth. 27, 5; <ji-éaj Zoé^ ,-lo de lui même, Josué le Styl. 21, 8; ^1 ^Lûoiûje me donnerai, 2 Cor. 1 2, 1 5 ; oviooJLo ooi j.Vni? se faire roi soi-même. Josué le Styl. 1 2, 1 7 ; s^afc-» <-*^?^ PI si ta rce te connais pas, Cant. 1,7; ^aV» oA^nviN a te corrompre, Anal, syr., p. 5, 1. 10; <?uoî yooio # se fait périr, Apocr. syr. 4, 1 ; cuso^s V* sur lui-même, B. O. I, 485.
V*? suivi des suffixes, § 310, s'employait aussi comme ré-
fléchi : oCs^? ouïio de lui-même, Josué le Styl. 56, 8.
315. Dans tous ces cas, le suffixe pouvait être objectif et complément du verbe : «£-» V* ^ocu^l^s q-é4^ ils aiguish-ent leurs fers contre lui, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 242, 1. 5. C'est donc le sens de la phrase qui indique quand le suffixe est réfléchi et se rapporte au sujet. Pour préciser, on met quelquefois devant le réfléchi le pronom o<*7 comp. § 300 ci-dessus : o<n ovjlaJ, ouiooxo ooi lui-même. Singulière est la construction du suffixe avec une double préposition : <n-^.o oUio, Anal, syr., p. 68, 1. 27 et 28, ou ^a^o «i&, Zeitschr. d. D. M. G., XXX., p. 223, 1. 1 1, 243, 16, de lui-même (suivant Bar'ali, Man. de la Bibl. Nation. 167, p. 181a, la première de ces locutions était en usage dans la province d'Elgéziréh, tandisque la seconde l'était dans la Babylonie); oL^o <nX£ pour elle-même, Josué le Styl. 19, 4; Anal, syr., p. 48, 1. 25'.
Chapitre III
Du pronom relatif.
316. Le pronom ? est un ancien démonstratif, § 173, 3°, qui se subordonne un mot ou une phrase, comme un nom k l'état construit ' ; de cette manière, il est devenu relatif, cependant il a encore conservé un caractère démonstratif dans certaines tournures propres k Taraméen, dont nous allons parler. H est invariable, quels que soient le genre et le nombre du mot auquel il se rapporte ; en outre, il est toujours proclitique.
317. a) Construit avec un nom, ? est encore démonstratif et signifie celui de : >jdq^ b^i les partisans d'Illus (ceux de la maison dïittus), Josué le Styl. 13, 17 2; u»ai^a£»a£ ^2^ . . . . \om jS>l& il rappelait la dynastie de Constantin, Jul. 8, 13; vJPoftN»6» &-*£>? les gens de PUate, Jacq. de Saroug, Z. d. D. M. G., XXX, pf380, 1. 7 ; \^| Ls2fL aux habitants de Béthel, 1 Sam. 30, 27, où rhébreu se sert du relatif avec D? b^jTJT'SÇ ^^^î ^nwua ^-éw-iio |^o z&* \s\n et Vune d! elles était celle de Simon Pierre, Luc. 5, 3 ; ^niV>o
Jal^ ^oJen ^ ^ ^éooi et nous aurions vénéré celle (la croix) d un des brigands, Àddai the Apost. 15, 10; ,-*? ^ . lof ]A\? ^i ^ V^yû )Lqv yiÉO . I^û Ur10? (H y <>> trois personnes) : Vune est celle de Dieu le père, Vautre, celle du Seigneur le fils, et la troisième, celle du Saint-Esprit, Anal, syr., p. 37, 1. 28; ooi? ^H° P-^r»0? r* Vûûlo? o<ji? ^-»r^1° ^oiai^» po^Mo? (il y a trois personnes) : l une est celle du délateur, Vautre, celle de celui qui est calomnié, et la troisième, celle de celui qui écoute la calomnie, Inedita syr. 5, 3. C'est dans ce sens, que ? est devenu en araméen le signe du génitif et remplace, entre deux noms, le rapport exprimé par l'état construit, § 358 : jnNw \r£^ V esclave du roi signifie donc littéralement V esclave, celui du roi 3.
1. V. Philippi, Ueber dos Wesen und den Ursprung des Statut conêtrucUu, p. 114 et suiv.
2. Dans les Talmuds, la formule correspondante '") '3*1 les disciple* de Babbi ... est fréquente.
3. Le dâlath du génitif est fréquent devant le nom d'un auteur dont
Touvrage suit : **Q Sqé? de Juto, Jîa-*fVnt 1 ïn*4? du bienheureux Grégoire, v. Anal. syr. passim.
b) Il forme un adjectif d'un substantif: ^ow Tcveuptouxoç, j»o? copxtvoç, Rom. 7, 14 (celui de V esprit, celui de la chair). On voit par ces exemples, que le nom peut être k l'état absolu, § 356 A; il est à l'état emphatique, quand l'adjectif a le sens d'un abstrait : )*ov TCveujJiaTixa, \j^i capxtxa, 1 Cor. 9, 11 l] )1éVï<»? ^i^ b iç6aX|ji6ç cou i SeÇiéç, Matth. 5, 29; tV*î? ^fo J^-éJo \oap qui mange et boive des choses df autrui, Anal, sy r., p. 204, 1. 26 ; iJj&jsIad ^ ^oio5|iî ,-ioo ) — i££û? ^ oooi entretenus aux frais du roi et de
ses Grands, Addai 36, 13; lviSs? les choses du monde, Jul. 4, 172.
Le dâlath est également celui des adjectifs dans le passage suivant de l'Apocalypse 18, 16 : |£-»Joll?o po^l?o l^oo? l^fty/» 7cepi6e6XY)|ji.évKj (Suaatvov -/.ai rccpçupoOv xat xoxxivgv; sur la construction de ^^, v. §3446.
L'article grec suivi du génitif est exprimé par un démonstratif suivi du dâlath, comp. § 301 b : l^_»? ,-é^kji xà tïjç tccosxuvnfaetoç, l-iaio?? ,-éJoi Ta tyjç [/.op^ç, -4waZ. syr., p. 34, 1. 5; 53, 29.
? forme également un adjectif d'une locution adverbiale : V^? >oi^ éternel, pis V^? surnaturel, Anal, syr., p. 34, 1. 6 et 8; 72, 28; ou d'un nom de nombre : ^4, ^^A etc., § 286a; un adverbe, d'un nom : là^,? sur Vheure, ^2.0^ récemment, §§ 293 et 295, «-1^4? volontairement, Anal, syr., p. 171, 1. 11; 172, 27; 174, 5.
Devant ^A et un démonstratif, il compose un adjectif de comparaison, tel, tel que, ou avec interrogation quelt ^^01 ^a]i p&2&d par de telles paraboles, Marc 4, 33; jLo zJLo ^l^oi ^),-o par de tels mots, Jul. 8, 12; p* +*|?? li^la^ cette richesse si grande (qui est
telle que cela), Apoc. 18, 16; jooi p? \i+\ j*|w 1©oi \ob ^°\ Hy **
un tremblement tel qu'il n y en eut , id. 16, 18; ^*Sé| +*]i
. oooiZî . oa^ ^1 quels devez-vous êtref 2 Petr. 3, 11.
Les locutions lia*] +*b -a*} ^j*> comme, ]!£><* ^h -aoi ,**|? awwt sont également usitées, au lieu de lia*), t^m, U*"", r^01, v- -^e Hermeneut. AristoL, p. 155 et 156.
c) ? devant un pronom interrogatif, li»ï, T^Df oiio, donne à
1. Ainsi s'explique le dâlath qui se rencontre en tête de quelques mots importés en araméen, comme [pl^l = iixwv, corrigez en ce sens p. 23, note 2 ci-dessus.
2. L'éthiopien forme également un adjectif d'un substantif, en lui préposant |f, Aethiop. Gramm., p. 368.
celui-ci le sens du génitif, de qui? duquel? : \omZ ^oou-iào )-iJ\ i ]m\ duquel d'entre eux sera-t-dle la femme? Marc 12, 23; ^io?
^oioiIl, ^inv> qui a les yeux cernés? (de qui sont les yeux cernés?), Prov. 23, 29; aj. Gen. 32, 17; Matth. 22, 20.
Le dâlath du génitif serait également possible devant le dâlath du relatif qui, lequel, pour en former le génitif duquel, dont; mais, dans ce cas, on indique le genre et le nombre au moyen d'un démonstratif, placé entre les deux dâlath; cette tournure est une imitation servile du grec ou, r^, comp. § 405 : V^r^? v*301? )o«i dont le premier fut . . . ., Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. î). M. G.,
XXXI, p. 403, 1. 5; jiîio? ^«? . . . \L^> le verbe dont une
partie; \^ Po Jàiào? o<n? .... Va-* le nom .... dont aucune partie, De Hermeneut. AristoL, p. 25, 1. 15, 27, 10.
d) Le verbe w9^» avoir soin se construit souvent avec le dâlath, comme en latin, par exemple, quelques verbes neutres prennent leur régime au génitif: ouin? *s^* f^io f^ooi . f*2»o? KQs^)z\^o<n p ne vous occupez pas du lendemain, car le lendemain aura soin de Ivi, Matth. 6, 34, comp. Rom. 13, 14, 1 Timot. 5, 8, Tit. 2, 5; *^*? fc-àooi ^ 1» tu avais soin de moi, Josué le Styl. 3, 5; p* qui a un sens pareil, est construit de même dans un vers de Saint- Ephrem, cité par Barhébraeus, I, p. 188, 1. 1 : Jooi w9^ li**?? *-*i |ooi ji If^aJ?? fc-»|o Vun s1 occupait du jour, un autre songeait à un temps éloigné.
e) ]ooi et fc-»l étaient suivis de ? dans le sens de avoir, être de, appartenir à ; ovX^ 1^? JooU? qui n'aurait qu'un odl, comp. §3046; *»<*o2u| j/oiàâ? apX^s sTvat, Anal, syr., p. 31, 1. 27; ^toi^à*») )ol&*
aoft Mes ont des myriades de noms, id. 44, 8 ; **<n <*-»L»| pLj? c'est k propre des hommes de bien, Ined. syr. 5, 9, comp. 5. 16. 17, 9. 1; Matth. 3, 4, ajout. §§ 339 d et 340 «.
318. Le passage de ? démonstratif en relatif se comprend aisément si Ton compare une phrase telle que celle-ci : puo^ flpM^ ><iLL p f^fl? la volonté d1 aucun d'eux ne concorde avec celle des autres, Anal, syr., p. 49, 1. 3 et 6, où le dâlath devant ffljûl est plutôt démonstratif, avec cette autre, où ? devant *V est relatif : <n-2> ^Wr-^ <n-^kfi lv»Nso \ho%z pio? qui remplît d' admira-
1. Le sens propre est ; être celui de, celle de, etc., § 317 a,
tion dans l'univers quiconque le regarderait, poème d'Alexandre, Chrest. Knds 82, vers 6.
? signifie souvent celui qui, celle qui, ce qui, ceux qui etc. : ^ oiàtAi Pyû 4^0 en s' occupant de ce qui n'est pas son affaire, Kalil. et Daran. 2, 11 et 16 ; a^?o et ceux qui entraient, Gen. 7, lfi; -o f£>|,i malheur à celui qui dît! Is. 45, 10; oum^?o et ceux qui étaient avec lui, Matth. 27, 51.
Mais il est plus usuel de le faire précéder d'un démonstratif ou d'un interrogatif, § 177 : >*ilo ^-é^oS? ^éS*} ces choses qui sont au-dessus de moi, Josué le Styl. 3, 3; <*c<n^2&û \<n\, ^2 à^i^à**? **<*
celle qui a été proprement donnée par Dieu, id. 15, 16; r^r^? v0^
yLo) \.2* oooi ceux qui assiégeaient Amid, id. 66, 17, v. § 399 et suiv.
Pour préciser le relatif, on le fait suivre du pronom personnel:
|2^? \4*à \ôm octî qui était le chef de Vile, Àct. 28, 7; o,^ KQ&?
lucû'ouio ^ooujkâJ qui se sont faits croyants, Matth. 19, 12.
Chapitee IV.
Des pronoms interrogatifs et indéfinis.
319. a) Les pronoms ^ qui?, ai^ qui est-ce? sont les interrogatifs indéfinis pour les personnes et ne s'emploient jamais adjectivement devant un substantif, ^—io sert pour tous les genres et tous les nombres : nsv>^ vqJoi j-é^ ^qJ| ^ quels sont ceux qui entendirent? Hébr. 3, 16; ^A \^] r^00 saLo1 *-** t^° «P*^ est ma mère et quels sont mes frères? Matth. 12, 48.
oiio a aussi le sens simple de ^>o : *aaj» oIlo qui suffirait? Josué le Styl. 4, 1, 29 ult.
b) Pour les choses, Pinterrogatif est V>° quoi? devenu assez rare; plus fréquents sont ,-io, liio, ^ôio, § 176; ai^ qu'est-ce? oœ ^ia^Lâ ^^2> que signifient, mon fils, tes paroles? Jul. 11,25; ^SJo V-û^m^? (nJLàûvs QAio e* Que nous apprenions ce que veut l'impur, id. 13, 12.
c) Quelquefois cependant, ^ et alio sont pris dans un sens impersonnel ' : ouio-à, ^lo quel est son nom? Exod. 3, 13; ^o-^ oiio quel est ton nom? Jug. 13, 17; ^>o V&io à cause de quoi? Lex. Bernstein, p. 284.
1. En néo-hébraïcjue, *£ est très-souvent impersonnel, 1ÏYÇ (quoi que ce soit) pour le moins.
d) pic et . ôio peuvent se mettre, comme un adjectif, en ap-
position avec un substantif : pL^Jos \L£> quelle différence? ]^o ]}rû<ia quel ordre? y. Neusyn Gramm., p. 279; +&£> jLo \îi£ )xZd quel satan a rempli ton canir? Barhébraeus, I, p. 184, 1. 24.
Ils se disaient aussi des personnes : VnNv> Tr^<n ^oJ| \xlo quels sont ces rois? poème d'Alexandre, Chrest. Knôs, p. 80, vers 10.
e) A l'inverse de ,-io, )Ju\ est surtout adjectif et forme un féminin, )rJ, et un pluriel com. ^éS») : bJ) ^L ^Ln ^ft.^al \L>\L
par quelle puissance fais-tu cela? Matth. 21, 23; M~*l? y/-n »? nSàV> V^?01 &* regardent quel membre est nu, Ined. syr. 7, 16; \*>z ^i^mOMLc ]r*]'> \Ls\ tu ne sais même pas quelle est ma mesure,
Josué le Styl. 3, 3; *2^ \£\ \te*+ l^f ^*>£ Po et tu ne sauras pas à quelle heure je viendrai à toi, Apoc. 3, 3; sur ces constructions v.§383.
Mais il est aussi pronom : «^ àjji véS«}o de qui s' est-il dégoûté? Hébr. 3, 17; V*u ^Jj \Lpour qui a-t-il juré? id. 3, 18; ^iv» 1^*1 lequel des deux? xcTspov, Anal, syr., p. 43, 1. 11 et 24; pja 1^*1? V»V»&^° et on verra laquelle est plus juste . ., Ined. syr. 6, 2; V^û,-o ^oaaJ ^chjULd ^ju)? )!++» pouo dans cette lutte, à qui sortirait le premier, Josué le Styl. 24, 1 ; o±*l quel est? oua^l oL»| l— -àiû? quelle est la croix du Messie? Addai the Apost. 13, 18.
/) Suivis du relatif?, les interrogatifs deviennent des corrélatifs, § 177. Ils sont précédés quelquefois d'un démonstratif: *fL»? ^ic o«ji celui qui V avait commise, Josué le Styl. 68, 1 9 ; 78, 16 ; ? \u\ ogi |£JL>o vLà^ ^igQlà^Oà Julien le pervers et le tyran, celui-là
qui..., Jul. 5, 1 1 ; ? \LZ\ ooi l^lf^ tov Bapa(3gav • Scmç, Luc. 23, 18 à 19; ? y/N») ^oûoi jài'êioN tguç ocv0p<i)rcouç ôtttvsç, Apoc. 9, 4; ? ir*| **a 1piç~id. 11, 8; 12, 13; 19, 2. On voit que, dans ces exemples, Tinterrogatif répond à la particule grecque tiç après le relatif.
g) lL|, adjectif corrélatif, suit généralement le nom : \i£\ ? M cet homme-là qui, quelquefois il le précède : ? )Sj***> 1^*1 la honne œuvre qui, Anal, syr., 20, 21.
320. Les pronoms indéfinis comprennent une liste de locutions variées:
a) ^J| on, quelquun, kààij quelques-uns : *^-Jj m— ^ ^— »? i-iof quelqu'un lui dit, Matth. 12, 47; ^op ^jJ| . 1 « quelqu'un disait,
locution fréquente; ^ààij V-iio à V égard de certains individu», Anal, syr., 67, 11; ^J| p ou p ^jJj personne, aucun : |2>-*ào %-*J) po ou^o Vl, |ooi personne ne faisait attention, Josué le Styl. 23, 4; ^iz véx>] p s^j\ elles ne blessèrent personne là, id. 23, 14, comp. 54, 17; wjjj s-éj p U ne resta personne, id. 26, 14, comp. § 380a et c; en apposition, après un substantif: *ajJ J^oJ ^r^ un passant, id. 27, 10; *aJ| ÎZfcjj une certaine femme, Jacques d'Edesse, éd. Wright, p. 25; répété, *-u| *-Jj cAocun, comp. § 368 a : *-âip ^oJJ ^oio-^âà* ^-»| 'wjJl récompenser chacun selon ses œuvres, Matth . 1 6, 27.
b) yM, en apposition avant ou après un substantif, était plus usité dans le même sens : ^ \lm un prophète, J^* l^*Jf une femme, Luc. 9, 19; 11, 27, où l'héraqléenne a -àJ? fc*, -iJ? V^ï; ^ ^ quelqu'un, Josué le Styl. 26, 18, ou ,1 ^iJj, itf. 55, 12; ^£\ ,1 P personne, id. 54, 19; ï^f* r* °1 lr* ?ttA iwtoc 2v ^ P^ xspafa, Matth. 5, 18. Répété, i* i* signifie Vun Vautre, chaque, chacun : <-èJ] ,* ,-
chaque homme, Josué le Styl. 71, 20; picuoLio làîïio ^lo ^ ^ wmïué4î»o ] «■•âV» ^ ^ est-ce qu'à chaque croyant il revient un Messie propre? Aphraat. 1 20 ult. ; ^oouilo^oi ,-io ^ tmo dans chacun de leurs membres, Josué le Styl. 20, 5; ^ooUio ^ ^ l*!^ fa volants de chacun d'eux, Anal, syr., p. 49, 1. 3. Dans le sens de Vun Vautre, la préposition se met au milieu : ^ <^o v^) ^ ^ Vun de Vautre, fM^. ^ Vun à Vautre, ,* V^ ^ Z'im *ur Vautre etc., parce qu'elle ne porte que sur le second membre du pronom composé : ^r**!
tmo ^joints Vun à Vautre, Anal, syr., p. 139, 1. 21; ^oJ| ^^sJo r^r^û r^ et il les séparera Vun de Vautre, Matth. 25, 32; va^u^ r»? f* JL^$ grue vous vous laviez les pieds les uns des attires, Jean i3, 14. On disait aussi ^ quelqu'un, jl p personne, Josué le Styl. 56, 10.
c) Mais au pluriel contracté }?£*, § 109 fin, la préposition se met nécessairement en tête : )?^~? ^) oSon) tfo «6 présentèrent en face Vun de Vautre, 2 Rois 14, 11 ; oNfrn )v^> tfe s'entretuerent les uns les autres, Josué le Styl. 78, 11 ; l?£*^ a^i^ ]5? V&i jx*r ce qu'ils ne s' étaient pas obéis entre eux, 1 V*£> a-à^k-*| Us se mêlèrent les uns aux autres, id. 43 ult., 58, 2; ]?,_«• Xq S fe« wn* près des autres, id. 58, 15.
d) Un nouveau pluriel de ,»,•», formé avec le suffixe âné, y. § 265, est P'^W fém. 1**Vv quelques-uns, quelques-unes : **N» P& ,-io ^'èilÉÉf>iS U changea quelques-uns des mots, Jacq. d'Edesse, Zeitsckr. d. D. M. G., XXXII, p. 489, 1. 19; pL>~ o<* p^»^ il
a &£ donné à quelques-uns, Anal, syr., p. 175, 1. 19; p^r» aûaJ quelques-uns sortirent, Josué le Styl. 54, 18 K
e) ^lo devant un substantif, ou suivi d'un suffixe pluriel, était parfois partitif et signifiait quelques-uns : >? * é *l\ ]dqjo ^lo v| et $e ttveç tûv xXàîcov âÇexXflfotoqcrav, Rom. 11, 17; aliû-un p ^ooulio ^) et •faicTr,otfv -civeç, û2. 3, 3; ^ii£> ^i o[ ou quelqu'un de mes fis, Martyr, homerit., Ckrest. Knbs, p. 44, 1. 2.
f) On se servait aussi de ? fc-»| tZ y en a gw, quelqu!un, quelquesuns : fio\i &*|, r^r^\l *-»! quelqu'un dit, quelques-uns disent, sont des locutions très-usuelles; v^aJ? Jooi h^^ personne ne pouvait sortir, Josué le Styl. 5, 16.
g) L'un dans un premier membre de phrase, Vautre dans le membre suivant, étaient exprimés par un pronom démonstratif ou un pronom indéfini, répété dans chaque membre; dans le second, cependant, apparaît souvent p$-»J ou ^r*l un autre, au
plur. p^-»| ou ^J^) : |Z9a^2^? M© l^Q^^? M les uns pour la prière, les autres pour le commerce, Josué le Stylite 27, 18; à— *}
\i p^Jo \1& & |i.ev exece aXXa 8è sxeae, Matth. 13, 4 k 5,
aj. ex."ci-de8sus § 317 d; <nii ,L*5ol>l? ^ouiio© «Jio ^$©5? ,-unJLi il y en a qui sont plus grandes qu'elle, d'autres, qui sont plus petites,
Anal, svr., p. 138, 1. 20, comp. Josué le Styl. 29, 18; ^<iai
)i*d-*jo quelques-unes . ... et les autres, Josué le Styl. 19, 9.
\)Sou8 l'influence du grec, le premier pronom est quelquefois suivi de ,-lo = |xèv, et le second, de r-*i = 8è. Dans la P'âittà, ^ n'a jamais ce sens.
i) Pour le pronom de réciprocité, on se sert encore de M, If^H, Ifa» : **<na»p ^a^ oa&cl» Us se jurèrent l'un à Vautre, G en. 26,31,
^ooa? £û^ 2^êjd chez chacun à son tour, Job 1, 4, qi|OiiS j-û^ oj&|o Gen. 11, 3. Ces constructions si hébraïques se rencontrent en syriaque, en dehors de la version de l'ancien Testament : \^\
*• ^r*V» d*n» V>r*V* ^r»°l? <H, Jos. le Styl. 12 uit, est sans doute One faite de copiste.
m ? i o» ^ ]2]o quelle est celle qui est plus juste que F autre, Ined. syr. 6, 2; qi^o^S y\ sL |3 «6 s'accorde pas avec celle de F autre, Anal. syr. 49, 4; qi^-omN \zb <J& d'une maison à une autre, Joa. le Styl. 77, 4.
/; ^Ls un tel, fém. iLois, répond à l'hébreu *)îb$ ^1Û^6, mais ne se rencontre dans l'ancien testament que dans un passage, 2 Rois 6, 8, ^9 \te\o dans tel endroit. Cette locution se dit ordinairement des personnes : ^~Ls ^o^ |M*tviX a^l allez à la ville chez un tel, Matth. 26, 18. Pour les quantités indéterminées, on se sert de <^s|, placé devant ou derrière le substantif: )£&a^> ^sj ^>« donne tant de talents, Joh. Ephes.48,4;
p-^o» <-^lo ^s>o dans telles et telles choses, id. 375, 17. Les Syriens occidentaux prononçaient <-^s1, targ. J^Çl '.
321. a) >or^2 sert de pronom et d'adjectif indéfinis pour les choses. Il est pronom dans les exemples suivants : <*>r^ ^?^? qui veut faire connaître quelque chose, Josué le Styl. 22, 8; hh\n <*>V-°? >or-iû (i— a |o«ji et il n'y eut rien qui restât debout, id. 27,
10; pi ^û-Mjuio <or£ k>f*û© >tai [Jtipoç ti tciotsuo), 1 Corinth. 11, 18; «0,10 P et p >Of^û nen au fou£ : ^^^** ^r^ P je n ai nullement pèche, A et. 25, 10; ^oyi îor^? «-^ M PU* # auaiï quelques effets, Josué le Styl. 50, 20; îoj^? V^ P? *#w* awcwn médicament, Addai 7, 10; ? «or^ quelque chose qui, très-fréquent.
b) Comme adjectif, *&£ se place avant ou après le nom: ^0,10 p<* ^ojio ^^a^ot, cette certaine cAose, ces certaines choses; ^©,10 y* une unité quelconque, Anal, syr., p. 48, 1. 24; 5,0,10 p)v>SS à un port quelconque, id. 139, 20; \1*£> \iLa0i <<>,£ o^sut) J3o où&ejjûav amov !<pepov, Act. 25, 18; }©Ji *o^d ,-*? ykjJÎ ^^[xata Se f.va, û2. 25, 19; ^or^> )Zonnt\\o \^o à cause d'une inimitié quelconque, Josué le
1. Nous avons considéré le zaïn en tête de ce mot comme un élément démonstratif, v. p. 26, note 2 ci-dessus. M. Noeldeke y voit une contraction
de ^1 ou ^1 avec ^^fcS, Syr. Granvni., p. 86, quoique le pé ne soit pas prononcé dur.
2. Ce mot est abrégé d'une forme plus étendue, comme le montre le targoumique Dg^tp (par dissimilation DJHJÇ); il est contracté de JHÛ, infinitif de JTP, et de la particule Î1C, dans le sens de : une notion quelconque, v. Nachtriigl. de Fleischer, p. 1, dans le Chaldaisches Wôrterbuch de Lévy.
StyL 40 oit.; )*+*] ^ojio par quelqu' autre chose, id. 45, 8; comp. : tfj-1 |^û^ voki* |o<nJ ]S ^àV>4>2 yoL >o^2? gu'tï* n'aient, en dehors du service, aucun autre travail, Addai the Apost. 32, 15, où j*^ est éloigné du nom auquel il se rapporte.
322. a) Va, emphatique |le ou paa; est un abstrait signifiant totalité : Vb ^ rcavroxparop, Va? la^° rot de V univers, H s'emploie comme pronom indéfini : Vûxî V-àaoi Va xoç oùv Sortç àxouet, Matth. 7, 24; >mi>^ ^aa quiconque peut, Spicil. syr. 4, 2; souvent, il est suivi, dans ce sens, d'un autre pronom indéfini : ? » àiSny ? ^i Va, 9 \u\ Va, quiconque; ? V»0 ^, ? v*5* ^°, ? ter* ^> tout ce qui : à-0? ^^ Va ^cm< ce gu'ii # avait, Jos. le Styl. 26, 13; comme partitif : ^oeUio ^ Va chacun d'eux, Anal, syr., 49, 6; izol» ^i2 1^ ^ Va chacun des animaux, Anecd. syr., IV, 33, 2. Il se rencontre également devant une conjonction : ? *aî£û\ Va toutes les fois que, ? «^1 Vo tout eeZon gue, ? V^> V* tout autant que, ? ]*+) Va partout ou.
6) A l'état construit devant un substantif, il a le sens de chaque : ^pOiNn chaque jour, Matth. 26, 55; \Ll, Va chaque année, Josué le Styl. 24, 15. Si le nom a un sens déterminé, Va prend le suffixe et se met en apposition; il signifie, dans ce cas, tout, tout entier : lia» ou^a tout le jour, )b±± oul^a toute Vannée, §304c; ainsi avec les pronoms des autres personnes : +Lo toi tout entier, ^a nous tous etc.; comme adverbe, oula Va tout à fait, Va p «il nullement ou tf «i>a Va, Josué le Styl. 38, 18; 39, 6; <*iLa Va &-^ tien du tout n est, xd. 65, 2 ; <n^a pci ou p<n oi^a tellement, a ce point, od>* J?oi, ou^a ooi id. Sur ? m-2^a, v. § 395 ci-après.
323. a) Un pronom indéfini est généralisé au moyen de o<*?, ***?, qui suit : omi \L>\ pL©>o en quelque temps que ce soit, Joh. Eph. 22, 20; ***? 1^»| feo^oLi» une œuvre jueKe qu'elle soit, id. 235, 11; wàoi^ 1^*1 }^oo^ Vfcio sous un prétexte quelconque, Jos. le Styl. 72, 7; vqJ<jiî ^é\«1 p^î ^ d'autres quels qu'Us soient, Clément. Eom. Recogn. 63, 17; ooi? ^ ^ chez qui que ce soit, Jacques d'Edesse, Lettre sur l'orthogr., éd. Martin, p. o, 1. 9 ; ooi? volo Vl, *tr quoi que ce soit, Jacq. d'Edesse, Zeitschr. d. D. M. G., p. 481, 1. 13 et 21 ; ooi? V^o **?? o<* cduirlà, qui, si grand qu'il soit, Anal, sy r., p. 54, 1. 17 ; )cièh\ \^nc o<n? pu| Va tout ancien tombeau quel
qu'il fût, Josué le Styl. 35, 17. Après un pluriel neutre, omi est
quelquefois invariable, oct^éSi] fcio^o des choses guettes qu'elles soient, Anal, syr., p. 135, 1. 22.
b) sao après le pronom, en précise le sens interrogatif : aiao ? o<w vto quel est donc celui . . . ? Gen. 27, 33, ^ |o«J ^ }Le ti
opa êorot fyîtv, Matth. 19, 27, comp. Luc. 12, 42; |o<* véx> ^ ce qu'il était advenu, Jul. 27, 2.
Chapitre V
Z>e# verbes. — Des personnes dans les verbes.
324. a) Les personnes étant distinguées dans les principaux temps du verbe, les pronoms ne sont ajoutés que pour rehausser le sujet, § 298. Mais tel n'est plus le cas, lorsque le participe, actif ou passif, est employé comme troisième temps, à côté du parfait et de l'imparfait, § 183. Suivant le principe que le radical nu représente la troisième personne, celle-ci n'est pas exprimée par un pronom : £pc Jo H <J ^àio jtuwf^ «Jio par le yjiptr àpiàç lui-même, on sait s'il vivra ou s'il mourra, Physiol. Tychsen, p. 10; mais la première et la seconde doivent l'être par le pronom personnel, placé après le participe, § 183 : \è*o Sois
&J| renie . ... et tu vivras, Martyr, homerit. Ckrest. Ends, 39, 8;
oi^t p| \\L JJo J^àio V^»? de peur qu'elle ne meure et que je ne la voie pas, id. 48, 7.
b) Lorsque plusieurs participes se suivent, le pronom est répété après chacun d'eux, mais il peut être aussi omis après un second ou un troisième participe : ^H-*° \0*>$ ^ifttn ]2* ^Isû-éx) pourquoi restez-vous à regarder au ciel? Apôt.1, 11 ;>wi^ *^iàq yA o) hj) pendant que tu es boiteux ou manchot, Matth. 18, 8.
c) Les formes, où le pronom est contracté avec le participe, sont, en général, moins usuelles que les autres : &**^» tu t'occupais, Josué le Styl. 2, 3; \*±rkje sais, Aphraat.25,14; elles sont ordinaires avec ^1» : «jiNSwn ^u^o? \—^> *4 nous parlerons comme nous pourrons, id. 39, 15.
d) Le pronom de la troisième personne est mis après le participe, lorsque celui-ci est pris comme un adjectif, et la phrase est construite comme une phrase nominale : ^S« ^^3) ^niw l^o^o ces corrections sont suffisantes, Josué le Styl. 5, 10; &*ôn p9
^U| ,-Io-é,? je pensais qu'elles étaient dignes, id. 3, 12 ; y5{& ^2 *sf aa jlaio eZZe erf même cachée aux anges, id. 4, 3 ; ^-al'&ja V*aoi ^J r^-l^f^-iJj si donc les choses . . . sont écrites, Addai the Apost. 20, 23; VdV^i^ ^aJ) ^kôoijjaioî Vfci parce qu'Us sont pressés de nanger, Aphraat. 226, 3 ; ^oJ| ^»ous ils s'égarent, %oJ| ^ift *in Us sont frayés, Spicil. syr. 3, 1 et 3. Ces constructions se rencontrent surtout avec un participe passif ou un participe de verbes neutres. 325. a) Un verbe impersonnel, ou pris impersonnellement, est tantôt au masculin, tantôt au féminin, comme le neutre des noms, § 355 : ^^ U arriva, Luc. 10, 31, ou à-s^, Anal, syr., p. 86, 1. 18; %**o£*l£> l^ào ou ^oio^V0 V»4^û U est en son pouvoir, Spicil. syr. 5, 13; Lév. 12, 8; Act. 5*39; Hébr. 11, 19. Les verbes du sentiment, dont le sujet logique est âme liai, sont généralement an féminin : «-^ à-»f© il hii fut pénible, ^> \*i* il m'est pénible;
*^ hJ^o U m'a déplu, ^ ^U V U ne nous déplaira pas, p]^> P
^ U ne nous déplaît pas, Ps. 95, 10; 2 Cor. 4, 1; Gai. 6, 9. Le masculin, cependant, est possible : ^o a S ^V-°° ^ vous fûtes affligés, Hébr. 10, 34; ^ *£>) — Mo et que nous soyons heureux, Dent. 6, 24.
h) Les verbes de la lumière ou de l'obscurité, des couleurs, ont plus souvent le féminin : h-*** ^ lorsqu'il fit sombre, ^«J r* lorupi'U fit jour, Matth. 14, 24; Luc. 6, 13.
c) Les adjectifs et les participes les plus usités sont : Po U convient, t£?1 U est juste, IV* ou j*** U est beau, ^ns il est utile, U vaut mieux, o^ U est mauvais, Vé4*o U est à cœur, |^o il est possible, AàAs ou Vé^? U est facile, \±£> ou ^om^ U est difficile, >^4 U est ion etc. Le féminin se rencontre moins fréquemment que le
masculin : ^yi^ééX ]1^i ^^ P il n'échappe pas à ta science, Josué le Styl. 14, 17, comp. Jul. 16, 8; fsViv>N *-*<* V*as U vaut mieux wmrir, Anal, syr., p. 7, 1. 2; \1^> P U ne se peut pas, Josué le Styl. 42, 1.
d) Les tournures impersonnelles et passives sont aimées en syriaque ' : ^ r^s^l i*& tu m'as ordonné, Josué le Styl. 3, 15;
V&o<ji$ ^io JyïNéN <n-^ \o<n s^lsz] p les Romains ne lui avaient pas
répondu pacifiquement, id. 16, 6; ^o\À ^û^ ^>\ comme on Va
1. Comp. en arabe \3 on a dit, <G*'£ on raconte, do /Jî\ on Vamena etc.
dit précédemment, Anal, syr., p. 35, 1. 18; «-^ r&|l2? Zo« ji^i jS VL?ao9 V*o* ^ào t'Z n'était pas possible qu'il lui fût dit par le Saint- Esprit, id. 129, 7 ; ^ \*h\±*) ^\ comme nous l'avons appris, Spicil. syr. 16, 22; Addai the Apost. 44, 3; vo<JL^ £o*£? o^j] *'& 2e désiraient, Josué le Styl. 13, 5.
e) Plus rarement, on emploie impersonnellement l'actif k la troisième personne du pluriel : «^ o^ojo woaû^L 0*0» on annonça à Jacob et on lui dit, Gen. 48, 2; p$V=> ^ V*S/ w»oi V> voici pourquoi on me suspend aux oreilles, Jacq. de Saroug, Zeitschr. £i).M.G.,XXX.,p.241,1.8;|2^f>^va^^ lettre, Néhém. 2, 7. On se sert plus volontiers d'un pronom indéfini comme sujet, § 320; une phrase telle que : £**? \<$*+ï on les a foulés aux pieds, Nah. 2, 3, répondant à l'arabe JjAî Jlï, était évitée en syriaque.
Chapitre VI
Des temps et des modes.
326. Outre les temps simples : le parfait, l'imparfait, l'impératif, le participe et l'infinitif, le syriaque forme des temps composés avec l'auxiliaire ]o<n et rend ainsi les diverses modalités temporelles. Nous examinerons d'abord les temps simples et nous parlerons des temps composés sous le chapitre suivant, en traitant de |o<*.
Du Parfait.
327. a) Le parfait indique un temps passé, d'une manière absolue : V^l V^? ?^N*fr h^* j'ai péché, car j'ai livré un sang innocent, Matth. 27, 4. Dans ce sens, il répond à notre passé indéfini; il traduit aussi le passé historique, ou passé défini: p\ \V* r0 f^ ^ vnnSn ^ te£&*> j'entendis votre voix du dehors, en entrant, Spicil. syr. 1, 3; 1^ h^o ^^o >oû© U se leva, pria et fit un vœu, Sindban 1, 3; le plus-que-parfait : îh£> ^ _^<n ki^ol? après qu'elle eut entendu cela, id. 3, 16; jAs? pJL] ^ V*r^? <n-o jLo ou^. U fit selon ce que lui avait ordonné l'ange du Seigneur, Matth. 1, 24. Comme passé historique et plus-que-parfait, il est souvent suivi de \o<*, § 335 a.
b) Les verbes qui indiquent une action subie mais continue, ont quelquefois le parfait pour le présent, comme |o<ji jî, § 3446, V savoir. Les exemples abondent surtout dans la version de l'ancien testament, sous l'influence de l'hébreu, où cet usage est fréquent, v. Ewald, Lehrb., § 1356 : îiiol a^ fr ^okiloo et vos jUs qui ne connaissent pas aujourd'hui, }£*£ tfb, Deut. 1, 39; vf*A! pu jious nous souvenons des poissons, tt^St, Nomb. 11, 5; ^4-o *^>je suis épuisé, TlDtfp, Job. 7, 16; néV^o ano? ^^nioo >inàV> ma peau et ma chair sont collées sur mes os, TOtt, id. 19, 20; jiyiN ^aS) a^ûfiZ) jiviNo ^ uk£>|z| pourquoi es-tu irrité et pourquoi ta face s' est-elfe assombrie ? Gen. 4, 6; éasI k9fjz| ?ywm âme est déchirée, Ps. 118,28.
En dehors de l'ancien testament, cet échange de temps est plus rare : ^-^ tu te trompes, Jul. 48, 25; v/nnSso zTns notre Royauté ordonne, id, 65, 1 ; avec un verbe de la couleur : LûIûS \é&A, le ciel est rouge (est devenu rouge) icu^aÇei, Matth. 16, 2 et 3; d&J> \bLt\ les champs qui sont blancs (qui ont blanchi) Xeuxaf état, Jean 4, 35.
c) Comme en hébreu également, le parfait exprime un temps présent ou futur, lorsque l'action est envisagée comme certaine et déjà réalisée : h2*i±je donne, *fif|J, Gen. 1, 29; 23, 11 et 13; (w/jOnlo oià-k^»)o <wàx>fO |<n je le bénirai, je le ferai multiplier et grandir, Gen. 17, 20; 1-2^ jloi _& «i, >*il $\ .,\Â fl U*r^ U ne viendra pas au jugement, mais il passera (ji.eT<x(3é(3Y)xev) de la mort à la vie, Jean 5, 24; ou^aoï ^>\^o ,-0)0 *A<nob^o V^-o j-^o (femam il disparaîtra et ne sera plus et sa mémoire périra et sera effacée, Jul. 9, 6, comp. Ps. 37, 35. Ces phrases qui appartiennent surtout au style prophétique et élevé (comp. Ewald, Lehrb., § 135 c), ne sont guère du domaine du syriaque.
d) Dans les phrases hypothétiques et conditionnelles, au contraire, ce parfait est très-commun : ^>okoj? p) ^*? b^o^f aurais voulu écrire, Josué le Styl. 1 ult., comp. Ps. 118, 30 et 40; P,i> lia ^Ny» &nott comme notre parole ne suffirait pas maintenant, JaL 4, 2; |^w <nJU£>. }qa£.£|? ji quand la volonté du roi aura été exécutée, tâ.24,23; Zfc-kio? ]Lû quandje serai mort, 1 Rois 13,31; |*Iio ^i oiojd? ^s^ \£o quand Us seront ressudtés d'entre les morts, Marc 12, 5; |o<*? \£o quand ce sera, 5rav y^tok, Jean 14, 29, où
l'Héraqléenne a ]o<nZ? u2^| ; les locutions r£^ ^ ^-io, ^ ^so ^)ouA permutent avec \fcJ ,-^, \£J alio, pour traduire l'hébreu ]t$l V, ▼• Job 13, 5; 14, 13; 29, 2; 31, 31 et 33; o[ sJt^U o) ^M.frD ou tu m'aurais tué, ou je t'aurais tdé, Martyr, homerit, Chrest. Knos, 39 ult. ; %k*io ^ v^oà-à,| puissions-nous être morts!
Nomb. 14, 2; 20, 3; ^aa^^Lo p vqj] ^©Li^ a^, si vous les aviez
en vie, je ne vous tuerais pas, Jug. 8, 19; ^«~»H <1 si nous pouvons, Spicil. syr. 13, 2; 0iZ,iL? \lû^ jusqu'à ce qu'elle l'eût enfanté, Matth. 1, 25. Après v|, l'apodose a quelquefois le parfait, mais moins régulièrement qu'en arabe : . . . |«-^P +*** ^^J <j Ziauo] si tu te consacres à Dieu . . . tu portes témoignage, Anal, syr., p! 19, 1. 9, v. § 4106.
L'imparfait et le participe sont également possibles avec quelques nuances du sens, §§ 328 e et 329 e, comp. aussi § 335 c.
De l'Imparfait.
328. a) L'imparfait se rencontre k peine pour le présent absolu ou présent de l'indicatif, qu'exprime le participe, §330a: )u»&j p V**ûo5° \ajjo on ne voit ni glaive ni lance, Jug. 5, 8; |« )ïû<nZ >OÉmi ^oiooflLCLoo ^yiiquio p uoto^so il ne croit pas ses serviteurs et il accuse de corruption ses anges, Job. 4, 18.
b) Il exprime, au futur, le désir, la volonté, le commandement, l'obligation : >*t^4>j je vais louer, £d\] je vais chanter, **&*]
je vais montrer, Jug. 5, 3, Isaïe 5, 5; Ve^i . . . P^\ ^oaC^o ^ \q£>\z de tous les arbres . . . tu peux certainement manaer,Gen.2,16; \q£>)Z P . . . ïï^f+i Û^l ^2>oo mais de l'arbre de la science . . .tune dois pas manger, id. 2, 17 ; /nvti V|p ^£> ]z viens, monjils, allons mourir, Martyr, homer., Chrest. Knos, p. 48, 1. 6; l|n>v> ]hvus \ZA y© \1&Z tu acquerras des trésors précieux, en donnant . . ., Anal. syr., p. 22, 1. 26; f^L Vjio? ^,^©1 *^> ^n^mn^que les douleurs reçues pour Dieu te soient agréables, id. 5, 26; P;^ tu dois prier, id. 22, 11 ; \hj^i +L ^>n// ^m\n ]r~ n'estime comme bonne qu'une seule chose, id. 3, 17.
c) Comme dans les autres langues sémitiques, le prohibitif est traduit par l'imparfait, l'impératif ne se mettant pas avec une négation : . • .Val jiaNV) ^oicu^oZo ^lûjL p ne te hasarde pas à
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appeler mafore quiconque.. . , AnaL syr., p. 28, 1. 20; ^hz v ne désire pas, id. 20, 7; ,vtsviS )£>^2 |S ne veuille pas habiter, id. 8, 8.
d) Comme subjonctif, l'imparfait est d'un usage régulier : ^? ftviin ^r£ bJ\i |<ju^P Vàcxn connais donc Dieu, afin que tu te connaisses toi-même, Anal, syr., p. 30, 1. 7 ; lû*&^>? |£*^2 jho^Iî q/Jn que ce qui est écrit s'accomplisse, Jean 15, 25; ^oaSiz V^? °V» voyez à ne pas vous laisser affaiblir, Jul. 8, 23; ^ ^lû-u» vooi2*? *oo2uJ? qu'il nous a été imposé d'écrire, Josué le Styl. 6, 5; Vji ^u fa pour qu'U ne fût pas répandu, id. 42, 8; liai «^o? |£^ >«n^j la cause que tout le peuple se trouvait, id. 44, 8, Eusèbe, Ckrest. Rddiger, p. 109, 1. 2; ^-^L. ^LLêS? ^2^ M? fe Zowp est prêt à régner sur nous, Jul. 8, 22; même, lorsque la conjonction n'est pas exprimée : ^>oix| ^ fc-*^*, tu m'as mandé d'écrire, Josué
le Styl. 4, 16 ; ^oiomSo^ io^î \o^ ooi? parce qu'U voulait former ses types, Jacq. de Saroug, Zeitschr.d.D. M. G., XXX, p. 241, 1. 16; après le waw de la copule : ^oûioJo V*fB*| v*i£>? foidiinX Tna
prescris au peuple des Israélites de prendre, Aphraat. 217, 2; Po V^o3o ^-vn? et non pas qu'il ose parler, Anal, syr., p. 26, 1. 20; ^oaLmJo liteau» ^o il força les Juifs d'apostasier, id. 82, 9; j)o
*>iMnÉV> ujûm ostusZZ] et mes compagnons ne crurent pas devoir m' écouter, Martyr, homer., Chrest. Knôs, p. 40, 1. 14, comp. § 389(2.
e) H est également fréquent dans les phrases conditionnelles, hypothétiques ou interrogatives, où le participe est aussi possible : oi Sn ) — viSs? oi— ©ooo oi atffn \zz <j quand tu donnerais l'argent et l'or du monde tout entier, Anal, syr., p. 20, 1. 17; ^ \!u quand tu donnes, id. 22, 26; ^oiq^^qjJ I^oj ^ v»{ quand même (m l'ornerait beaucoup, Jacques d'Edesse, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI, p. 383, 1. 3; -ai] £^ J JL car si l'on voulait, id. XXXII,
484, 14; U$^ 1^ûLl fL si tu viens à scruter, Aphraat. 24, 7; ,1 Vfûï* >Qé^J <-éJ) lorsqu'on aime le Seigneur, id. 24, 4 et 5; \<n ^o
Ijûa? mMZ Vè-iûJ et comme il arrivait à la porte du tombeau, Jacq. de Saroug., Mœsinger Mon. syr., II, p. 52, vers 6; « àiXn <J **) jû \ 1^ i quand même tout le monde serait scandalisé par toi, Matth. 26, 33; \Leh £<* |Lux> v£^ liLj comment feraù-je cette
grande faute f Aphraat. 25, 17; v***}^ \°*Vl O0lJl **#* pouvaient vaincre Zenon, Josué le Styl. 13, 1; ^J) jip <J «7'on (Kwift, *£*
v-éJ) ^p peut-être dira-t-on, ^op <^o ou jiop oiio qui diraitî sont des tournures usuelles; 1«-^1? J*>^io ^ poty ^o si quelqu'un dit
la parole de Dieu, Anal. syr., p. 7, 1. 9; Vf**ï <ji*o^ ^qoj allô ^oaJ oiioo qui montera sur la montagne du Seigneur et qui se tiendra . . . ? Ps. 24, 3; ^amJo <*,-»! *4-LoJ 1 viN? V-**1 maintenant peut-être qu'U tendra la main et prendra, Gen. 3, 22; ~*£>£-éJ ^ Ifû» ^ peut-être trouverai-je un espoir, Addai the Apost. 5 ult f) Il se met aussi après une conjonction, pour exprimer un temps non encore écoulé, au moment où Ton parle : ^oéjoZU p ^ tiaij avant que la loi n'ait été établie, Aphraat. 25, 5; |o«J p ^ avant que ce soit, Jean 14, 29, aj. 1 Rois 18, 44, Jérém. 1, 5; ^Mo| ^ozp . . . vo3<ji9 quand Us viennent . . ., Anecd. syr., IV, p. 60, 1. 1 ;
IhàYiN ^oIû^jJ? \Ho^± jusqu'à qu'Us aient fini de boire, Gen. 24, 19; 1-2.1? cxji )2p9 . . . ]io\ om \ àS,n bref est le temps où viendra celui qui doit venir, Jacq. d'Edesse, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI, p. 384, 1. 12; ^onwnl . nfflîVi *s\ ^ v^oà-*J "OçsXov xoà àroxé^ovrat, Gai. 5, 12.
Le participe, dans ces cas, est aussi usuel, v. § 330 e.
De l'Impératif.
329. L'impératif ne peut être accompagné d'une négation, §328c; il est quelquefois employé d'une manière indirecte : l,-*)? ^L y^ ^ziz y-Lû )fm pour que des deux cotés tu choisisses l'un, Jul. 18, 1; ,-KJrt^ ]lûO£i >^><n \ éSh bb£> bientôt tu donneras la
preuve de leur vérité, id. 48, 6; !«-*? ^L ^làiflàr^sn nous te supplions de calmer, id. 65, 1 .
Du Participe.
330. a) Le participe actif exprime, outre l'attribut, l'existence de cet attribut, non pas d'une manière déterminée et pour un temps fixe, mais d'une manière absolue. Il indique donc nonseulement le présent, par opposition au passé, mais aussi l'état: _i*?oi^lo ^à*iS tj|o ^JLtL?Qào . qjû^ r©o . . . ^oa^ viàS?aip nous vont faisons connaître . . .et en vous le faisant connaître, nous nous rappelons nous-mêmes, Aphraat. 245, 9. Cet état peut être envisagé
dans le passé : \*o\c> ^o\û V*r*? «-o|ua^ )}~o et U vit l'ange du
Seigneur qui se tenait dans la voie. Nomb. 22, 31. comp. Luc. 1.11; ou dans le futur : |Io1am ^aoio^ ^-^goo . . . oui* yobJ\ ^**)m? ^
Hta? quand vous le verrez . . .pendant que des armées d'anges courront devant lui, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI,
De cette manière, il s'emploie pour le futur et le subjonctif et souvent, se distingue peu, dans ce sens, de l'imparfait, comp. § 328. En néo-syriaque, même, ce dernier temps a fini par disparaître, complètement évincé par les participes, v. Neusyr. Gramm., §§ 122 et 145.
b) Pour le futur absolu : «^ W X&sl* p \*i\a sêjdi \l
tout rameau qui chez moi ne donnera pas de fruit, il l'enlèvera, Jean
15, 2; ï»iàVir> pj fao P pj moi, je ne renierai pas le Messie, Martyr, homerit., Chrest. Kriôs, 48, 11; aj| -4_£ à£o£ p ^jj si tu ne jures pas, tu mourras, id. 39, 9, comp. 2j&oz dans une phrase analogue, Gen. 2, 17 ; . td»0iaLL« ^Sv> zJj Jooio . ^aoj <njl pi |U-o *2* ijj Voato y« tomw ton jrère, to seras roi à sa place et tu me prendras, Sindban 3, 12; ^^ ^ *JÏ * ^ààV> P XiSsSou jjw) vt^ç xoo; *68oç jxou eîç tbv otovo, Jean 13, 8; )2|î on on zoif e$-&* ceZuî çw(fo&t>emr*Matth. 11, 3, comp. Z. d. D. M. G.,XXXI, p. 384,1. 12. c) Comme subjonctif ou temps en dépendance d'un autre
verbe : J^ Jfo )i\n ^^ Lj£* U n'est personne qui ne se réjouisse . . ., Spicil. syr. 5, 25; ]&\ï* \i *ào )r&~ P? a#n (rae le vin ne rompe pas «s outres, Marc 2, 22; on&£> ^-io ^<noXa^ ,n^w «^ )i\* je sais quU commandera à ses fils après lui, Aphraat. 25, 14; v *>*«?? +£uo ^ \L9h oL^t ^rkLao pensant qu ils auraient peur et lui enverraient de îor, Jos. le Styl. 17, 9 ; ftjf V^ tf ^©^.? jiaï vi Zi^jd] tu témoignes contre toi-même que tu ne pécheras plus, Anal, syr., p. 19, 1. 9; tLj *ûL? y^ZàLo? celui qui est pris à voler, Proverb. 6, 30 et 31 ; sans conjonction : on/oso %s^sHco m-^aJ >o**9 JmA, ?o ,2. ^t^e £u te représentes Dieu s' aimant lui-même et jouissant de son opulence, Anal, syr., p. 62, 22; vok-iio <-èJl )^o on peut connaître, Jul. 4, 4; ^ *ûa3 je fe laisserai sortir, Sindban 8, 13; «^ *-d+'> o*^ Us commencèrent à le juger, Aphraat. 220, 14; )*q£> p -.^2^i < iÎNnS? on r*~ o) celui-là qui se répand sur tout le monde, sans cesser ni dimimer, Josué le Styl. 2, 8; après le waw de la copule, v. exemp.
ci-dessus a; après un impératif : ^oou»l£ r-à£» oooûi* laissez-Ut croître tous deux, Matth. 13, 30, comp. Luc. 10, 40; 12, 13; Jug. 16, 25; iLrôos véÔii1 ^ûoià, Zoiwe eortir Ze* Pereee, Josué le Styl. 69, 7.
d) Dans ces derniers cas, l'arabe met le participe k l'accusatif et les grammairiens distinguent l'accusatif de la distinction, yys+zti, et l'accusatif de l'état, jU-t. En syriaque, l'état ou l'action concomitante à une autre est généralement exprimée par le participe précédé de ^ pendant que : ha\^s il» ^ qiiiin ^ il
dissipa sa fortune en vivant joyeusement, Luc. 15, 13; ^o] ,& en disant, fréquent ; . . . ■ éohIo -ij^sn ^ \&$+ao _*foj ,x> pou^ olLjo
|<n^p ^*?olo ^ et ils portaient des cierges allumés et des encensoirs fumants, et faisaient des processions, en célébrant Dieu, Josué le Styl. 24, 11; *&+**£> ^ . . . )z]o et il arriva ... en ravageant, id. 44, 5, 53 ult. Tout autre attribut, adjectif ou participe, est employé de même : vé— ,-e cru ou en vie, Josué le Styl. 10, 6; Aphraat. 217, 14; 220, 3 etc.; ^^ns ]S ,1 sans en avoir reçu
l'ordre, id. 227, 19; ^iiq ,1 o| fcjj >Wé^é> ^ en ^aw^ boiteux ou manchot, Matth. 1 8, 8. Waw a quelquefois aussi ce sens, v. § 387 c.
e) Le participe est encore usuel dans les phrases conditionnelles ou interrogatives, comp. § 328 e : ^L uaoio -éJ| vJ si quelqu'un te blâme, Anal, syr., p. 19, 1. 13; ^J) fio) ^*? jû* peut-être dira-t-on, Josué le Styl. 5, 8; ^ow ^qs <-io ,-^ruZ ^oc peut-être se repentiront-Us de leur perversité, Jul. 28, 21 ; après une conjonction, dans une phrase qui prévoit un événement k venir ou non réalisé, comp. § 328 e : \°A voM t^H V* quand vous verrez
un signe, Matth. 24, 15; ajj P^oî ^kio] gwanâ' tu pries, id. 6,6] ^ooL^k ^yAio J± jusqu'à ce qu'il leur ait envoyé, Josué le Styl. 10, 10; \jd^ ]ldq^ |o<ji jL jusqu'à ce que vînt le temps de combattre, id. 58, 3; jloïji KobJ] ^àSonSn )5 ^iiop vlo^juegu'a ^i^a/id ne recevrez-vous jww 2a correction? Aphraat. 246, 14; )&^ VOoMo? Jiû^^w^ju'à ce grue l'autel soit construit, Jul. 24, 22; ajj P^o ,i lorsque tu pries, Matth. 6, 5; vlJ^oi 2ji| z|^ ^ ^a^ puisses-tu écouter mes ordres!
Is. 48, 18; ^^o| ^-i2>Mo ^aj ^soLà»| puissent mes voies être fortes! Ps. 118, 5.
a) Par opposition au participe actif qui a 4e sens d'un
présent, le participe passif indique un état subi et est pris comme passé: ôij^oio? )Loa* 14J*? «-^ V*t° - - * (ZL*\ une femme ... a éprouvé du chagrin, parceque le jour de sa délivrance était arrivé, V©*J| %sj
^qû^ V*** V-**1 t?ou* aussi maintenant, vous éprouvez du chagrin, Jean 16, 21 à 22; *-*** ***$* fo t'occupais, ^**£* H* s'occupent,
Josué le Styl. 5 et 6; £* qui paît, \^> repu; £)&> qui meurt, £**io qui est mort; \msoi o<* 6 XeXoujxévoç, Jean 13, 10. o\ ^k^io? véS^ ^■«v»^ ceucc jtu étaient morts ou blessés, Josué le Styl. 63, 3.
Nous avons vu, § 239, que les adjectifs verbaux, de la forme J^fS, avaient aussi ce sens : ^4 qui est venu (|2| qui vient)] >o»ji qui est stable (^o\o qui se tient debout) ; >o»ro qui précédait, antérieur; ^b qui a multiplié, nombreux (V^» qui multiplie)] V*1| qui allait, Anal, syr., p. 82, 1. 12; Addai the Apost. 45, 6; VàaZ jut a confiance, Ps. 56, 3, etc.
b) En dehors des verbes neutres, cette distinction temporelle s'est fait valoir dans un certain nombre de verbes actifs et a prévalu sur le sens passif de ce participe, qui prend un complément direct, v. § 234 : fO^i *©,£ Va p| ^a^ je me suis souvenu de tout ce qu'a fait . . . , 1 Sam. 15, 2 ; k+om ^oj? . oLij ^^«JL
vous vous souvenez de ce que j'ai dit, Spicileg. syr. 18, 17; )olL^ j-msll ^ooi souviens-toi de Dieu, Anal, syr., p. 13, 1. 25; o| <-*!£? \1
^Oô? tout ce qu'ils possèdent ou posséderont, Anecd. syr., I, p. 48, 1. 26; Kok$ <-àio? que vous possédez, Jul. 9, 23; t+o» o*? \4-£ ôwl> )ooi parce que celui qui la conduisait, Anal, syr., p. 82, 1. 2; \a.,*«4 *avroxpohu>p5 fréquent; )f*Sn ^ éda, qui porte les clefs, Jul. 11, 10; <n^ 0001 ^éVIémS Us le menaçaient, id. 19, 4, comp. Marc 6, 19; £jol ^iSinà, portant des bâtons, Jul. 25 ult.; W^l ^iiiSj portant des croix, Addai the Apost. 8, 21.
c) Sauf ces exceptions, le participe des verbes transitifs a encore son sens actif ou passif parfaitement distinct et le passif s'emploie pour les mêmes temps que l'actif : n àh n? \ ,i n • ] y&êjo p \Boia3 VV^*? comme il est écrit : la loi n'est pas faite pour
les justes, Aphraat. 24, 12; 1 Tim. 1, 9; ^Jào ^^ns ^ v«
ceux-ci ont reçu l'ordre de notre part, Jul. 16, 25; ^oIaMo) ^*io|
vofcjj quand vous serez réunis, Aphr. 221 ult.; P^iio? \Lo^ jusqu'à ce yu'tZ $o& montré, Josué le Styl. 42, 1 ; Zoo* V**0' W1 ^? r^*> Jl^ééî ^onàSs peut-être que maintenant la crainte vous aurait pénétrés, Jul. 19, 26.
d) Parfois il est pris comme adjectif: ^)p^ioo «j^a-* • . . \h^ih* des lettres belles et lisibles, Josué le Styl. 59, 20; dans le sens d'un gérondif : ^iSr^mv» p? pn\ pS^al les richesses divines, dont on ne peut être rassasié, Jul. 6, 24; ^-osn^oiàio ^ on ) ï* on doit croire, en effet, que les douleurs . . . , Anal, syr., p. 59, 1. 18; jor^ >ÉNmv>? rien de repréhensible, 1 Timot. 4, 4.
e) Il est volontiers construit avec le lâmadh du sujet logique: V^lé, R>iMff <n^ v«SnVi p l'athlète ne célèbre pas le nom, Jul. 9, 15;
^ooi^t tlîooi ,-I^oàio? \4^û parce qu'elles leur étaient nécessaires, Josué le Styl. 64, 21 ; tt^I ^-^ol^a «^ ^sV^n* fy qui n'ait entendu toutes ces choses, id. 65, 11; de même, impersonnellement, v. § 325 a : ou© i**e> on doit le renier, Martyr, homerit., Ckrest. Knbs, 44, 4; Michâelis 35, 13.
De i/Infinitif.
332. L'infinitif est usité comme temps ou comme objet. C'est comme temps que nous l'envisageons ici ; sur l'infinitif absolu, v. § 353.
a) Comme temps, en dépendance d'un verbe, l'infinitif est toujours précédé du lâmadh de la direction qui établit le rapport entre les deux verbes : V*>°<»f^ ^viX wpqiiXoê îoasbz) Julien . . .
avait l'intention de se rendre à Rome, Jul. 7, 23; *.g^nYiN ,-1-^^
que nous devons écrire, Josué le Styl. 7, 11; oYin^yiS *-su^4 H se préparait à se venger, id. 47, 7 ; ^nftviX ^j-L il commença à enfoncer, Matth. 14, 30; ]mY\\ «-^ po ^ p il ne faut pas qu'il vive, Act. 22, 22; <éA*viN fcJj >ÉÉnAVi $ tu ne peux adorer, Anal, syr.,
p. 4, 1. 30; lias ,-i r^viviS **<n \Ln3 U vaut mieux mourir de faim, id. 7, 2; qS^v^vi^ wô?1? ^àio] quand il convient déparier, id. 16, 7 ; ^^a^. ,_^<* r^4^ $ P^ 'éViéSééS pour les gens sains d'esprit, ces choses ne sont pas difficiles à connaître, Aphraat. 228, 16; ,jq^ nivièoi^v^N foS\nN ^ ]o<* rendait la chose croyable, Josué le Styl 9, 17; comme gérondif : os^-viS oooi oaus ^om éé'^ ]^a Us s'en-
levèrent tout espoir de salut en péchant, id. 20, 15; après une location de temps et de lieu : )^o » iînViS pLof )o<* p ce n'est pas le temps de réunir le troupeau, Gen. 27, 9; ,^^N <n&iocu oviS.vo et son époque d 'enfanter était arrivée, id. 25, 24 (note karkaph.
Dans toutes ces phrases, l'imparfait et le participe sont également possibles, v. § 390 a.
b) Lorsque l'infinitif est précédé d'une préposition, notamment ^i, le dâlath conjonctif se place après elle, une préposition ne pouvant pas régir un verbe, comp. § 2966 : ^sviS? <^o <mcm\ Us
renoncèrent à entrer, Josué le Styl. 45, 13 5 ^oci'iiiS vOr°p ... ? ^àioj tyi^S? ^-i quand leurs yeux sont trop pesants pour voir, Anecd. syr., IV, p. 60, 1. 2; ^ v/iS? ^ ^l*? qu'il reste sans entrer, Hébr. 4, 1: aj. Gen. 11, 8; Ruth 1, 12: même, dans les constructions
unpersonnelles : *nnàYiN? ^ ^7nNnm ^01 \cn ma faute est trop
grande, pour qu'on pardonne, Gen. 4, 13; V>vjS &*») Ja^o pLo quel conseil donnert Jul. 34, 5.
c) Les verbes Jo<*, bu) il est, buL, U n'est pas, sont suivis du nom de l'agent avec le lâmadh du datif et de l'infinitif, dans le sens de ; il a, il n'a pas : \ nmviN ^oou^ )oat ha] . . . $s) Us n'avaient
pas à se rassasier, Josué le Styl. 33, 10; fiai tsyiviS ^ Jo«J ,J quand même j'aurais à mourir avec toi, Matth. 26, 25; bu] )z\L^o ^ *o&££a^> sé^ ]om j'avais beaucoup de choses à t' écrire, 2 Ep. Jean
12; f****? ,osviS ^ voo«J )b£oou ^oou^c tous les jours, nous avons à bien agir, Aphraat. 230, 3; %-a%nN «^ |o<* 2^^. U n'avait pas de quoi payer, Matth. 18, 25.
Dans les constructions impersonnelles, bu) est parfois omis : <aioajû^ Uy a à s'étonner, Josué le Styl. 2, 7 ; q^ïiNq îot^iû^ Uy a lieu d'admirer et de s'étonner, Jul. 4, 10; 6, 22; 23, 11 ; 61, 5; lo|V>^o Vàôoi )tii^S c'est un sty et de joie et de transport, id. 9, 7 K
1. Comp. les tournures analogues en grec : (x^j noXka X^eiv, rcfortv èv sâbt ^vXoaoctv. Ces locations se rencontrent également en néo-hébreu, notamment celle si usuelle de b"ft renseignement (est qu'il faut) dire.
Chapitre VIL
Du verbe \o<* et des temps composés avec ce verbe.
333. a) La première radicale de )o<* conserve sa prononciation intacte et est articulée, lorsque ce verbe signifie devenir, exister, et renferme l'attribut, ou lorsque, ayant le sens de être, il précède l'attribut1. Elle est marquée d'un point inférieur par les Occidentaux et de deux points par les Orientaux, § 151 : ?o<no
v-kiûyû oi^t et U existait avant moi, Jean 1, 15; \r-3^ l°<? ^->? r-° lorsqu'il fu^matin, t#.21,42; ^oJgi Imooaô Jooio et U arriva en ces jours, Marc 1, 9; |ooi )±» ou© en lui était la vie, Jean 1, 4; <"r^*
licol Zooi )iÉÉàSn ^oa-»î ^ Za naissance de Jésus le Messie fut ainsi, Matth. 1, 18; ^ééS^ ^oou*1<l oooio e£ ils étaient nus, tous deux, Gen.2,25; ^£*. ooot vaSso f*^ )!&« tu avais dnqmaris, Jean 4, 18. Suivant Barhébraeus, I, p. 107, 1. 11 et suiv., hé était articulé dans les phrases suivantes : JfcJlo? |o<n p ^p> \o£L Dieu n'est pas
Oy OOOO+OO
le dieu des morts, Matth. 22, 32; I^qlo? Jooi p parias \Xm cette maladie n'est pas de la mort, Jean 11, 4. C'est à tort que dans l'édition de S. Lee le hé de ces phrases a la ligne occultante, comp. : \a!\x> Zooi ^nsvià,? ^oOio J^^o et l'une d'elles était celle de Simon
Pierre, Luc. 5, 3.
b) )o<n est enclitique et marqué de la ligne occultante (dans les anciens manuscrits, il n'a pas de signe diacritique chez les Occidentaux, chez les Orientaux il a un point inférieur), quand il suit l'attribut : |o<* \l^a >a»^£ ^-i? qui depuis longtemps était aveugle, Jean 9, 13; tel est notamment le cas, quand il est verbe auxiliaire, § 335, ou lorsqu'il est au milieu de l'attribut : ^
l^frâÉ? ^oà-àooi J^ûik lorsque vous étiez esclaves du péché, ^o£-*o<n I^nAo |7oi)nS vous étiez libres pour la justice (suivant S. Lee; ^oà^ooi suivant Barhébraeus, I, p. 107, 1. 8), Rom. 6, 20; |?oi? \om âol)
1. V. Barhébrœus, I, p. 106 pénnlt. et suiv.; G. Hoffmann, ZetUchr. d. D. M. #., XXXII, p. 760; Nœldeke, Syr. Gramm., p. 209.
2. Dans ces deux exemples, la version héraqléenne de Bernstein a le hé qniescent; il est vrai que la place des attributs est a l'inverse de la P'Si*ta.
ip± le frire de celle-ci était Lazare, Jean 11, 2; au milieu d'un nom de nombre : viià> %*,zo )om k>Sà,z +& <o<ji^©Jo Abraham était
âgé de 99 ans, Gen. 17, 24; après jS, quand il est un simple renforcement de la négation, § 334 b : \o<* ^oz Jooi p oùx, îjv, Jean 20, 24. Il est encore enclitique après un adverbe ou une locution de temps ou de lieu, envisagée comme attribut : à*ooi ^z ai si
tu avais été là, Jean 11, 21 et 32; |o<* m^o foSso \om )tn\\n il était dans le monde et le monde était dans sa main, id. 1, 10 (suivant Barhébraus, I, 106 ult. et 107, 4; S. Lee a le hé articulé du premier et du second Jooi).
On voit par ces exemples que les ponctuateurs n'étaient pas toujours d'accord ; un même texte offre parfois aussi des variantes, comp. éd. Lee : oo<n ^^o, Jean 2, 12; |o<n r^z, id. 20, 24.
334. a) Le parfait )o<n a le sens du passé, M servant pour le présent. Souvent, il s'emploie impersonnellement : hb£> ^ |o<ho h • vrç et il arriva après que mourut, Jul. 7, 22; auquel cas, le féminin est également usuel, v. § 325 a : If^-^ rH ^OT fl °ù Y*P xoXov &rt, Marc 7, 27; «-^ Zo<n ^ lorsqu'il lui fut arrivé, Josué le Styl. 18, 2.
h) Après P, il n'est pas rare qu'il ait le sens d'un présent : p ^yilso h^om xat oux etfxî [iivoç, Jean 16, 32; ]v>Ss ^ oooi p? crt cm. étal toû xfapou, td. 17, 14; ^Méd ] a i; o 2^ooi po etf^e ne *t*w pa* ttw homme parmi vous, Hosée 11, 9. En fait, ce verbe n'était guère considéré que comme renforcement de la négation, ce qui explique la linea occultans du hé dans ces exemples; on pouvait donc, au lieu de ^ofi&JUf) V^f0 hu°(J% P°> dire aussi bien |o<* po ^oeiAkô V^f0 & w<>w JP^w ww homme parmi vous, Anal, sy r., p. 72, 1. 8 et 11. |o« tf est donc une négation, qui se met invariablement en tête d'une proposition, quels que soient le nombre et le genre du sujet; elle ne se rencontre que lorsque la négation est séparée du verbe par un ou plusieurs mots : )o<n p? \_4j»o )2ac\ l*o*i ^oqiSft nn parce que la victoire ne consistait pas dans leur extermination, Josué le Styl. 62 ult. ; ^«nfràSo \)2^o ^ ]om p pvuqusa )r*\ & n'y a P*18 beaucoup de personnes qui se trouvent être des croyants, Anal. syr. p. 19, 1. 11; ^JLô |o<* p Mj^ V*J? ** vivre corporeUement n'est pas notre condition, id. 19, 23. Avec
an féminin cependant, on met aussi iooi : CUo iJû»w zon p fv» **<* VM ceci fi'eetf jww de V amour du prochain, id. 21, 22; <£ooi p zooi <*-**-.) liioj? eKe ne fut peu volontaire, Josué le Styl. 38, 17. |oo» apparaît ainsi dans la locution ?omNo p non-seulement; ]o<n P n iviêouioL \o°, P yilso I^ol. non-seulement Âvida ne veut pas croire, Spicileg. syr. 2, 16; p^ooa poi \o<n \1) joééNo ^oi^oP |ooi p
ce ne fut pas seulement à Edesse que vint cet ordre; yim^n )om p <w à\nZ p pLûLo non-seulement tu ne dois pas V acquérir, Anal. syr. p. 23, 1. 6.
cj Devant un adjectif ou un participe, il exprime le désir, comparez § 327 d7 et se traduit par l'impératif ou le subjonctif : ) v>éSéé ^b-àooi sois guérie, Marc 5, 34; v *jé\ ^o&^oa veillez, id. 13, 37; ^^* voL»o<* >a^ plat faites ainsi, Aphraat. 221, 22; &Jf v£^ ^r^010 ft^Sv^v» &*om prends conseil et agis ensuite, Anal, syr., 13,23; )^*s^ \£» Lom que ta pensée soit grande, id. 8, 7; 1 «Né ±om \h\ln \lbJ\ qu'une femme apprenne dans le
silence, 1 Timot. 2, 1 1 ; ^«^ r^i oo<w que vos corps soient purs, Addai the Apost. 35, 12.
L'impératif de \om était aussi usuel pour la seconde personne : rAcrLL. ^001 souviens-toi, ^^2 ^o<n sois tempéi%ant, Anal, syr., p. 13,
1. 25; 20, 25; ] ™SéIo ] — 0Ï0N 0001 soyez courageux et forts, Jul. 8, 12.
d) En dépendance d'un autre verbe, \om suivi d'un adjectif ou d'un participe, avait également le sens d'un subjonctif: )j^v> h*oai *\%*/\ efforce-toi d'être humble, Anal. syr. p. 8, 1. 6 ;
\$£^ T^ç*0 00<n? Và«(ji pi \e^je veux donc que les hommes prient,
1 Timot. 2, 8; ^f^3 ^O01 **r*1 ^°? lîm^l? ^ "^^ î**6 nous aivùom à observer le quatorze de chaque mois, Aphraat. 230, 1.
335. Jckji enclitique est mis après un verbe, pour former un temps secondaire.
a) Après un parfait, il exprime le plus-que-parfait : ^^ o« ,J*qéS )o<n ,^1 ssoiobm Hérode avait saisi Jean, Matth. 14,3; \iofc-*}
\û4 ^ 01^ |o<ji U avait appris la nouvelle, Jul. 8, 2.
Mais très-souvent aussi, il a le sens du passé défini, par oppo-
sition au passé indéfini que rend le parfait seul, § 327 a, ou par opposition k l'imparfait, c ci-après : uoio||i. >oL^9op oooi a^ ,00 1^ 0001 et lorsqu'ils furent entrés dans Jérusalem, ils virent le
Messie, Addai the Apost. 2, 10 (dans ce livre, ce parfait se rencontre presque k chaque ligne); ^ooiSéSh 0001 a^ ils gagnèrent
leur couronne, Jul. 4, 1; Jooi Joaio ou Zo<n Zo<*o è^sxo, Luc. 1, 8; Jean 3, 25; Josué le Styl. 31, 19. Lorsque plusieurs parfaits se suivent, il suffit de mettre l'auxiliaire \om après le premier seulement : ^""-^ pûo \zt^, |o9i y**! il prit Us églises et pilla leurs trésors, Jul. 3, 7; ^ooué^à oSnno . . . \b°^ oo<n omJ^ $] mais Us firent briller la vérité. . . et s'imposèrent, id. 3, 23; souvent aussi, il est répété après chacun d'eux.
Le suffixe objectif est reçu par le verbe principal : <n£\* r* Zom ath \* n o Zom lorsqu'elle le vit, elle l'accueillit, Addai the Apost 11, 8.
b) Après l'imparfait, il forme le passé du subjonctif : 1*û^? l/nnogSsnS Zom \^dZ |?oi Jà^ de peur que cette cause ne suscitât V inimitié, Addai the Apost. 3, 9; \om jpJo |o<* ^J ouiais 001?
(Abgar aurait voulu) se rendre lui-même et voir, id. 3, 6; |MSîw? %Io<5i ^oé&&3 (û ordonna) que les vaisseaux fussent préparés, Poème d'Alexandre, Chrest. Knds, p. 70, vers 8; 0001 volnâi p? \ in if Vopû^ jv^s au point de ne pas trouver de pain à manger, Marc 3, 20; )2ai? )o<n Jooii? pour qu'il fût un modèle, Jul. 6, 13; aii Jooi \^J qui aurait donné f id. 77, 21.
c) Après un participe, il compose l'imparfait de l'indicatif: 0001 ^aaéé^iûo .... 0001 ^éV)éo? 1*9oola^ v^| 0001 ^à\»o et ils voyaient
Us Juifs qui se tenaient . ... et songeaient à . . . , Addai 2, 12; flan Zom \£ub*i |^| laquelle était rédigée en ces termes, id. 3, 16;
\om |ooi «jd? da7W ZegweZ # étaà, Josué le Styl. 27, 17; 0001 ^o<n?
^2a& ^Jjai, ^4 gtit étaient environ vingt mille, id. 66 ult.
Quand plusieurs verbes se suivent, l'auxiliaire )ooi est, en général, répété après chacun d'eux, mais il peut aussi n'être mis qu'après le premier : ^éh^ééd ^Jûo ^2^*Jo . . . 0001 VàSnZ
^nSwo Us étaient en sécurité. . . descendaient, pillaient, ravageaient et 'remontaient, Josué le Styl. 16, 23; aj. 43, 4; 51 ult.; 66, 18;
j-Loàioo {on <_L»àio ^ éDyS» tellement il était avide et réussissait, Jul. 6, 24."
Dans les phrases hypothétiques, il exprime le conditionnel: à*tO0i ïOènA, j-ûe ?'e «e?-at8 couché, Job. 3, 12; ooo» _*^£>qlo V*1*d ^
^>peu 8: en faut qu'ils ne m'aient fait périr, Ps. 118, 87; ^? c^
y «y po » p p p y y p *J2*° ■? >»
Jio(ji ^owa^-*) p?Zo* P? P ^s| . <Ju J*oo» ^SSV) P |?<n quand même elles ne nous auraient pas appris cela, elles n'auraient pas été sans utilité, Josué le Sty 1. 5, 1 3; <V&iû ]S |<^? euLàl >qjJ9^z] p |» ottj ai Jogi si la loi n'avait pas été instituée, la puissance de Dieu n'aurait
pas été connue, Aphraat. 24 pénult. ; >+£$ va) ^ofc-àooi VêSr* ^ oS ^ofc^ooi ^iSr^ eî eYvâxeité V>h *at T0V ^oripa jjou â^vw^sixe âv, Jean 14, 7; \o<n ^ûou» ,-iû gpuî donnerait? Jul. 81, 25.
336. L'imparfait s'emploie aussi comme temps simple et comme temps composé.
a) Comme temps simple, il se construit comme l'imparfait de tout autre verbe, § 328 : J}*2 po ]Sia Jo«nZ tu seras aveugle et tu
ne verras pas, A et. 13, 11 ; ^>o^ \omL p |ZoLû la mort ne sera plus, Apoc. 21, 4; enZ&jp fa ]r£\ lO0lJ V homme doit être un chef pour sa femme, Anal, syr., p. 8, 1. 26; <n^ae) JooiZ? ^é9V> il persuade qu elle soit comme lut, id. 8, 29 ; oi ja» ^ Jo<nJ <j quand même il serait chez son maître, Sindban 1,6;? |ooU ^sj quand même U serait que, Jul. 8, 27, etc.
b) Comme auxiliaire, Jo«J devant un participe ou un adjectif exprime le subjonctif ou le conditionnel : ^r^> )°ffiJ veillons, Jul. 10, 14; |«\ Vu &jj >oam9 ]omZ sois aimé de Dieu, Anal, syr., p. 10, 1. 11 ; \&f& ^ooiMéd >a^o Jo<nJ P| «won, que la guerre continuerait entre eux, Josué le Sty 1. 69, 1 1 ; ^»î*^ voo«J? oia^o) ils instituèrent qu'ils feraient , . . , id. 24, 15; Jo«J *-àJl ?£^» 5«u r* ^ *i un homme s'égare avec beaucoup d'autres, Spicil. syr. 22, 12; ^éhIMo ^oo«J fc-fcJfA^ po ^aoJ ^oocU ^jJ-*iQ^ fa pour qu'ils ne
nuisent pas entièrement et ne soient pas entièrement endommagés, id. 21, 4; Tr»^»P ^iiS ^ooU V^Lo^J poi ]v>Ns? oiYiSnà> Vu? ^^1 ce* paroles qui ont été dites sur la fin du monde ici-bas, pourraient s'appliquer aux choses . . . , Josué le Styl. 41, 8; ^oou^ fi^J JooU qu'Us le conservent, Aphraat. 217, 7. lo«J peut ne pas être répète
devant chaque participe, quand plusieurs se suivent : ^o«Jo ,-aEiioo \z$ à 9 à, ^«aNfr qu'elles enseignent les vertus et rendent tempérantes, Ep. Tit. 2, 3 à 4, comp. versets 2 à 5.
Le participe )om s'emploie dans le sens du présent est
l^oc Jooi ] «v»,^ oot Ziu Ze premier est le fils aîné . . . , Jul. 4, 7 ; comme subjonctif ou en dépendance d'une conjonction, v.§330c: fovxiv» V»001 <J s'il y avait un serment, Josué le Styl. 68, 14; \^o^ ob»&io ]o<n \c*$ jusqu'oïl va V étendue . . . , Poème d'Alexandre, Chre8t. Knos, 80, vers 4; tltf$aai* P'r^ p| Joaio e£ grue jfe devienne un allié des Perses, Josué le Styl. 17, 12; devant l'auxiliaire Joai, comme imparfait, v. § 335c.
338. Le verbe \o<n suivi du lâmadh du datif marque le rapport
de la possession, comp. § 332c : «^ ]o<n p |^> ^<*al* >*Loa* ^o et de toute sa vie, U n'avait pas eu de fils, Sindban 1,2; |o«J P ^jioJ? Jin3a« ^oou^ ils n'auront pas besoin de lumière, Apoc. 22, 5. Sur |o<ji suivi du dâlath du génitif, v. § 317e.
Chapitre VUL
M et h^L.
339. a) b*\ U est s'emploie surtout impersonnellement, car c'est un ancien nom qui n'a pas les caractères du verbe, § 220 fin : tZo^, b*\ \2lo comment cela va-t-il chez toi? Sindban 2, 8 ; ^o^ V& M? tout ce qu'il y avait, Josué le Styl. 26, 13; quelquefois, cependant, il a un nom pour sujet : *+£ à-»r> ^ , b*]? \ri'ih\ |-^ld poû les anciens tombeaux qu'il y avait pris de Mâr Qounâ, id. 35, 15; vos^ M ^éViâiS pûa combien depains avez-vous? Matth. 15, 34. Il prend les pronoms suffixes personnels, comme un nom, pour former les personnes du verbe être, § 220 fin : quioaVo **<nok*]? )aSéS^ qtd était galUéen d'origine, Josué le Styl. 62, 6. Dans FHexapla et l'Heraqléenne, cette locution est très-usuelle et se rencontre dans les passages où la P'àittâ a )o<n comme présent, 334J:^2^| p? . ooua^J )5 etc., au lieu de *-*oot p, oo<n p >.
1. Suivant Bar'ali, n° 650, éd. Hoffmann, on disait aussi ^ SftS ^oioà*|t
•n lien de i^9 ^<"©^1 c'e^ tcn tel, en considérant le suffixe et v^9 comme le régime direct de à-»|, par analogie de ^ouaOoi, y. § 348.
b) *-»} est, comme un participe, § 335 c, suivi de l'auxiliaire |ooi avec le sens de l'imparfait : \o<n bu\ U y avait est fréquent dans les fables et les contes (v. Kalil. etDamn., Sindban etc.); avec un nom, comme sujet : ^oouia^ |ooi M? v*NéPo et ceux qw étaient avec lui, Josué le Styl. 68, 17; auquel cas &*) prend généralement le suffixe du sujet, avec lequel |o<n s'accorde : vo*^L»| \^à^ y-à^ oooi car c'étaient des pécheurs, Matth. 4, 18; à-*o<* **2>-»] fêtais, Act. 22, 3. L'accord de )o<n avec le sujet a même lien, quand M n'a pas le suffixe : \2j ,-ioi ^ Cioai i+\ il y avait là des femmes, Matth. 27, 55 ; l^al H %J&*> ^*? oo<n &*) il y avait chez nous sept f rires, id. 22, 25; on trouve aussi le féminin comme neutre, § 325 : ^1 ^o<* M? V^itte! ^s| attfit Ze# étrangers qu'il y avait là, Josué le Styl. 26, 11.
c) Devant *-»|, on met |o«J pour exprimer le subjonctif ou le conditionnel, comme devant un participe, § 336 b : à*J ^? l®»-3
la-â,9Qâ ^L sache distinguer. Anal, syr., p. 20, 1. 21 ; o) *Jj3{ ^i ^oio^l JooU jb o{ wkjioL»! ]o«J? tZ /att£ nécessairement qu'il soù ou qu'il ne soit pas, de Hermen. Aristot. 33, 10; ^octi* M |o«J IUNoa, jw'tfo en aient le pouvoir, Josué le Styl. 81, 3.
d) h+\ et Jooi &*) suivis du lftmadh du datif expriment, pour le présent et l'imparfait, le même rapport de propriété que )o« et )o«j pour le passé et le futur, § 338 : va* ]12 <ju£> |o<n M© U avait sept femmes, K*in ])£> jL \o<n bu] c&> %i sache que, quand même tu aurais cent fis, Sindban 1, 2 et 6, 11; ^ l& ^ $ q^ J2loj )z^m b*\i si ce n'était pas pour qu'il y eût une bonne fin, Addai the Apost. 9, 20; d'une manière figurée : %]& ^ bu\ tu as à savoir, Josué le Styl. 71 ult.; <oo^? «-^ M polmj il éprouve la tentation de se lever, Jul. 8, 23, comp. § 332 c; sans le dâlath conjonctif : ^oouiio >onJZ] ^ ^-*| je puis me venger d'eux, Jul. 70,
11 ; avec omission de &*) : pj t>V? ^ ...olLje n'ai pas à songer, «. 88, 26. - - • -
ba] suivi du dâlath du génitif exprimait la nature ou une qualité inhérente k l'individu, v. § 317e; suivi du dâlath du relatif, il signifie quelqu'un, quelques-uns, § 320/; suivi du dâlath
conjonctif, il forme une locution adverbiale : ? M, ? ^àào| M, • ^ fc-0, 7 Isu) fc-*J, 5 ji. 2^J parfois, par places, par endroits.
340. à-kik # n'e** pas, contracté de b*\ P, suit les mêmes constructions que h^\ : ou£» ^£ r»*-*? }g*v>S/ à^ tZ n'y a pas (26 disciple plus grand que son maître, Matth. 10, 24; à^ oi^x» Vo vo<sl1^ \om Us n'avaient rien du tout, Josué le Styl. 65, 2; -iooi à-ii* ]à*4*» ^o<n^ dcpLOp-rfav oùx. et^ov, Jean 15, 24; Ii&Nqa. vo<n^ &^ & n'ont pas de pouvoir, Aphraat. 219, 1.
H se rencontre plus rarement avec les suffixes que h.*\ : ^lo ^«oû-k^o V&r> demain, il disparaîtra et ne sera plus, Jul. 9, 6, comp. Ps. 37, 36; il est quelquefois suivi des pronoms isolés, p} hj^je ne suis plus, ^oJ) à-àl* ils ne sont plus, Jérém. 31, 15; Job. 24, 24. b+\f au contraire, prenant les pronoms suffixes trèsfacilement, a rarement un pronom isolé après lui.
La construction de h * S avec un infinitif est très-usuelle, v. § 332c : lot-^p ^yi^ à*^ on ne peut connaître Dieu, Anal. syr., p. 7, 1. 2; p| WaviS £om h*^ on n'entendait rien que, Josué
le Styl. 35, 20; avec y. jio|? h^ personne ne dira, Addai the Apost 23, 13.
341. Le pronom est construit comme régime, suivant le rapport logique mais non grammatical, dans la phrase suivante : ^-*? ^ <oaàt b*\ ^1 \J&£> p moi, vous ne m'aurez pas toujours, Matth. 26, 11; Jean 12,8.
Chapitee IX.
Des compléments des verbes.
342. Le syriaque jouit d'une grande liberté pour la construction du verbe avec son objet. Lorsque celui-ci est déterminé, il est souvent précédé du làraadh de la direction : )v>frsN )^d U appela
les peuples, Aphraat. 220, 21 ; *+2jqX£u<* ^éWééS ^ secours mon incrédulité, Marc 9, 24; surtout, si c'est un nom propre : ^Sû-â, UaJ ^iio^p écoute leprophUe Jérémie, Aphraat. 219, 18; |o<w ^hééV>
^\S\q ^âg-v^So f/,-viS ^qjL on Jésus aimait Marthe, Marie et Lazare, Jean 11, 5; quelquefois l'objet est en apposition sans
lâmadh : ^ V-^°? KnlS9 ^^ *£><* donne la moitié qui me revient, Luc. 15, 12; oi,^) yaa il plaça sa main, Marc 8, 24.
Un nom indéterminé n'a pas le lâmadh : V^*-3 ^J ï*^ rende réponse, Aphraat. 222, 9; ^rA^ 1^°}^ nviim ocxe 8a*TuXiov et; xr(v Xeîpa aÙTou, Luc. 15, 22. Mais cette règle n'est pas très-constante, les Syriens, k défaut d'article, n'ayant pas une idée très-nette de la détermination: on rencontre notamment le lâmadh devant un objet indéterminé mais qualifié : <£o<n IfoZ |?oi ]k^* ) v>S? I^éJld? )Znnn,SsnS de peur que cette cause ne suscitât une affreuse inimitié, Addai the Apost. 3, 9; devant un nom, usité comme pronom indéfini ou devant un nom de nombre : *aJP V^f3? 2*** blâmerait quelqufun, Spicil. sy r. 6, 1 ; ^oouiio *-âjp btHo il envoya quelqu'un d'eux, Josué le Styl. 13, 13; ^o Va^ jiaSV) ^no^^oz P \èJ\ n'appelle pas maître quiconque . . . , Anal, syr., p. 28, 1. 20; fli^wS ti^o^ >oa£)) il ressuscita avec lui beaucoup de gens, Addai the Apost. 12, 19; flï^fflS Jo<* \^ forçait beaucoup de personnes,
id. 35, 2; v^-àViS/ ^o yit^. ^ hfL) je t'enverrai un de mes disciples, id. A, 17; 5,22.
Les pronoms personnels, objets d'un verbe, sont suffixes du verbe ou du lâmadh, on dit : ou£4-£> ou «^ V$uo, et avec les suffixes de la troisième personne du pluriel, ^oJ} Vfc-o, ^Jl V^o, § 220, ou vo«-^ Vfc-o, ^«^ V^o. Quand l'objet est exprimé par un nom, le suffixe du verbe ou du lâmadh sert à rehausser ce nom, que lui-même ait ou n'ait pas le lâraadh, v. ci-dessus § 305a.
Lorsque l'objet est précédé d'un adjectif, comme V© suivi du suffixe, § 304c, le lâmadh est omis ou placé devant l'adjectif: |Zoj-»fio ouis*© oiSinà.o et il prit toute l'amertume, Aphraat. 223, 18;
Jiolo oiSnS cjiZo^ ok^iâ U rassembla près de lui tout le cottège, Josué le Styl. 8, 19; ^j^ <nSnS ^m éééY> \1moa, un ulcère frappa tout notre corps, id. 19, 16.
343. L'objet peut précéder le verbe, auquel cas il suit les mêmes règles que lorsqu'il est placé après lui ; déterminé, il a ou n'a pas le lâmadh : ^oisoLh ^r*^ l<"-^>tf? f-4 tels que s'ils
t * o o o o ty
devaient servir Dieu, Anal, syr., 9, 2, comp. ^*J| )]» P |«As per-
oo*c » o y *> o « k
sonne n'a vu Dieu, Jean 1, 18; ^•vw )Zoiioo|? \b±v*\ \y\^ <*ï±]
qtd aiment cette science de la magie, Spicil. syr. 9, 1 ; \io\i jJa» »^ »Mi4>j il pensa qu'il avait trouvé le moment opportun, Josué le Styl. 17, 8; indéterminé, il n'a pas le lâmadh : %o^>àJ ^ V^r^° eto qu'ils ne lui brisent pas d'os, Aphraat. 217, 16; *£>«-* |3 V^^3 Une répondit pas, id. 222, 8; Exod. 12, 46; mais on rencontre ici également, pourvus du lâmadh, des noms que nous considérons comme indéterminés : ^^? voJ<n V^r3 t^0 I^^^l^o et il transperça trois de ces Persans, Josué le Styl. 61, 10; ^-io \ilo voJ| lias |/.ft\ 2>-»|9 et tous ceux qui sont auprès de toi, qu'il les convertisse, Addai the Apost. 4, 18.
Quand l'objet déterminé précède, il peut être repris, avec une certaine intensité, par le suffixe du verbe ou du lâmadh : H-am *£» oi^h otfZù* ) — liftHmonSo il nomma Constantin chef de V armée, Josué ie Styl. 41, 3.
344. a) Un verbe peut avoir un double objet ou deux régimes directs. Tels sont notamment les causatifs, § 198, comp. § 192: lL$o Itta&J ^oaiisL^; je vous ai enseigné les lois et les décrets, Deut.
4, 5; V-ai )-JaL^ <*jl ci Nom! ] ^Séja^ V^^°1 il fit souffrir à ce vieillard des tourments variés, Jul. 6, 4; *s4-oo?p l^às <jJL*$ U
répondit à Eudocete, id. 20, 8, comp. Luc. 23, 9; ]&*-£j m ln\ (i^ioty H l'habilla de vêtements de pourpre, Luc. 15, 22 ; ^oJ| ^?oJ <o*^-»? )$££* il leur fera connaître leurs œuvres, Job. 36, 9 Hex.;
\b±t> ouaSuo p-»?? Vôo] otSnm U lui a appris la voie du jugement et lui a enseigné la science, Isaïe 40, 14; |à-»?oiûàio }h] ^ojj uqm U leur
montra le mystère du baptême, Aphraat. 226, 11; ^ r*03? ^^ *ia» ^io ^ fais-moi voir ce qui t'a été commandé par ton maître, Jul. 20, 8; ^^th^ ^^ >a1a2^at| pi'ête-moi trois galettes, Luc: 11, 5; o-av> m iso^qi H lui confia sa pensée, Jul. 107, 1, comp. 86, 8 ; Overb. 175, 14.
b) Quelques verbes prennent au p"al un double objet; ce sont ceux qui signifient emplir, payer, couvrir, desmander : <-jJ) o^io
lï^fl p^ emplissez d'eau les cruches, Jean 2, 7 ; v^oto^qs* }«A ou^d Wo Dieu lui a payé ses mauvaises actions, Jul. 5, 27 ; ^oJ} ^o^aJ )j£u| que nous leur payions des hommages, Anecd. syr., IV, p. 60, 1. 21; \soq£l2 ^lo )lio mhJ±£iZ p)je lui ai demandé des paroles de la loi, Aphraat. 395, 2 ; V^ ^oioaLûo^o couvre-le d'airain, Exod. 27, 2.
c) Dans les constructions du passif, le premier objet de ces verbes devient sujet et le second, régime : l^a^iio &**£> ^J^ld2J\o ]r\'àV\w et la salle du festin fut remplie de convives, Matth. 22, 10; Pjio? <n-"'oj] \o<n l^nS^^o pci celui-ci avait été instruit de la voie du Seigneur, Act. 18, 25.
Parmi les participes passifs qui prennent un régime direct, § 331 b, il en est quelques-uns chez lesquels ce régime s'explique comme un second objet de l'actif, quand même l'actif aurait la forme d'un causatif (pa'el ou aphfel) : ]«-^P ^énS (teâpopo;, fréquent; VÉàèoS li*r* vêtus d'une cuirasse, Jul. 9, 27; JHûs ^-jJ&àc couverts de tiares, Josué le Styl. 23, 2; ouLi ^jp| ^ ceint de son
glaive, id. 32, 8, comp. ar. Ui-^ \*xuixi; -to<* ysv> Icua^s elle était pleine de malades, id. 35, 7. Ces participes se distinguent de ceux énoncés sous le § 331 b, en ce qu'ils ont un sens passif.
345. a) Les verbes qui signifient considérer comme, tenir pour, <-Jjbl J****S ont souvent deux compléments, dont le second est à considérer comme l'attribut du premier (dans les phrases passives, comme 1 attribut du sujet) : ^*ok^o ^*<n^. p| >ntM *sJo p é»om et je les considère toutes comme un dommage, Ep. aux Philipp. 3, 7; |ka^ ^ ^àiêf/ vmNn ]^ considère une seule chose comme bonne, Anal, syr., p. 3, 1. 17 ; ct^so jlfcjp ôt^ */ïIéé?\j ^ioiS ^u utw femme considère son mari comme une loi, id. 8, 28.
De même, ceux qui ont le sens de faire, proclamer, instituer,
pi*endre, etc. : pàVièSn «jJLcutfjo ]2^oo* . oou^c ^oaso \on ^. jtn\) je te ferai prince et maître à vie et t'établirai prêtre . . . , Jul. 16, 15; \*iàî?» hJ\ ]^o ]nSv> ta appelles roi le monstre, id. 18, 7 ; .av^m
^ooul* jaI? p-»| jnNYiS qu'Us prissent pour roiquibonleur semblerait, Josué le Styl. 17, 7 ; V^r^0 téV^* ^J) V*^> # bâtit les pierres en autel, 1 Rois 18, 32; tt00*3? ^r^r^ Ir**-* ^Là r^r^J nous observons les azymes comme une fête de notre sauveur, Aphraat 223, 16; ^a+dIIû p£l on les appelle ivraies, Spicil. syr., p. 5 ult.; ciioà^io? J^ow \&£Lk> qui est appelé le bâton de la colère, Josué le Styl. 6, 10; \2>y$ )hJ] uaii ^pTftK ny* np% 1 Rois 16, 31, aj. Spicil. syr., 14, 17.
346. a) L'attribut verbal peut être complété par un ou plusieurs
mots qui se construisent comme l'objet, sans le secours d'une préposition; telles sont notamment : les locutions adverbiales de temps et de lieu, ii>tk)\ *U*o\ : \-*£auJ *ië> ^oJobJ )\L^o ]2a6q1 de
longs jours, les Israélites demeureront, Aphraat. 219, 2; Hosée 3, 4; *-«xna£>f b**£> }*»£* ]b^Z ^ûSij il fut élevé pendant trois mois dans la maison de son père, Act. 7, 20; v^2d$ >L^lo |loa*^? \Lio] ,1 pendcait que tu marches dans la voie de la justice, Anecd. syr., I, p. 34, 1. 17, comp. § 3716; les locutions qui indiquent un état, JU.\ : n^Nq» V|^ ils allaient nus, Job 24, 10; ^o-éio w»giotÉV>S/ oo^oo « loin nJ^ e£ m* disciples s'approchèrent lui montrant la construction..., Matth. 24, 1, comp. § 330 d; les locutions qui précisent et déterminent l'attribut, j^a^xXJ : H-— *o <*o\l ]o<n +***, caaa*o qiNSono et Joseph était de belle prestance et de jolie figure, Gen. 39, 6, comp. 29, 17; ^oaH^ T^r* l*8 mn* libres (déliés quant à leurs reins), Josué le Styl. 23, 2.
b) H n'est pas rare qu'un abstrait verbal soit choisi dans ce cas, jjikiJÎ J^il^JÎ, soit seul : ^ fa il fit un vœu, Sindban 1,3; \h é/iSs nàSq ils firent un trou, Josué le Styl. 42, 19; ppDos ^ksL\ U reçut un ordre, id. 44, 14; )rn \ t^t-^ r° pendant qu'ils travaillaient, id. 30, 12; )£qjo) |o<ji t-^M-û il faisait des cures, Addai 19, 1 ; soit accompagné d'un ou plusieurs adjectifs : \&h P^°) \&\ ^ il leur fit subir un grand tourment, Josué le Styl. 32, 2; . oJ) oaoJ > Vân —*13Z Us les entassèrent en deux tas, id. 46, 9; \&L± ^ n*i\ ■>) X&h il éprouva une grande angoisse, Sindban 3, 14; \aqlû 2xJ) zVi \jl*£> tu mourras d'une mort amere, Martyr, homer., Chrest. Knos, 39, 'lO.
347. Un certain nombre de réfléchis de verbes dérivés sont actifs et se construisent avec un régime direct, §§ 193 a 200; tels sont : &A se souvenir, *sul*z) méditer, \s>2*jd) comprendre, %<ioh±,\ connaître, ***)ob*,] promettre, s^rV^l désirer, r^omL] se représenter, concevoir. Anal, syr., p. 33, 1. 28, etc.
348. Les verbes neutres signifiant arriver à se construisent souvent sans préposition : ) — a^ ^oi-*4^û la nouvelle lui arriva, comme en hébreu KXâ et en arabe çb ^ ; p? *▲)] ^ncz^] |$o foà«r> ^ v^oua^ et il ne resta personne à qui il n'arrivât du mal, Josué le Styl. 72, 16; If^o? «-^^ \&x* f^o et lorsqu'il arrive à
la porte du tombeau, Jacq. de Saroug, Monum. syr. de Môsinger, II, p. 52 vers 6 ; «-*r^ ou oik^i^ il lui arriva, *±+r\ & m! arriva,
fréquent; ^<n^om \~x& ^ — 1*^,** P n<w« *w savons pas ce qui lui arriva, Act. 7, 40; v^ouaoot |3 iLw «0^© e£ rtèn de fâcheux ne lui arriva, id. 28, 5 et 6 ; vo3| |ooi pLooi? parce gw cela leur arriva, Luc. 13, 2; (ji-iooi^ ôi^fi tfcnitf ce qui lui arriva (à elle), Addai the Apost. 12.,pénult.; ^ le désir est venu à, se construit de même : ^j^9 je désirai, Rabb. Overb. 164, 23; Poème d'Alexandre, Chrest. Knos, p. 75, vers 12 !.
349. Le régime indirect des verbes est précédé de la préposition régie par le verbe, v. § 373. Le lâmadh du datif se rencontre souvent dans une même phrase à côté de celui du régime direct : ^-^cl^l rr±o ri^ ^L. h^] je t'enverrai un de mes disciples, Addai the Apost. 5, 22 ; ^anuS . . . ]L^a^^ oviSé»! livrez le Golgotâ à Jacques, id. 12, 1.
Le régime indirect que Ton veut accentuer, est mis en tête de la phrase et peut être, dans ce cas, repris par le suffixe : ^jktsd» k*^ \&u eji2^(jiai2i^o et à ses faveurs, un y a pas de terme, Spicil. syr. 4, 16; ^qi éSs raa . . . pn^o Lia \± au sujet des nones, il commanda, Jul. 61 ult.
Chapitre X
De la construction des participes et des adjectifs verbaux.
350. a) Le participe, faisant fonction de verbe, se construit avec son régime, suivant les règles énoncées sous le chapitre précédent : Ij^aN ]^û ^ )n±Q*\ > à^a> )]yoh la colère trouble les pensées, en frappant le corps, Anal, syr., p. 8, 1. 19; <*^> ,ja^? ^ f£û* p^as celui qui la fait, transgresse l'ordre, Aphraat. 228, 1.
1. Le régime direct avec un verbe neutre paraissait d'autant plus naturel à un syrien que le lâmadh de l'accusatif se confond avec le lâmadh du datif, comp. t û^l k^J il leur échappa, Jul. 79 ult., t oJ] U^ il leur répondit, id. 73, 22, pour ^oou^ *^J, ^oou^ JX\ L'éthiopien a des constructions analogues, v. Gramm. d. dthiop. Spr., § 151 ; mais ^Jk£>«-* = '•pnn: Josué 15, 19; Jug. 1, 15, ne signifie pas tu m'as donné (à moi), mais tu m'as placé, v. Ewald, Lehrb., p. 712, note 1; Mand. Gramm., p. 397, note 1. L'arabe i^db* se construit quelquefois avec un double accusatif, mais par analogie du causatif L5kft\. Comp. sur cette confusion des lâmadh, Barh., II, v. 135.
b) Les adjectifs, dérivés des participes, peuvent être aussi construits comme des verbes : V*00-»? I^i^m ^^jûm . . . ^oo«J <p«, seraient dépourvus de la nourriture du jour, Jacq., 2, 15; *û-m* ^ j^ , àfOii JfLî oui* |ooi Z'un Ztw det;a& cinq cents dinars, Luc. 7, 4i ; ^/oiviiqu^ ^oLû^ Jooi ooiî grwi yîtf fo perfectionneur de notre foi, Hébr. 12, 2; r^K^P linosv> |o«J grue noiw soyons les perturbateurs de notre lutte, Jul. 27, 85 pv>sv„ V^a^J |o«j çmc notw obscurcissions la tâche, id. 7, 20.
351. a) Comme nom, le participe est un adjectif qui se met a l'état construit avec son complément et prend les suffixes possessifs, v. § 357 c; l'état construit demeure devant la préposition du complément : V-^53 ouàioZ \£uo poi ce vieillard admirable par ses victoires, Jul. 6, 4 ; ^«aViS >qé*$o IilomlIû I&^lo un roi fidèle et ami du Messie, id. 5, 8 ; ^soûos] \aJL$ yd^ \2i ^doûttâ) Jou^p tin évêque ami de Dieu, un évêque pieux, Kabboula, ap. Overbeck, 222, 4 et 13; ^^P ki^o £ûJ bL*l îoL+ho]
^■■i ^*>? Jérusalem, qui tues les prophètes et lapides ceux qui sont envoyés! Matth. 23, 37; Luc. 13, 34; \^] V^ ^f9 V^ troupeau sauvé par le sang de Dieu, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 258, 1. 8; f^ \L *^£ hérétiques, id. 258, 10;
\a\ê> slûmj iflcoxprcaC, Matth. 16, 3; )oi-k ^1^* ôeoràxoç, fréquent; ] iiV>r ^I^i SefroXipouç, Act. 23, 23; ]?^> v^Lfci s'entre tuant,
Sindban 9 ult.; fà^So^ ^^a^oi^oo )UÎ£i s*£>à-*o |z$o* p-i| sàûs? griu montent des ânesses blanches, sont assis dans des maisons et se promènent sur les chemins, Jug. 5, 10; pris substantivement : v^££* l~M des passants, Lament. 1, 12; V»l* V*£Lj /iSnSnvi ^_^m ce* perturbateurs du bon ordre, Jul. 15, 27; \ VïNsN v^toiàio v >Sct ces hommes qui émerveillent Vunivers, id. 15, 25 ; l?cus) > à nS p? | vïmo >ol»° #ww personne qui revêtisse Véphode et place les parfums, Apfiraat. 219, 3 ; +**?* ^*> tous ceux qui te voient, Isaïe 14, 16 ; vé*]é*S pour ceux que nous verront, Rabb. Overb. 173, 21.
b) Un participe passif, suivi d'un régime direct, est également à l'état construit avec celui-ci, quand il est adjectif : \-s ,— **| xovTOxparwp, |<*-^P > aéoS ôeàpopoç, v. §§ 331 6 et 314c.
c) Un participe pris substantivement peut être construit avec le dàlath du génitif, § 317 a : 1«^? lL? ^oia^ol ^o^ûi |3 ne V appelle jamais un homme pieux, Anal, syr., p. 28, 1. 21.
Chapitre XI
De la construction de Vinfinitif; de l 'infinitif absolu,
352. a) L'infinitif se construit avec son régime, comme le verbe; le régime direct suit ou précède, avec ou sans lâmadh, quand il est déterminé : |<n-L$ V^ji^. |I^i )S il n'est pas possible de craindre Dieu, Anal, syr., p. 7, 1. 12; ,-^j5 \yVnN .... )i^zz p l*iNv> p-fr-^OA, ne Rabaisse pas à accuser le roi investi du pouvoir, Josué le Styl. 8, 1 ; ^0^^% |Li nIàY>^ ^+1 U se mit à laver les pieds de ses disciples, Jean 13, 5; indéterminé, il n'a pas le lâmadh : )è**\i* ojOéMViS oo<n ^ÉÉÉnàV> jh qu'ils ne pussent supporter un emprisonnement, Josué le Styl. 13, 10; ,ov?>S ^2^ té>i-o?
qu'il était sur le point de livrer bataille, id. 18, 10; mais oSSnViS ]\ .. ^ m S pour perfectionner un grand nombre, Overb. 170, 20, corap. § 342.
L'infinitif prend les suffixes objectifs : « «viv^ ouicu^o il le
leva (le glaive) pour le frapper, id. 11, 17; w.'sooviX |^io <J s'il s' oppose à ce qu'il l'amené, id. 12, 10. Il peut, comme un nom, s'adjoindre les suffixes de la troisième personne du pluriel, mais plus souvent les pronoms de cette personne demeurent isolés, comme avec un verbe : ^oJ| niïSYiN . . . 0001 ^,^0 p Us ne parvenaient pas à les ensevelir, id. 25, 6; voî) \4nv1S ooï >fiÉ^ U est
facile de les tuer, id. 68, 10; ^J| *<AviS *J1 ^Oj vUio tu veux les apprendre de moi, id. 3, 9.
b) L'infinitif étant très-usuel, le syriaque évite les constructions, si fréquentes, en arabe, d'un ou plusieurs compléments avec un abstrait ou un nom d action, ex. : ^anm^s) ,-io r*^. jûs
)fnàààn? \rà] v^<noS^ Xi,mN U ordonna à l'un des évêques de lui
conférer l'ordination de la prêtrise, Josué le Styl. 63, 12; ajout. §3906.
353. L'infinitif se met souvent, d'une manière absolue, auprès d'un verbe fini, pour le rehausser et l'accentuer. Il précède généralement : > aVïTs M nàvuv» ^p^fiSn aJk si toute chose était servie, Spicil. syr., 3, 24; v^oianjLâ onAgsn p ^ en ne le traduisant pas du tout, Jacq. d'Edesse, Zeitschr. d. D. M. G., XXXII, p. 489, 1. 8; jooàio j©^ «^ Zo<w \*}~-) ))*& P il n'avait jamais vu Tyr,
Inecl. syr. 2, 14; devant un imparfait : ^oap )ay& ^ lorsqu'ils sont victorieux, Josué le Styl. 14, 18; <*-© hoLz +Llû jJ >J\ tu ne dois pas y regarder, Anal, syr., p. 15, 1. 3; ^-LaJ V* ymoz ojoumiû tu portes témoignage sur toi-même, id. 19, 9; 1^2 \z>£ $ ws| tu ne dois même pas vouloir, id. 23, 8; devant un participe : ^o,viNn ak ]ç>çn ,àVtiV> nlvuv» d tout servait, Spicil. syr. 3, 23; Jou-K ^ — £ ^i ^>ateo ô^S^v> Us doutent même de Dieu, id. 2, 25; KT£> ^
^JL^àio a»^£io news sommes corrigés par notre Seigneur, Josué le Styl. 5, 17; 1 Cor. 11, 32; ^jL ^fr *s?f£ *sj 1$) mais déplus, ils nous poursuivent, Addai the Apost. 11, 19; devant un adjectif attributif : oooi ^V^ )^LQ fa étaient tris-nombreux, Josué le Styl. 35, 4; séparé du verbe fini : ^?«-»|? PI r^ûs o*jumio pj mais
jJ ai reçu V ordre de prendre ton témoignage, Jul. 18, 16; o^aùhja^a 2C^oû2l»| >o^>je me suis présenté, id. 11 ult.
H se met aussi après le verbe fini, sans une différence de sens bien notable 1; dans ce cas, il est plus rare : aiiawjiio >a^ ,-Iû-k* crois bien, Spicil. syr. 2, 13; ?o*Nn al^s^Lo ^^s^ ft mai» fo dots *ett/emen£ te réjouir, Anal, syr., p. 20, 1. 29; ^Jfl fs^ «^ ^û3 iLtio okl^ pLii) tZ vai^ mieux qu'on se taise, id. 26, 19; ^>^ r^? ^°^ afors on planta, Chroniq. d'Edesse, Chrest. Michadis, 63, 12.
On comprendra, par ces exemples que Ton pourrait multiplier . a l'infini, que ces tournures sont bien dans le génie de la langue et que dans la version de l'ancien testament, elles ne sont pas dues a l'influence de l'hébreu. Elles sont, d'ailleurs, également usuelles dans d'autres dialectes araméens, v. Mand. Gramm. §271.
Un infinitif absolu ne peut avoir de complément; si l'attribut verbal doit être développé, on se sert d'un abstrait ou d'un nom d'action, v. § 346 b.
Chapitre XII
Des noms : du genre et du nombre des noms.
354. a) La forme des substantifs n'indique pas toujours leur genre; nous renvoyons aux paragraphes 262 à 270, au sujet
1. Barhébrœus, I, p. 58, 1. 24 et 81, 20, ne fait aucune distinction an sujet de la position de l'infinitif absolu, qu'il explique comme un renforcement dn verbe.
des anomalies que présente le syriaque; nous n'ajouterons ici qu'une observation, c'est que les pluriels irréguliers n'ont aucune
. .'.17* ooy y oov* .»»/..' .»»' »
influence sur le genre : )ZnSiS, fZofoj, j/noN, j/oSééé, f^ori}, quoique désignant des choses, sont masculins, parce que le singulier est de ce genre; feb, V&*> V^-* etc., sont, au contraire, féminins, parce que tel est leur genre au singulier : )&^o, 1^4-, . ° *
b) Les titres qui servent a qualifier les personnes, gardent leur genre propre, tels sont notamment les abstraits de dignité : fZa.o? grandeur, kq— *) fraternité, |Zoou_£>| paternité, fZo-àau ou iZo-ibA^ sainteté : ^Lo^n^ ^ v^oi^û*» ta Perfection suffit, Overb. 228, 18; t/onSv> v>2 que ta Royauté sache, Jul. 34, 24; k_£>«_I
^lo<juX ta Divinité a donné, id. 35, 7. Mais foNv» verbe, \*oh esprit, sont masculins quand ils désignent la seconde et la troisième personnes de la Trinité ; \i^ &*a» (bjpfov est masculin, comme nom de l'Antéchrist,, Apoc. chap. 13, 16 et 17; de même, |^oo5 myriades, |\*ii rfmes, désignant des individus.
c) Dans les noms composés, § 256, le genre et le nombre sont indiqués par le second nom : fc nfy,* &**£> ^OM^sàJ? ^ u ordonna de rouvrir les temples païens, Jul. 3, 5; 5, 17; &*£> ■ îo/Mo ]2^aiâ e< a*e restaurer les salles d'école, id.h, 18; (Latoi? V-^^ ^1 ^Hvjl la portière du temple se fendit, Matth. 27, 51; Luc. 23, 45, comp. Héb. 10, 20. Il faut excepter |Zo5oiJ b+o ou <--**nJ b*c> Mésopotamie, qui, comme nom de lieu est féminin sing. : «^ teofaj t^n toute la Mésopotamie, Josué le Styl. 58, 5.
d) Un collectif peut être construit suivant le genre et le nombre qui lui appartiennent, ou suivant les individus qu'il renferme,
o o pooyyoyo »
comp. § 275 : r^?^ P° ^r^l P? m^^? )&*»£*£> oku. èjj$Xs<]/<rce eîç Ta Tustetvà tou cùpavou, Sri eu areCpoïKJtv oùSs OepiÇouatv . . . Matth. 6, 26; cependant cette construction est blâmée par les grammairiens, v. Barhébreus I, p. 241, 1. 11.
0 0 _ . 0 0 0 0 •°Jt°'*0.1, .
\i± est tém. sing. : \xXoo \l±& ou© (Lo {^ il jette un cri au troupeau et celui-ci se rassemble, Jul. 8, 17 ; }1^ <n^ >noi> iZ laisse le troupeau, Aphraat. 225, 2, comp. Jean 10, 12; rarement il est construit avec le féminin pluriel.
WÎ^ojs une quantité, ]&&> une foule, ]ô^ le reste, et autres collectifs de cette espèce, se rencontrent souvent avec le pluriel masc. : IV^» p^ ofc-ààoo il mourut un grand nombre . . . , Jul. 26, 11 ; V»
,o]j*ii oooi tt^^s^-* • • • I^J-*!^0 chaque ville . . . se pressait pour voir, Addai the Apost. 16, 12, V §§ 275, 276 et 378 c.
355. Le manque du neutre, que ne possèdent pas les langues sémitiques, ne se fait guère sentir que dans les noms qui n'ont pas de genre propre, comme les adjectifs et les pronoms. Le syriaque se sert indifféremment, dans ce cas, du masculin et du féminin, comme dans les constructions impersonnelles des verbes, § 325 a : ,ja^ »-**£>? ^ Xr& it yàp xaxbv &:o{rfaev, Matth. 27,
23; g osî? <n£ \&jJ9 liio ce qu'il avait à faire, Jul. 14, 20; >©£2> *i*à£>? ,Jo cq^î , | oui ,ànM ce qu'il fait, soit en bien, soit en mal, 2 Cor. 5, 10; rn\l )£+*** <J si tu fais une bonne œuvre, Anal, syr., p. 6, 1. 28; oiTSàiO V>oQjù^ ouL ^ûltf d chaque jour suffit sa peine,
Matth. 6, 34; p<n ou |?oi c«ci, ooi ou *^ot ceZa; poi V&lo ou \)<* \^o à cause de ceci, ? ooi ^| ou ? **n ^) de même que; ^SiSn f*^o ji^l? I,-»} <-io wn pew moins que ce qui avait été semé, Josué le Styl. 37, 14; ou^ -iooi \*\3ï ]rA r^0 v*iO0,l P H ne négligea pas ce qui était
son devoir, id. 46 ult. ; ^*2i£? 1^4 lequel des deux? fréquent; ^*2&?, fc^£? en second lieu, en troisième lieu, etc.
On trouve même comme neutre, le masculin uni au féminin : \]2^o ]ilj^\ akXa rcoXXa, Jean 21, 25.
Chapitre XIEL
De Vétat emphatique et de Vétat absolu.
356. L'état emphatique s'étant généralisé au point d'évincer en partie l'état absolu, § 259 a et 299, celui-ci n'est plus usité que dans quelques cas spéciaux, que nous allons passer en revue :
a) Il est de règle pour les adjectifs et participes attributifs : 001 *z*f\ il est juste, w*oi \a*f\ elle est juste, *J| V^o tu tues, |1&û
w»aJÏ tu tues (fém.); de même, dans les courtes phrases relatives qui remplacent un adjectif qualificatif : ^k*io P? )«X les Dieux immortels, Jul. 16, 22; xubLi 1a, l^al? fcaj| pour \xusl (^oL,
Cependant, si l'adjectif ou le participe, bien qu'attribut, est
pris substantivement, il a l'état emphatique : ^o2J| £lo? voL]|
vous, quiètes des méchants, Matth. 7, 11; 12, 34; Luc. 11, 13; IM ooi |ioiam w*0ia!â& r^l^û? ceZiu <pw modère ses paroles est un sage, Anal, syr., p. 3, 1. 30; lîiûïiio vo5| jL^5 fia Vk& c'est pourquoi les croyants sont peu nombreux, Addai the Apost. 9, 17; \2^^iic \2Ld *+bJ) tu es une femme bénie entre les femmes, Luc. 1, 42; cette construction est fréquente avec \o<* et &*| : à-»ô<n V^^f^ fêtai» nu, Matth. 25, 36 et 43; 1 — fili&o oooi soyez prêts, Luc. 12, 40; Matth. 24, 44; |o<n ]1±ojo >o»^o ^lo? qui était aveugle depuis longtemps, Jean 9, 13; P ^r/|Sno +*+* \omJt> p^o-à, o) paJ^o»? VÉjf° V^uliû un homme qui est violent ou orgueilleux, il n'est pas possible (neutre) qu'il sait véridique en tout temps, Anal, syr., p. 4, 1. 9; ^oLtooi p 1 iv^iotio Pal? ] Tovivin <j si vous n'étiez pas fidèles au Mammon injuste, Luc. 16, 1 1 ; avec les verbes, dont le second objet forme l'attribut du premier, § 345.
b) Dans les substantifs, l'état absolu est encore fréquent dans les cas nécessairement indéterminés, où l'état emphatique avait peu de prise.
De ce nombre sont notamment les locutions adverbiales : ,-£ vilul> de suite, \j\r° c'est pourquoi, ^0900^, ,_£> autrefois, >oSsS
^éYiXs de siècles en siècles; <J^» r^*0^ en maints endroits, Jacq. d'Edesse, Lettre sur l'orthogr., éd. Martin, p. sç», 1. 24; X-*M ! <J2^« beaucoup de fois, Marc 9, 22; Rom. 1, 13; ^ioal ^ JLo certain jour, Josué le Sty 1. 62, 1 ; >o^u| >éSé\ nuit et jour, id. 63, 8, mais \^^ol t£sa»to, id. 42, 15."
c) Un nom répété dans un sens distributif est généralement a l'état absolu : fl»? fL? à chacun un dinar, joj ^o^£> par places, v. §386a.
d) De même, après un nom de nombre : ^liâ ^o *^Jb J^jJL dans une même âme et un même esprit, Jul. 13, 23; 25, 24; Spîcil. syr. 7, 5; voJ?a© ^kLi trente mules, ^îs{ *-*]£> vingt charges, Josué le Styl. 10, 7 et 8; vnSVS ^*£o9|o ^É^Yiif^ÉSoSJ quarante jours et quarante nuits, Matth. 4, 2; ,-JLsa»o ^iîn oiç des quan-
1. La construction avec le masculin dans le sens de fois est pins rare, * on la trouve dans Josué le Styl. 45, 9.
titês de méfaits et de crimes, Jul. 34; 4 (id. 81, 21, M-*»*"), v. ci-après § 369 a.
e) Après la négation p : . iisn P? «arw nombre, . éV^d p? &m* 06stade, ^éQg) p? saw* réflexion, «4-* P? sans péché, i-jlaâ P? sans blâme; etc., comp. Act. 28, 31; 1 Cor. 1, 8; Héb. 9, 28; ^-^olp? san« compter, Addai the Apost. 32, 17 ; qSiw p? san* raison, Jul. 73 ult.
/) Après Va : kiVir>w| V©9 de toutes sortes, Jul. 6, 4; Josué le
Styl. 42, 15; ^IiS \± ^ de tous côtés, Josué le Styl. 27, 18? SA Va^, en foui fôeu, «2. 41, 2.
Dans tous ces cas, l'état emphatique est également usuel.
g) Après un adjectif indéfini, autre que Vc, l'état absolu est plus rare : v&Na* \La\g par qadle puissance, Matth. 21, 23; >o^> r+x^ quelqu1 autre chose, Josué le Styl. 65, 2; ^*inl )&u> combien de fois, souvent, Jul. 10, 17; Matth. 17, 15.
h) Dans d'autres constructions indéterminées, il forme l'exception : lriÉ<n\ ]xL VaSûû quand tombe un sommeil profond, Job 4, 13 (expliqué dans les scolies de Barhébrœus par )bi2 o^>
^niViSj; 1,0^ 9oJ v^OTOiàViÉSno ^o^ v^oiaopio jjaa* il fit ses anges d 'esprit et ses serviteurs de feu ardent, Ps. 104, 4; ^ ^a.Z ouJl? ^i^SsMSsS ^-eUaoo à qui appartiennent les louanges et les bénédictions de siècles en siècles, Rom. 11, 36; dans une phrase négative : <*-o à-fc!h ^-4,903 il n'a pas de raison, Spicil. syr. 3 pénult. ; *£al p >a2^ >o^z^so U ne répondit point, Aphraat. 222, 8; comp.
Vû^às V>jo, lig. suiv. et Matth. 27, 12 et 13; après la préposition w£> si usitée dans les locutions adverbiales, comp. ci-dessus 6 : t^ï IJémo corporeUement, Spicil. syr. 5, 14; ^oL*o<ji p ^5 ^o&jj %«0£© pj jmnn vous n'êtes pas en chair mais en esprit, Rom. 8, 9; comp. Anal, syr., p. 36, 1. 17; 38, 27; ^o+o ) — lïnmv» pauvres dïesprit, Matth. 5, 3; V^âû par force, Josué le Styl. 12, 18; olayo avec pureté, r\i*%*n avec soin, Aphraat. 229, 17 et 18.
i) Quelques substantifs seulement ne sont usités qu'à l'état absolu, §§ 253 et 278; ils gardent cet état même quand ils sont déterminés.
L'infinitif a toujours la forme indéterminée : V^aio, nSftnv», etc.
j) Ont encore l'état absolu : les noms des mois : ïq^g ^H*^,
. *vm **j-*-i, jor0 \alo> ^H \Qlo> ^^S '?1 etc.; \&*,, de J2>jqa,
semaine, dans la composition des jours de la semaine : )riàn ^
dimanche, )nln ^z lundi, etc. ; des noms propres de lieu ou d'individus, ^-ooaLo}? Damas, J&» Emesse, ^ Harran, v*Jos w-j Tour (Abdin, ^-^iu^J Nisibis, z+a Euphrate, j^>l Abgar, ^iYiàSsn Jupiter etc.
Les mots étrangers, noms propres ou communs, ne sont pas susceptibles de plusieurs états : ^oa^i Jacob, X—j>]fau] Israël, iJ-Qi Jean, >o£^o| Jérusalem etc. Il faut excepter ceux qui ont passé dans la langue vulgaire, comme ]&*&] abs. yo^sjo]f ]£\b* abs. X\2J, comp. § 280.
Chapitre XIV
Subordination des noms entre eux : état construit et expressions du
génitif.
357. L'état construit, ce vieux procédé du sémitisme pour subordonner un nom à un autre, est encore régulièrement usité entre deux noms qu'unit un rapport étroit.
a) Il forme le lien des noms composés : |k»| &**>, )nn,Ssn, ^àjj£), |^? ^ê^h etc., v. 256; une préposition ne détruit pas ce
lien : |— ^f^ >ami£> petwe capitale, \-~oj£> ^a^o excuse, \9\z> >omv>
J) H est fréquent entre deux mots qui traduisent un seul mot grec : t^.QiVi»qi Zo^jqûm «maria, } oS Zoiàn a*Xrîpoxapota, Zo -*}2
f^qivixn opOoooçia, lnXv> jja^ 6 paatAtxoç, fl^ ^aM (njptov.
cj Un adjectif ou un participe se construit avec son complément, v. § 351 : p-I^ ^^aim pauvres d'esprit, Gai. 3, 1 ; >ïvitN« pl^Ji sains d'esprit, Aphraat. 228, 16; ho* ^a^j longanime, fréquent, yoaib!£>Qjk£> **\±^o avancés en âge, Luc. 1, 7 et 18; 1 Timoth. 1, 10; 2 id. 3, 3; £aâ4 fcl^i ■ x6x«ptTW|xévt), Luc. 1, 28; zLhz
1*ooà, orthodoxe (fém.), Vao ^v^é- rcavroxpartop, fréquent; 1|X^ ^atto r-fcûl un esclave acquis à prix df argent, Aphraat. 218, 9; Exod. 12, 44; z^pnonm ^'vum îJaJ (3$X(a avor(^pd[L[t.vfa, Jacques d'Edesse, Zeitschr. d. D. M. G., XXXH, p. 488, 1. 9; ftiife liall |L^$ animal à deux pattes, de Hermeneut. 28, 1 ; devant ^ du comparatif, v. § 366 e.
1. La prononciation dure du taw, indiquée dans l'édition S. Lee par qousa&i, est occasionnée par l'assimilation avec le {eth qni suit, y. § 111.
d) Un nom prend l'état construit dans les tournures où il a surtout la valeur d'une préposition : ^ éééd par la force de, rIô par le moyen de, )a^£> au nom de, ki\N en présence de, etc. Nous avons énoncé, §246, \°a, quelques noms qui n'étaient plus usités que dans ce sens et étaient toujours a l'état construit; on peut ajouter ceux qui marquent les divisions de temps ou de lieu : /n^S? demi, )hàn ^ ^<n^o le matin du dimanche, Aphraat. 229, 2 ; Josué le Styl. 22, 17; )h%n± >Én-l-svir> au coucher du soleil, Marc 1, 32; Luc. 4, 40; ^? V— auî^J cJLj^o ^ à l'orient du Paradis terrestre, Gen. 3, 24,'comp. § 246, 2° a.
e) L'état construit est encore usuel, mais d'une manière moins constante, dans les autres cas : souvent encore, quand le nom déterminant sert à qualifier le premier nom : |7onSv> fr-Uyio la vSle royale, la capitale, Josué le Styl. 11, 12; |7nnSv> à-i-o le palais royal, id. 13, 14; ) r>Sv> ±0 un prince, Sindban, passim, V*j^ 2>J^â? le culte divin, la vraie religion, comp. |<n-^? |&^"»?, |«-^? 01MS»? la crainte de Dieu, la religion de Dieu, Act. 9, 31; 2 Cor. 7, 1; Rom. 3, 18; £*ks -i^So |?J — «^ 2^L? le culte des démons et la religion idolâtre, Jul. 5, 15 ; devant un nom de nom bre, v. § 369 a. On voit par ces exemples que l'état construit est possible entre des noms indéterminés.
f) Il est possible devant un pronom : ^Nv> 001 ZàJf >*loo$ Roumi, la femme de ce roi, Martyr, homerit., B. 0. 1, 365; ? véS4 &^££> à came de ceux qui . . • , Josué le Styl. 63, 3; aiio ya±a au nom de qui . . . , Addai the Apost. 18, 6.
g) Par un mélange des diverses constructions, l'état construit se rencontre, mais très-rarement, devant le dâlatb du génitif: srioks? foâViA>z? slno la vaisselle de sa table, Josué le Styl. 69, 15; a/nlsp ^co^ les jours de ma jeunesse, Saint-Ephrem, JQI, 429; mais dans wPniiftSno? l*lgi o^ocu aux jours de ceux de la maison de Dioctétien, Jul. 24, 9, le dâlatb a un autre sens, voyez §317 a.
h) Un nom k l'état construit peut se subordonner plusieurs noms : loio^o ^f*}» ^h\a aux mois de Haziran et de Tamouz, Josué le Styl. 36, 16. *
L'état construit n'est rompu ni par une préposition, § 351 a, ni par une particule enclitique : ]*%r\± ^ ot\ le Dieu du ciel, Jul. 54 ult.
358. Un second procédé pour exprimer le rapport du génitif, consiste h, préposer le relatif ? au second nom, § 317 a, absolument comme le relatif H en éthiopien : )*vi*? |./qt>Sw J1J* les secrets de la royauté des deux, Matth. 13, 11 ; lïi»? V*^°V^ dans la voie des pervers, id. 10, 5; )Za£>vs>i ]lm ^euSorcpo^pTjrai, id. 24, 24; wiiiSnq? \bcù> le fardeau de son service, Jul. 7, 13; |i*a^i? ||aLio la masse de son ballot, id. 7, 6; )AnS<?>? IfM? I^aa^ p? sans le voile d'honneur des reines, Addai the Apost. 15, 20; ,-wn^a? )?q^** créateur de toutes (choses), Anal, syr., p. 149, 1. 29; ^*Né|) ji a,, nv> sanctificateur de ceux, id. 40, 22; \la-jbg ) \.nt.^ directeur des affaires, Josué le Styl. 12 ult.
Cette tournure est de rigueur avec un nom qui n'est pas susceptible de flexion, comme quelques noms syriaques et les mots étrangers, v, §§ 224 a, 253 a, 278 : \\jlqL-> ^^040 pm ]x£*L? )1£ le souci de ce monde et V illusion de la richesse, Matth. 13, 22; avec un nom indéterminé qui demeure à l'état absolu, § 356 : ^a |P<TniV>o9? ^4^o^ tout pouvoir des Romains, Didasc. 75, 6; \a I^oam? ^mû toute chair d'animal, Spicil. syr. 7, 26.
359. a) Lorsque le deuxième nom est déterminé, le premier prend souvent le suffixe possessif, § 304 a. Cette tournure trèsusuelle se rencontre, sans aucune différence de sens, k côté de celle sans suffixe : ^nniiiNns? <n^\ la récompense de votre travail, Jul. 8, 11, comp. gii^Snq? |f^l id. 7, 15; ^/oiviéct? <n>iv>inv> les fondateurs de notre foi, id. 8, 6; oi?nijOtmv>? qi éopo V épreuve de sa fermeté, id. 9, 17; devant un pronom : |?«? Ôla^o* le commencement de ceci, }?<*? qtViSoà» la fin de ceci, Addai the Apost. 15 ult.; 16, 1 ; même dans les traductions du grec, où celui-ci n'a pas r article rjo^r^l? <"r° r*°?? mr° 1«»*^ ^a-à-»? <3\Lqtjù***) VokoptpXoç Yevéoewç 'Jyjcou Xpwrou, uîo5 Aauft, utou AjîpaafA, Matth. 1, 1.
Quand plusieurs noms sont joints par le waw de la copule, le suffixe est répété après chacun d'eux : ^û^? ct ^nvno «J ^0} V oppression et Vhumiliation de notre peuple, Jul. 101, 24, comp.
sans suffixe : qiVun? 1r\j° V»V°° l'opprobre et le mépris de sa confrérie, id.
b) Une préposition étant dans un rapport d'état construit avec le nom qui suit, nous avons vu, § 306 a, que ce rapport peut être remplacé par celui établi par le dâlath relatif; au lieu de p<ji V&io a cause de ceci, on peut dire, par exemple, gifvNftV)
I**?, Josué le Styl. 11, 9. Si Ton excepte *±+h ^o de nouveau (de rechef J, cette construction ne se rencontre qu'avec un nom déterminé et la préposition a généralement le suffixe.
c) Un adjectif est également susceptible de cette construction, «moiaue l'état construit soit plus ordinaire, § 357 c : ctIéV/iso \L>al l*o£j? un amour rempli de la loi, Josué le Styl. 2, 2.
360. a) Le lien établi par le dâlath, étant beaucoup plus lâche que celui de l'état construit, est bien dans le goût de l'araméen, qui aime les constructions libres; on s'explique ainsi que ce second procédé ait tendu à se généraliser, au détriment du premier, devenu relativement rare. On desserre volontiers ce lien, en intercalant un ou deux mots entre les termes du rapport; l'adjectif qui qualifie le premier nom peut être placé après lui
ou après le second : |«^? If*!-* lr° ou If*** l01-^? \r° k vrai fils de Dieu, Anal, syr., p. 39, 1. 14; 65, 21 ; |2ail?a£>? p\sv> i^w le degré le plus haut de la confession, Jul. 10, 24 ; po»? ]b^l <j»Zo?«j»
V*Jré le noble martyre de cet homme, id. 1, 19; |Zolo? ycje )&^j* une cause quelconque de mort, Addai the Apost. 12, 13; dans les phrases nominales, §375 gr, le mot traduisant le verbe être occupe souvent la place intermédiaire : pvrôftw? ^M )lx>) |ooi p je ne 9uù pas un médecin de médicaments, Addai the Apost. 9, 4; y^mho\ l««àV^ î^â^yi ^àoî aiZ^aio Edesse est la sainte fiancée du Messie, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 270; Mf»r*
|ôu^9 \om <n^o poi en vérité, celui-ci était le fils de Dieu, Matth. 27,
55; >oo»^? ^oàJJ <rc^\) p] W/e 8a^8 V* V0U8 ê*68 ^a race d'Abraham, Jean 8, 37 ; quelquefois aussi, un autre mot : ji|£J pis ^a l^oflu^? serait dit de même nature que la divinité, Anal, syr., p. 67,
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1. 3; P--? ffn^n Ko^ ^L &*) nous avons dans les champs des magasins de froment, Jérém. 41, 8.
b) Plusieurs noms peuvent être subordonnés à un autre, au moyen du dâlath répété devant chacun d'eux : t&o-»? otioû**? I^oo-» la fatigue de la chaleur du jour, Jul. 1, 1 1 ; pi*? <-*? <n/nnms V^io pa»? \h£>ov> à cause de la difficulté naturelle de la position du fort, Josué le Styl. 14, 6. Un mélange des deux procédés a quelque chose d étrange: p^J ^o ,^o i^Nn vaJl^o p^S vo-g-ns ^V*° ^ n0U8 vîmes des scorpions aux pieds et aux dents de chien et au visage de femme, Lettre d'Alexandre, Chrest. Rédiger, 116, 10.
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c) Suivant Barhébneus, I, p. 52, 1. 24, l'inversion des deux termes est possible et se rencontre quelquefois; il cite en exemple: )T££> ) ÉÉààV) %QjL*t) ^oou» Juda, le serviteur de Jésus le Messie, Ep. Jud. 1, 1 (l'édition S. Lee a ^oa-»? \r£>± l^oou*) ». En éthiopien, l'inversion avec H est régulière, v. Àethiop. Gramm.., p. 259.
361. Le rapport exprimé par ces diverses constructions n'est pas nécessairement un rapport de possession; ainsi le second nom sert parfois de complément au premier, comme qualificatif: Vfc?oo? V»°' est, en fait, synonyme de Wî-o V»°' ^ Saint-Esprit; |<*X 20^»? (ou i ]*£** ou ? <n&^»?, § 357 e) 2a crainte de Dieu, la crainte que Dieu inspire; )«é4V>? )VniY>èoi la foi au Messie, Addai the Apost. 16 ult., comp. Marc 11, 22; ^*n? <n-ii^ ton zèle pour ta maison, b ÇijXoç toû owtou ?ou, Jean 2, 17; t|JV5 JlICp, Ps. 69, 10; Isa:*? okii^ Ze zèZe pour le peuple, Isaïe 26, 11.
Nous avons vu, § 308, que le pronom suffixe a quelquefois aussi un sens objectif.
362. Le rapport de possession est rarement exprimé en syriaque par le l&madh du datif : <£o<n llion? )nSviN \£Ï& die était au nombre des femmes du roi des Huns, Josué le Styl. 18, 1 ; jA^-i* Ia£>o£ GrcoftéSiov xûv rcoSôv aou, Act. 2, 35, s'explique par le psaume 110, 1, où ^^9^ traduit l'hébreu rpSanS; p^io %o«-^ 68yjycu tou; . . . , Act. 1, 16, comp. § 350 6.
Chapitre XV
Coordination des noms; apposition.
363. Le cas le plus fréquent d'apposition est celui de l'adjectif avec le substantif. Les adjectifs démonstratifs se placent devant ou derrière le substantif, § 307 et 319 9; de même, la plupart des adjectifs indéfinis, §§ 320 et suivants; les noms de nombre précèdent généralement, mais ils peuvent suivre, §369 a. Quant aux qualificatifs, parmi lesquels se classent les nombres ordinaux, leur place régulière est derrière le substantif. Exceptionnellement, on les rencontre devant lui, dans les poésies principalement, v. Barhébraus, II, p. 18 comment. : ]ioa* ]liorû oojd
1. M. Nœldeke dans sa Syr. Gramm., p. 148, en cite deux antres exemples, empruntés l'on à Apbraates (6, 16) et l'autre à Siméon le 8tylite (Ada Martyr. 346); aj. l^^o ^oliglfrTnn &*£?, Jul. 125, 24.
dans le premier jour, Hexaméron de Jacq. d'Edesse, cité par Barhébreus, ibid.; %£& \hjt>\h^, )2>Mà&oro? 001 celui qui posa la première fondation, Spicil. syr. 49, 20; V*£^j l**^ des idoles sculptées, Addai the Apost. 23 pénult.; \\*^o nombreux et p^\ autre, considérés comme indéfinis, ne sont pas très-rares k cette place: liiftM»|o p^l IVé^m^. beaucoup d'autres chrétiens, Anal, syr., p. 1 14,
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1. 15; I^Jf^l \*À±\ \A*^° beaucoup d'autres prodiges, Jean 30, 20; ]n^ WÏL^d beaucoup de lépreux, Luc. 4, 27 ; \é£à \\L^o beaucoup de prophètes, Matth. 13, 17; \il ftlal p^| £XXo Otjpiov, Apoc. 13, 11, comp. § 3546.
Les qualificatifs qui servent de titres honorifiques sont généralement mis devant le nom de l'individu; tels sont notamment:
* y . o o * oo » o y . o
(Aifû saint, U^o^ défunt, p*-00^ excellent, \asl» pieux, |V^*^ c/ter, \L+£ùû béni etc.; de même les qualificatifs de malédiction : U-*^> maudit, p*à^9 pervers : *»o-»^^ Wr°? ^^rVh P^^? lia**} ^oolû^o^â, ^4waZ. *yrv pp. 31, 66, 70, 75, 79, 90 passim; l^nlio
<nons> l'illustre Jacques, r-i^cu ^z^io l'excellent Jean, W^° 1^^ jfaXàO^s ^à^i fe vaillant et illustre Mar Flavien, Josué le Sty 1. 46, 19; 69, 20; 70, 2; *j*o^oo ^ooms) |«^Lji \2^ ^ par le pieux évêque Cyrille, Rabboulâ, ap. Overbeck 222, 13; vo«-*Lo| J^lL* leurs pères décédés, Overbeck 173, 6; ^oiaSo.i \*~l±à le pervers Julien, id. 160, 14; l»r4 &r* maudite vipère, Jul. 115, 21.
364. a) L'adjectif s'accorde en genre et en nombre avec le substantif, dont il suit également l'état, emphatique ou absolu. L'adjectif a l'état emphatique avec un nom invariable à l'état absolu, quand celui-ci est déterminé : lk*3roQV> >ééSo^ l'erreur
corruptrice, Addai the Apost. 22, 5; l&*r*»l >ééSo^ la seconde erreur, Matth. 27, 64. H l'a aussi, par exception, avec un nom indéterminé : )&^*^I r-à-iJ r-étfz trois femmes nobles, Josué le Styl. 63, 6. Le contraire est aussi possible : un substantif indéterminé peut avoir l'état emphatique, l'adjectif demeurant à l'état absolu:
r^j^i 1«A un autre dieu, 1 Cor. 8, 4 ; ^r*) \»on ^-û-é, sept autres
esprits, Matth. 12, 45 (plus correct, ^H <-^oi \L±, Luc. 1 1, 26).
L'adjectif a encore l'état absolu, le substantif étant k l'état
emphatique, quand il est seul sous l'influence d'une négation,
§ 356 e : ^So^l P |àào£* des jours nombreux (pas petits), Act. 9, 43; •ki^I p \ku2 beaucoup d'argent (pas peu), Mat th. 23, 12, comp. Jul; 111, 18;
|à-a* j~ V^o une faux acérée, Apoc. 14, 14; P-^» Vu» une grande
armée, Josué le Styl. 48, 6, sont, k la rigueur, possibles, quoique % pour p puisse être le résultat d'une confusion facile ; en aucun cas, il ne faudrait voir là un état construit.
b) L'accord d'un féminin avec un masculin est incorrect: )£^» forviln à grands frais, Josué le Styl. 48, 13.
ç) ^o beaucoup, \ *Sn peu sont usités comme des adjectifs indéfinis invariables et se mettent devant ou derrière un substantif : l^aë^ ^^& beaucoup de choses, Spicil. syr. 6, 6 ; (à^io^ **^» beaucoup de veuves, Luc. 4, 25 ; ^» ]solo beaucoup de bois, 2 Chron. 2, 9; ]h<no£i \*\r> un léger crépuscxde, Josué le Styl. 28, 18; ^ *Sn \bSèo* peu de jour s, Jean 2, 12; ^ *Sn |àibo-», Addai the Apost. 31, 11 ; VaI^o )^onS un peu de consolation, Josué le Styl. 28, 18; hJDte*) \ éSo ^.aLouû dans ce peu (de pages) que j'ai écrites, id. 71, 17; ^ iSn JLo ^i^<n ces quelques paroles, Aphraat. 227, 16; JL£*? ^ iSfl quelques-uns en petit nombre, Jul. 26, 12. On dit de même :
?a^l p ]lio des groupes pas peu nombreux, id. 111, 18.
^*Sn semble être devenu de bonne heure invariable, l'adjectif MéNo ayant surtout le sens de léger; il signifie encore court dans la locution fréquente : p^l ooi ^ *Sn le temps est proche. *^a s'accorde souvent en genre et en nombre avec le substantif; c'est donc par analogie de ^ *Sn qu'il est invariable. Dans un sens partitif, ^ éSo est suivi de ^i : J— >Soo _£ ^ *Sn quelque*
paysans, comp. jâV^N ,-ào ]\î^o beaucoup d'hommes armés, Josué le Styl. 56, 8 et 9; \L%a ,-ào \ éSo quelques cavaliers, id. 57, 9.
d) W^qjo foxde, se met aussi en apposition avec un substantif, avant ou après lui, dans le sens de W-Sç» : U*-* ft^ou£> xoXXifc âepT^vtjç, Act. 24, 3; 11^» V^* ^ojoh beaucoup de grandeur d'âme, Rabboula, ap. Overbeck, 191, 14.
e) L'adjectif peut être séparé du substantif: |«\o l|-^» o& \j£> . . . ]*L£>\ ooi jnSvio jiiOàSn om U est le fis adoré, il est le Dieu bêii, il est le roi victorieux, Addai the Apost. 28 ult., 29, 1.
365. L'apposition de deux substantifs a lieu dans certains cas déterminés, où le second forme l'attribut ou le complément du premier.
a) Elle est la règle après les noms de mesure, de poids, de quantité, de monnaie : \mm±o ^Sàio ))£> cent mesures d'huile, Luc. 16, 6; U-^ <-*** H^> cent hors de froment, id. 16, 7; rr**1*? r?z\*> fonS deux cents dinars de pain, Jean 6, 7 ; )&» T^r^ t^2^^- trente
boisseaux de froment, Josué le Styl. 20, 10; 30, 15; ^^ ^U l©*? ||1»éS deux mille livres d'or, id. 55, 11 et 13; ^jft éN ^*z>iô ]x1d deux cents livres de bois, id. 76, 8.
Ces constructions sont assez lâches pour que le nom déterminant puisse précéder : \ne I^&m (on vendait) le qab de pois tlitt les pois, le qab), Josué le Styl. 31, 15; \nè> ïulLLz ]%1 (on vendait) les treize qabs de froment (le froment, les treize qabs), id. 36, 3, comp. Barhébraeus, I, 44 ult.
Il est également très-usuel de subordonner le nom déterminant au premier au moyen du dâlath, § 358 : ÎV*%? l^o un qab de fèves, Josué le Styl. 31, 16; vé\o$1o \\Zo }£>my |-f&-^ cent quarante livres dfor, id. 24, 10.
b) L'abstrait |ioo9 prend le sens de myriade ou dix mille et se met en apposition, à l'état absolu, comme tout nom de nombre, v.§369c: JouSÉLà, oc* une myriade de noms, Anal, syr., p. 44, 1. 8; |U ao9 |jtup(ouç xatSaY^0^? 1 Cor. 4, 15.
c) Un substantif se met en apposition avec un autre pour 1 expliquer ou le compléter : \a^û |5o| Ifc^Jo* ces queues, des tisons fumeux, Isaïe 7, 4; t?o^> |<nX Dieu, ton créateur, Jul. 5, 12; V-£| +lj* CLia les frères, tes coreligionnaires, Aphraat. 228, 15.
d) Les titres et les épithètes suivent généralement un nom
propre : ^maio *±h±o Matthieu le Publicain, \jÀ1d .nv/i* Siméon le Cananéen, Matth. 10, 3 et 4; ^a^ooi puâo^ Rufin l'Hyparque, *+j\ «gfrSifoftm Addée le Stratélate, Josué le Styl. 9, 20 et 21 ; quelquefois, ils précèdent : Poc£ Ip^l ^oûius) l'évêque André Rabboula, Overbeck, 222, 4.
e) ]^of vent se mettait en apposition devant les noms des points cardinaux : ]Lf^ ]Loi vent d'ouest, Exod. 10, 19; V^f^ V*°' vent du nord, Prov. 25, 23; 27, 16; plus rarement, derrière eux : l*i,v> h& vent d'est, Saint-Ephrem, cité par Barhébraus, I, p. 59, 1. 10.
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f) Les noms génériques de lieu ou de temps se mettent à l'état construit avec le nom propre qu'ils spécifient; souvent l'état construit est remplacé par le dâlath de la relation, § 358 : o?^o **fe^ montagnes des Kourdes, Gen. 8, 4 ; \hj\ ho^ la montagne des Oliviers, Matth. 26, 30, ou ]îï\i Jjaj id. 21, 1 ; ^**J *-*2? p« £4 ce pay* de 2a Mésopotamie, Addai the Apost. 35, 4; ^ortoj? V-^f0 ^» ^^ d'Edesse, id. 31, 12; V^^? l*«J le fleuve de Galab, Josué le Styl. 52, 11 ; J?l ^m^ au mois dAdar, id. 59, 9; j+\ *à\g au mois d'Yiar,
id. 60, 20; * r»V **r*l° «w wiow oe Hadran, id. 63, 5.
Mais l'apposition est également usuelle : i+a 1*jvJ le fleuve de l'Euphrote, Josué le Styl. 13, 12, 53 ult.; 54, 9; 57, 6, 14, 22; Judith 1, 6; 2>^û? l*nJ le fleuve du Tigre, Josué le Styl. 66, 19; jLu^ r?à*'j Nisibe la Me, id. 47, 10; iku^o ^iSj, |20^^o jLj,
J2U*^o 1 h|>iU^ td. 42, 5; 43, 3; 60, 18; 63, 13; »L^o _*^>
Bokhéin le bourg} |L»^o >2aû, |^f° V^>^A H^r° >*àViS? ûi. 43,
13; 54, 11; 55, 2; 73, 7; £-&JaI |z^ to citadelle de Birtha, id. 75, 14; rr^H^0 yOfl'M^fc» fewr vtWe Qénéérin, Overb. 160 ult.
Chapitre XVI
Des élatifs et des distributifs.
366. Le syriaque, ne possédant pas de forme propre pour le comparatif et le superlatif, se sert de divers moyens pour remédier a ce manque.
a) Un adjectif peut par lui-même avoir le sens d'un élatif, comme ]Lh le plus grand, )à**n Vaine, \^\ le plus petit, quand plusieurs individus sont mis en parallèle ou quand un seul est considéré comme ayant au plus haut degré une qualité ou un défaut : tILI, ]£» ou V^Jio ityidrcx;, Marc 5, 7: Luc. 1, 32. 35, 76; Act. 7, 48. Quand le sens n'est pas suffisamment clair, on subordonne a l'adjectif un nom déterminant, soit au moyen de l'état construit, soit au moyen du dâlath qui remplace ce rapport, § 358 : <^i VL. le plus vil des hommes, B. O. III, pars II, 386,
ou îîÎ7in voi^? fUi, Zeitschr. d. D. M. G., XXX, p. 261, 1. 4; 1-"*^ ^qio-,-ÉV>S/? ^ O0i9o^l le plus humble des disciples du Messie,
Jul. 14, 8; î«'*Sà? <o«$ail le plus humble des apotres} 1 Cor. 15, 9.
b) L'adjectif peut être aussi suivi de la préposition *^> : *+h*o<n p f?ooi-fc? VnSvnn Ir*^ ouSajxûç ekayicvri el ev toïç f^e^oaiv *Iou8a, Matth. 2, 6; li'ftto \£»o V»r*r° lr*s° ^ P"** j?efo£ parmi les moines et le plus grand parmi les pêcheurs, B. O. I, 306.
c) L'adjectif seul suffit, dans certains cas, pour exprimer le comparatif : l?o«->? ]'î\ n |ooiz? ^bJ) \*ïq±>\ tu es trop petite pour être parmi les Mule de Juda, Micha 5, 1; ^<n\£u^D |*n |k**° J01 v^NX sjfVnX cette ville est trop près pour y fuir, Gen. 19, 20.
d) Plus souvent, il est suivi de ^ : )t^^La ^oi^ b*] ^ ^S|
^oiZ^aÉ* ^lo ^Jb^oS ,^|? bien que parmi les créatures, il y en ait certaines de plus grandes que les autres, Addai the Apost. 24, 22; *jlo r-o^o^ ^Séj >^sJk. \Lbzl pf mais tu t'imagines à mon sujet des
choses qui sont au-dessus de moi, Josué le Styl. 3, 3; <-*J) ^V^0 ksàa? ^éSaj ,_lo 2^r^) ^k^ (les faits) quej ai omis sont plus nombreux que ceux que f ai décrits, id. 71, 18; *Jio ooi ^lû^ \4*û
parce grw'tZ e*£ avaria mot, Jean 1, 30; pf^ t^° P\* W? VV»2^00 On s o| e£ gw'on uoie laquelle est plus juste que Vautre ou plus coupable, Ined. syr. 6, 2. Après ,-£ du comparatif, le verbe se met au subjonctif (imparfait) ou k l'infinitif avec le dâlath conjonctif : )£J*,io? )iy>SéSo |o<nJ? ,-ào 1^^ mZ*&^ *+<n 1*^1 la condition d'un peintre est trop humble, pour qu'il puisse livrer une ville, Ined. syr. 3, 7; OgSoViS? ^io ,jLo elles sont trop vieilles pour enfanter, Spicil. syr. 11, 8, comp. § 332 6. Quand la comparaison est développée dans plusieurs membres de phrase, la préposition se répète devant chaque membre : *£>oJ^ P? ^ ^ *«v>? V^r^ °^° ta^ P? ,_£ o| V^ Jj p? ,-i o] quel est l'homme trop faible pour ne pas voler, ou mentir, ou être adultère ... ? Spicil. syr. 5, 7.
e) Au lieu de ^, la seconde proposition peut être introduite par o], comme en grec par % : V&£ o] pLao ,-£ fsVîVïS *+tn\j*ka
o y » o y o My o **.» • . 7 /• • "
ItaJ nnàiiViS l^V^f |fc^oa)io il vaut mieux mourir de faim, que par une nourriture abondante obscurcir l'âme, Anal. syr. 7, 2, comp. 9,2; Istt^ s-9ZoZ^à.|«> o| gO«rfj? Vao| iZo,-^ vo^û \ao? ^) attendu que j'accepterais avec joie de tout souffrir, plutôt que de m' associer h un blasphème, Rabboula, ap. Overbeck 223, 7; ^^o 50^ ^ii^ o| )l+n |ioAû ***J Jo«J Tupo) xal ZiBàivi àvexicTepov ëurcc sv f^piépa xp (aecoç, ^ ojmv, Matth. 1 1, 22 et 24 ; Luc. 10, 14, comp. Matth.
9, 5; Luc. 15, 7; ou encore, par le waw suivi de la négation : \L-JLa, +*] fOy&î* po . . . . V-°f^? 1 v>na^> ^v>v^S ^àâs il vaut mieux mourir à la pointe de Vépée, plutôt que de périr comme des lâches, Josué le Styl. 59, 2; . . . voo«J tfo . . . lii^m^^ ^4 <o«^ V*\ les Chrétiens aiment mieux . . . que d'être, Jul. 67, 23.
f) Le sens de ^ est aussi précisé par un adverbe ou un adjectif qualificatif, comme f*k*, ^4 '• ^4 Ù&$ »omvîS +S
]t\r£i r^V^? r^° M vaui mieux prendre une femme que de brûler dedésir,\ Cor. 7, 9 ; iLôfcS ft\nïm^£ ^Vàlfi V^cl^^I^S *^4 Pok? mieux sied à la crainte du Seigneur peu de chose, que les grands trésors despei'vers, Prov. 15, 16 ! ; >^? ,-£ j*&I V-^l o| V-^1 î°"h tt^ ceZui okî otme son père ou sa mère plus que moi, Matth. 10, 37 ; pu> L*) J?oi ,_ào f*a-*j qu'y a-t-U de mieux à faire? Jul. 23, 9; ] 4 ég- nv>wv>
ooi ,-ào £*&*? un châtiment plus fort que celui-là, Jos. le Styl. 16, 15;
ov£» ,-ào f»k*? tgâVi^^ à^ il n'y a pas de disciple supérieur à son maître, Matth. 10, 24; ^iviéoi ^ ,-ào f*&* pZu« ^ue Twn^ ne le pensions, Rom. 13, 11.
g) L'adjectif est quelquefois à l'état construit avec le nom déterminant, précédé de ,-ào : )1é1v> ,-ào <-4*^» ^«oLaiCLàiô *e* *erviteurs sont innombrables (supérieurs à un nombre), Sain t-Eph rem in Daniel 7, 10; làiVio ^oot^a ^ *^-uoo )L*a,i ^»? hJ\ toi donc,
le plus pervers et le plus méchant de tous les hommes, Act. Martyr.
h) Diverses locutions adverbiales marquaient la gradation des idées : \sûo ^ à plus forte raison, Anal, syr., p. 5, 1. 20; 25, 9; 56, 13; 61, 2; v. § 370J ci-après; Mf»2u V** ou \£*L ^L>, id. 8, 11 ; Chrest Rœdiger, 98, 3; ^hl ^>, id., Matth. 6, 30; ^î avait
aussi ce sens, Job. 4, 19. ? )ïzm au point que, o |iooi id., Josué le Styl. 33, 2, v. § 387 c. ? \ÎL] tellement que, Josué le Styl. 30, 1 et 8. ? liûe d'autant plus, si fort que : . V*-a^ $qjo\ ^4*^? ^^ |2ûa iLLo m-à-jji r^U^1 ^aoi plus nombreux seront les liens de l'âme, plus nombreux seront ses maîtres cruels, Anal, syr., p. 5, 1. 12; fcJj? \&e
+ o yoyo*P. »y T.* * t
}^o wà^| }1aoi |nioà> y^jih 2>Jf |ànsn pfat* ta aggraveras contre moi
1. Ce mauvais sens vient de ce que la P'sittâ a mal compris l'hébreu riK^VD qu'elle traduit pour la crainte, au lieu de avec la crainte.
les supplices, plus ma récompense croîtra, Act Martyr. 224; pûa |^ ^omomoz? si fort que vous lacériez le corps, Jacq. de Saroug, Zeùschr. d. D. M. G., XXXI, p. 384, 1. 2; V*+*\ <**f>l ^ )&» quand bien même vous fendriez le corps, id.; )^*> <J ]&* quelque résistance qu'il fasse, Jul. 9 ult. !; ? \-±o ^— ») autant que, Overb. 170,12.
!— o lorsque, suivi de ^û-4 avait le sens de Sien owe, quoique; quelquefois aussi, suivi de v*^» : |?oiû V1^^ y^-^gV» **^p ^ foen jw'on chauffe Veau sur le feu, Kalil. et Damn. 37, 16.
i) Dans les comparaisons d'égalité, le premier membre est précédé d'une des locutions suivantes, qui se traduisent par comme, de même que, tel, etc. : ? ^A, ? V^f (plus rarement séparé ? li ^\ Jul. 66. 18, 26, ou même ? )** +?\ Anal, syr., p. 8, 1. 30), ? ^ûej 2, ? lia*) ou ? ,-«4, ? P>°] ou ? ,Je|, ? ^te? on trouve aussi ? fo-niVir) $e/on que (dans la mesure que), Anal, syr., p. 19, 1. 10; ioiûyO à l'instar de, Jul. 60, 2. Le second membre a en tête lL>oi
ainsi, ou JLqôoi de même; quelquefois, |Vn v>t o m— o de Za me/ne marnée, Jul. 58, 14; 59, 16; 60, 3, ou ^|, id. 66, 18. Sur les expressions rf^\ +*]] et liai +$ v. § 317 b fin.
367. a) Pour distinguer l'individu de l'espèce, on subordonne un nom singulier au même nom pluriel; cette construction a un sens élatif : \'r£^ r£^ le dernier esclave, — *«X <n-k le Dieu suprême, ^•nSv> ^io le rot aes row; |Zxiaa^ hvt^m la sagesse des sagesses,
^îi^àrZ ii-ÉÉ^Là,z le cantique des cantiques, ) fo a> séYia, Ze* cteua? supérieurs, ^ooZojulÔ /nim voire extrême méchanceté, v. Gen. 9, 25; 1 Rois 8, 27; Hosée 10, 15; Cant. 1, 1; Dan. 2, 37; 11, 36.
Dans le même sens, on joint au nom un participe de la même racine : \zh^o ]£qi]m une liberté parfaite, Anal, syr., p. 49, 1. 21 ; ou un autre nom de même sens, mais de forme différente, (11* foVi'to toutes sortes d'armées, Poème d'Alexandre, Chrest. Knbs, 94 v. 14, comp. Ewald, Lehrb., § 313.
6) Un adverbe est répété également pour acquérir plus de forée, *▲*£> *▲*£> très-mal, vâj ^a^ tris-bien, f*f& f» j& tres-amer.
1. Dans le sens simple, ? l*ûa se traduit par puisque : \*àn* P01? V^a , oi^OM \jl+£> puisque vous avez montré ce mauvais vouloir, Jul. 122, 18 ;
2. Séparé, ? r^û -f*| a ordinairement le sens de attendu que, v. § 3956.
368. a) Mais la répétition appositionnelle est bien plus usuelle pour exprimer le distributif ; un substantif demeure, d'une manière régulière, à l'état absolu, § 356 c : ^ ^ un par un, Josué le Styl. 69, 2; Jean 8, 9; 1 Cor. 14, 27; ^*?* ^Jjl deux par deux, Marc 6, 7; ^àVu» KééY\m cinquante par cinquante, 1 Rois 18, 4;
fi*? {1*? chacun un dinar, Matth. 20, 9 et 10, mais tfM Jfi*?, Josué
m m oyo+yo+y m
le Styl. 70, 18; v^r3 llaûAio*. \\v\t\r\Mn chacun avec cinq cents cavaliers, id. 79, 5; ^ànvim ^virn par tables, Marc 6, 39; )i*> Va pu, chaque année, Josué le Styl. 24, 15; ^ ^ V«> chacun, v. § 3206 ; >atatt) >Oàû»î? de différentes formes, Juï. 3 ult.; <o?<* *©?<* membre par membre, Jul. 79, 2; 87, 17.
Une préposition se met en tête du premier nom : r£| '*>£\o en divers lieux, Aphraat. 219, 16; 245, 2 et 7; Josué le Styl. 37, 12; ^09 fOyO, ou V>o? \eOfO par place, Matth. 24, 7 ; Luc. 21, 1 1 ; mais elle peut aussi être au milieu, devant le second nom : >oû* V* ïoq^c chaque jour, Addai the Apost. 36, 15; >oû* r^o jcA* de jour en jour, 2 Cor. 4, 16; 2 Ep. Petr. 28; Jul. 58, 23; *aI? >ç>a^? gisnoio chaque jour ', jour par jour, Overb. 176, 19.
b) Un adverbe est répété de la même manière : ^ iSn ^ *Sn
peu à peu, f*2u Va* £*&*» id., Jul. 65, 27 ; ?&x> bh& successivement, fréquent, ou î^^ lr*l°; Josué le Styl. 19, 3.
c) Dans certains cas, le distributif peut être indiqué par un nom, qu'il n'est pas nécessaire de répéter : \mm±oi )TLa) ^onmi? )*i*n qu'ils reçussent un hspâdh d'huile par mois (pour un mais), Josué le Styl. 76, 8; le nom peut être aussi précédé de ^c: ^ooulio T-siZ hàn\ \b*àQ*±ZQ et un matelas pour deux (pour une
famille de deux), id. 76. 9; voyez aussi § 370 t.
Chapitre XVH
De la construction des noms de nombre.
369. a) Les noms de nombre se mettent en apposition avec les substantifs, comme des adjectifs; comme les adjectifs indéfinis, ils précèdent, plus rarement ils suivent; précédé du nom de nombre, le substantif demeure généralement a l'état absolu, mais il peut prendre aussi l'état emphatique, § 356 d; quand il le précède, il a plutôt l'état emphatique : ^4 ^^ ou
rJt £î deux frères, Matth. 4, 18 et 21; ~**£ \ILl ou )°^Ll £^I trois jours, Luc. 1, 56; Act. 20, 3; ^éSéd )&** «a? mesures, Josué le Styl. 33, 7; ,-m*o$ ^Il* ou V-©' ^^ *ep< esprits, Matth. 12, 45; Luc. 11, 26; £1 »J* ou )Làl |^ une heure, Matth. 12, 20; 26, 40; Marc 14, 37 ; Apoc. 17,12; PI ji ,-*j-fc-^ r*** dix livres de fer, Josué
le Styl. 44, 15; Y^\ l^\ \V& ^°'f Quatre cents hommes d'élite, id. 48, 18 ; ^al ,-A^z ^2iLjo ]li oû^o et ils firent prisonniers trente
mille femmes et enfants, id. 64, 5; ^li |Lio cfewa? milles, Jul. 26,
21; ^1£ \ldqo. deux jours, id. 24 ult.; )V*> l^i*? cen£ dinars, Josué le Styl. 22, 3; 2>^ ££if trois phénomènes, id. 29, 13; *^l ,-a* |L* ^*o ^rots ans et six mois, Luc. 4, 25, comp. Marc 5, 25; Luc. 2, 42; Act. 9, 33; v/so»t ^*^in pendant quarante jours, Act 1, 3.
6) On voit, par ces exemples, que non-seulement les noms de nombre 3 à 10 ont la forme masculine avec les substantifs féminins et réciproquement, § 285 a, mais, de plus, que le substantif se met au pluriel avec tout nombre supérieur k y* un. Cependant, dans les nombres composés avec ,-*, le substantif qui suit immédiatement l'unité peut s'accorder avec elle seulement et demeurer au singulier : <c«-» y*© ^mn vingt-et-un jours, Aphr. 57, 1, comp. Mand. Gramm., p. 348.
c) ui^ mille et ]z*£i3 dix mille suivaient l'analogie des substantifs*: devant un nom de nombre, ils avaient l'état emphatique; derrière, l'état absolu, v. § 285 c. L'objet pouvait être construit avec }, au lieu de la forme apposition nelle : Vàft?V \h^>
Via,? six mille ans, Aphraat. 36, 21 ; )lâ>wgp? vaoS ^\so^ deux cent mille chrétiens, Jul. 83, 9.
d) La juxtaposition des nombres entre eux et avec les substantifs est assez lâche pour qu'un mot se glisse au milieu du nombre, notamment un mot traduisant le verbe être : fo }jLqio T-JU |o<n vé1Y>Z Moïse était âgé de quatre-vingts ans, Exod. 7, 7;
r*i± et Abraham était âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans et Ismdël, sonjih, de treize ans, Gen. 17, 24 et 25.
370. a) Les nombres ordinaux sont traités comme des adjectifs qualificatifs, § 286 a. C'est un procédé très-usuel que de
remplacer l'adjectif ordinal par le nombre cardinal subordonné au substantif, au moyen de l'état construit ou du dâlath : &JL* &*fco )l2ûLoz la quatre-vingt-sixième année, Josué le Sty 1. 19, 6 ; jfflsn* JcOaû le dix-septième jour } id. 20, 1 2 ; r^^? folio la seconde année, Chrest. Michaelis, 66, 6; |*^i? \loq*c le troisième jour, Marc 9, 31; Jean 2, 1, comp. Luc. 1, 59. Plus rare est l'apposition: ,-^Locu )£^&^ ty] TpfruY) ^[xëpa, Luc. 24, 7 et 46.
Quand le substantif précède, à l'état construit, on le répète quelquefois après le nombre : ^V 1 * ))&>b^» Min l'année six cent, Gen. 7, 11 ; ^Vi *> ^àà^u MiS la cinquantième année, Lév. 25, 10.
b) Nous avons dit, § 285 a, que les noms de nombre ne se mettaient pas h. l'état construit avec un autre nom. En effet, ceux qui suivent cette construction sont des abstraits, qui ont le sens d'un collectif déterminé et qui sont susceptibles des flexions ordinaires des noms : lia-» <£&** VHexaméron (la sizains des jours), B. O., I, p. 46; III, p. 277 ; £©* 2>±gt\ ^ des quatre points cardinaux, Matth. 24, 31 ; P-^5 hich)! |zo2* les quadrupèdes, Act. 10, 12; |LL'^D j^uIL la Décapote, Matth. 4, 25.
c) Les quantièmes du mois sont exprimés par le nombre et la préposition ^> devant le nom du mois : w| ^^) jmsnà, ^a^c
Ze dix-sept du mois Adar, Josué le Styl. 20, 12; $cA*£> ^f*V* ^9V°
]àV)Éi dans le mois de Haziran, le cinq, id. 24, 1 8 ; \hJLo r^rsa^ ^oQ-^ poi Vv^ 0L£) ^ vingt-six de ce même mois, id. 44, 3; jàtt^o ^igmso >a-fcro ^nino Ze vingt-cinq de Kanoun premier, id. 58, 4, ajoutez § 285 a et b.
d) On dit de même pour les jours de la semaine, )n*n ^ (le premier de la semaine) le dimanche, )nln _*$z le lundi, etc., §356/, jusqu au vendredi, qui s appelait f^oo^ «o*-» ou |k£>o^? |— ldo» (K^OI^ŒJ néo-hébr., le jour où l'on faisait le mélange pIMTB, Pour se préparer au sabbat) ; le samedi était ^ }oo-» (le jour du sabbat).
e) Suivant Barhébreus, I, p. 53, 7, une certaine concision était permise dans ces locutions; on disait : p^o-kO Vûa, j^mLkicw ) 9mn9, | vi«N? jJû^, pour : | v>nir> ^lol ^jcu, sept fois par jour, ) 9ffln? T-I^o fom\àV)» *ep£ 2>ièce« d'argent, \ v^nS? |z^jé1 ^ dur gâteaux de pain.
f) Le waw de la copule réunissait les nombres les plus faibles aux plus forts, § 285 c. o] indiquait le choix : h^L o| ,-*$! dewar
ou trois; comme en hébreu, cette conjonction manque quelquefois : jL^z^u, 2 Rois 9, 32; Amos 4, 8, comp. ^ml ^hlplus ou moins, Anal, syr., p. 140, 1. 22.
g) ^-4 se mettait devant un nombre que Ton ne voulait pas préciser, avec le sens de environ : 1^ \h±û\ +>] environ une coudée, Josué le Styl. 21, 7; ^^sr Hvjso3|o ^^L ^] environ mille quatre
cents hommes, Jul. 25, 23; de même, Clsf : ^>Sà, v*z >^sjj pi^ jusque vers neuf heures, Josué le Styl. 54, 17.
h) pûa une certaine quantité servait comme nombre indéfini : o^ r^f^\ V— 5ûs ^/oSVéé ,_£ quelques hommes de mes armées défraient . . . Lettre d'Alexandre, Chrest. Rœdiger, 119, 23.
Les fractions étaient exprimées par des abstraits, § 287 ; quelquefois aussi, au moyen de <^o : ll^Joa? à^Li ^o ]T~ ,noi, 3 fit remise d'un tiers des contributions, Josué le Styl. 66, 16; 1^ *-»îo^^ f/fîiv) à^>z ,_io un tiers de ses habitants, Jul. 38, 25; f*L» ^oqi/niv» 2i^2 ,_io pZt^ dzt fters, ici. 67, 3.
i) Le syriaque n'a pas de forme définie pour les multiples : deux fois, trois fois, etc. Le nombre cardinal peut être suivi de
)iÀa\y pi. ^i£i\fois : ^è\n\ vo^l yïo^ jusqu'à sept fois, Matth. 18, 21 ; |iooa£) ■ *in\ ^-û-é, sept fois par jour, Luc. 17, 4; mais il se rencontre aussi seul : <-»^- deux fois, )\n*,o ^iSOàS soixantedix-sept fois, Gen. 4, 24; ^ài* vo$jï |^» tous les quatre ans (une fois pour quatre ans), Josué le Styl. 24, 7; ymS ^ parfois (une fois pour un certain nombre).
j) Le double, le triple, le quadruple, etc., s'expriment par le cardinal précédé de *^> f~ : Isoio ^ au septuple, Gen. 4, 24; Prov. 6, 31; Dan. 3, 19; ftsû£> ^ au centuple, Luc. 8, 8; |LoS|û ^ au quadmple, id. 19, 8; ou sans la préposition *o : ^'^ t" au double, Exod. 22, 7, comp. ^hb^> ^ id. 22, 4; |fo^ ^S2. ^ uwe double brisure, Jérém. 17, 18, comp. nsn#"Tï, Dan. 3, 9; l&*> ,1 à p^t^ /orte raison (combien plus), v. § 366 A ci-dessus !.
1. L'éthiopien exprime les multiples par le cardinal, mais à la seconde forme féminine des unités : tl'ilà sept fois, v. Aelhiop. Gramm., § 169e; il est précédé quelquefois de UP"î*|' * Jlrh-Ç- #o#r une /ow, Gen. 4, 24. La
même tournure est usuelle en judéo-araméen et en mandéen : pin "in 7P, t. Mand. Gramm., p. 349 et Luzzatto, Elem., § 117, p. 47. Ainsi en néohébraïque, la locution KÛ31 KÛ2 nnK ?P répond au syriaque V^0 t*.
Du reste, multiplier c'est doubler, en sémitique, comp. k*ffr *^? o«
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Chapitre XVm
De la construction des adverbes et des particules.
371. a) Les adverbes occupent dans la phrase une place aussi peu fixe que celle de tout autre complément Us suivent, en principe, le mot, verbe ou nom, qu'ils modifient ou qu'ils complètent: )L? ïL V^o <nlv] Van et l'atteignit bientôt, Jul. 5, 22; ^ij ^o <nJU^ ^ iSn et lorsqu'il eut un peu calmé son esprit, id. 8, 15; P©
i vyN Âl^ yn ni il ne l'abandonne pas complètement, id. 8, 27; z^V*^-* V?001-* 00<n ^«^^"^ M-o à±© ^iNflin de ces paroles, Us Juifs s'en servaient ouvertement, id. 24, 1 ; ^ «J^ ^\z je?? de peur
qu'elle ne se prolongeât beaucoup, id. 5, 25; ^ h&miZ) ells trembla beaucoup, ^ *+\* il se réjouit beaucoup, Addai the Apost. 15, 4; 31, 17; P<\P M^\ à-*3 # descendit vaillamment au combat, Jul. 4, 26; J^oû^ ^2^ oo(n ^iu^Lo? qui faisaient descendre là du froment, r^0^ r~& \^&^ oom y**0!? qui achetaient des choses de là, Josué le Styl. 58, 11 et 12; Mf»r* «•£ ^•^n^w qui lui sont attachés sincèrement, Addai the Apost. 17, 1. Mais si l'accent de la phrase porte plutôt sur l'adverbe mie sur le mot qu'il modifie, il précède celui-ci : lo<n {U, P ^û^, o<n lui, fie cessa pas tout-àfaU,
+ yy+°j°c>y . , .
comp. ou^aJ b±axo ,-v>^S p ^9| ,« puisque son ame n était pas complètement rassasiée, Jul. 6, 25 et 28; jio] M ^^o à-»Uao a^Yun»? m^ci |o<n <rae son JUs avait parlé sagement, justement et raisonnable-
ment, Addai the Apost. 13, 21; \£>h omi \tjJLû^z p" Mr*^ wm* ment, il est le disciple de ce maître, id. 34, 8, comp. 5, 12 et Matth. 27, 55; Marc 15, 40; wiaaio foc»! k*|^<nJ? ^i ^ afin que tu aies une conviction éclairée, Josué le Sty L 7 ult. ; loai \1J ^ioz ,-io de là il se rendit, id. 39, 19; ^oa^2u^ \om ^-iz? là où était Ttbere, id. 39, 20; 0001 r-*}L l^\a^^ ils pillaient ouvertement, id. 72, 10; <^*<*o » Zi-èV^r° e* ceux-ci se montrèrent d'abord, id. 51, 5;
oouâ-aJ q^iOéé
o+ka Z^^l1^)? qPh au contraire, apostasièrent, Jul. 3, 19.
yy +> , / ,
y 9fi^^V) celtti qui est multiplié trois fois, Anal, syr., p. 32, 1. 6; ar. <sJuUa*
Xyc \2J$S* On s'explique par là que l'hébreu donne aux nombres la forme
du duel pour exprimer les multiples : ÏÏVp deux fois, DTlpa^K quatre foit,
tfnrntf sept foi».
b) Les locations adverbiales de temps et de lieu suivent la même construction; elles sont précédées de la préposition ^>, §373 a; souvent aussi, elles sont mises en apposition, sans préposition, comp.§ 346 a : ^ooué^m^ûoa \jd tous les jours de leur vie, Addai the Apost. 33, 11; 46, 4; 47, 24; £^? <v^2 ^ vers le
milieu de la nuit, Josué le Styl. 26, 10; l^àoy» ^<j^° au crépuscule du dimanche, Aphraat. 229, 2; \— * V-o à toute heure, Jul. 7, 18; Ir-^0—3 «-^ l0<n *—*)? <lu>il avait depuis longtemps, Addai
the Apost. 7, 7; m^a Za^ ^ài* 2>^£ Jocto e< il fut pendant trois ans chez son maître, Sindban 1, 5; ou^a \-im V-^l tout ce temps, Addai the Apost. 47, 23.
372. Les adverbes interrogatifs, comme \Jûa combien ? V-i^l comment? etc., se mettent en tête de la phrase. De même, ceux
du raisonnement, comme +^} ]***) comme, \iooi ainsi. Ceux qui sont enclitiques, suivent le premier ou les premiers mots de la phrase; parmi ces derniers, ^ ,-*? ^ traduisent les particules grecques |xsv ié ydp. ^.lo, comme antithèse de r^% ne se rencontre pas encore dans la P'sittâ, v. § 320 A; cependant, il apparaît dans des textes originaux anciens, comme celui de Josué le Stylite : ^-a? pî \c^ jo . . . ^ p| r°^ P r2» à contrercœur d'une part, . . . volontiers d'autre part, p. 82, 3 et 5; r~>V° • • • ^° ^r0 ^ tantôt . . . tantôt, Rabboula, ap. Overbeck 222, 6 et 7. Dans les traductions postérieures du grec, ces deux particules sont opposées très -fréquemment, notamment dans PHéraqléenne. Suivant son sens primitif d'ancien démonstratif, § 173, 3°, ^? se met souvent dans une proposition antérieure et a quelquefois r*^ pour conséquent dans la proposition suivante. C'est pourquoi les grammairiens disent que ^? élève le rythme et que f^ l'abaisse, v. Abrah. Echell., p. 236. ^ suit toujours l'exclamation *so2>-4,1 puisse! Barhébrœus, I, p. 173, 1. 5. Sur P et les négations, v. §§ 380 et 381 ci-après.
373. Bien qu'une préposition soit k considérer comme k l'état construit avec le nom qui lui est subordonné, elle peut, cependant, en être séparée par un mot court, généralement une particule enclitique : \\*^o \i&\ <-*? '^ ^° aPr^8 un long temps, Josué le Styl. 14, 9; lo<n? ^ oai** au lieu dyor, Addai the Apost. 50, 7, comp. § 357% ci-dessus.
Il n'en est pas ainsi avec les proclitiques *£> et % qui ne sauraient être disjointes.
a) *© non-seulement n'est pas nécessaire devant les locutions de temps et de lieu, § 37 1 b, mais il est parfois omis devant le mot à*t£>, ii l'état construit, même quand celui-ci a le sens de maison. Cette omission provient de la confusion qui s'est établie entre ce cas et celui où £-*£> signifie à l 'intérieur de, § 290; c'est ce qui ressort notamment des exemples suivants : <-*Wc sa_©| h à n \-3o\ « o-Jj èv vrt otxta tou zortp6ç |xou jxovat xoXXai e'.aiv, Jean 14, 2; ^<na©| à-^o }»£* |kl*Z. ^û?z) avexpiçij jx^vaç tpstç ev tw otxci) tsu warpbç auTou, Act. 7, 20; comp. J^oûû ^àû ^ena^co sOrptav ei; IJLVYjjjLetov, trf. 13, 30; 1^1 £-*£> ^i^oéS w éOmo xat xarsxXeice ?bv 'IwivvYjv èv ty} çuXoxyj, Luc. 3, 20, etc. En sens inverse, *e> se met pléonastiquement devant b-*2> à l'intérieur de : JSoao A>no èv tcî; ^/iQjxaatv, Luc. 8, 27. Quand la préposition est omise devant à-kû, elle reparaît devant un autre nom qui suit : ^jiû &*£> J^oJ oj^^o
l^ï-»? t oct Sido p-kfeo ^-k£>o *au^^» u« mirent le feu au martyrxum de Mâr Sergis, à celui des Confesseurs et à tous les couvents, Josué le Styl. 57, 1.
La préposition *o a des sens multiples; elle indique : 1° le temps et le lieu ' : >oo-* Vaû chaque jour, Addai the Apost. 46, 9; Josué le Styl. 18, 3, plus fréquent >co-* Vo; vi\é> EvSh.g> à trois
heures, Aphraat. 229, 5; )*NSo pendant la nuit, id. 229, 6; ^ ]éÀo\L T-^îf qui marchaient dans la voie, id. 229, 10; 2° le moyen
ou l instrument : î-*Jf° V"» ?ni>So ^ééSd |o<n ]3 / homme ne vit pas seulement de pain, Matth.4,4; Deut. 8, 3; voct éSs ^tsuù\ùm\^n\n il a ainsi témoigné sur eux par le prophète, Aphraat. 219, 1 ; de lk, la cause : ? **olû, ? ,1^» ou yû, § 296 b, parce que, à cause que; 3° le
pta? : — àioaJ ftiûû îjJttû? |f^k^ wt?« Zitr« de viande (coûtait) cent
sesterces (nummus), ^-^oJ ^iSn^ ^SéO un ceu/^ quarante se-
sterces, pj^o-k£> Val^Lo? ^C|vtS^ Ja» te j>m« vit comestible (se vendait) cher, Josué le Styl. 36, 4 k 6; lji^£> W^ ^*^° ^i^^l trente boisseaux de blé pour un dinar, id. 20, 10; 4° le serment : ^^ >*La»
1. A '^1^ aw commencement est pris quelquefois, comme en néo-hébreu, dans le sens de création : n • *»i ■ o ^-S? ^wt existait depuis la création, Aphraat. 19, 9.
]<%£*& jure-moi par Dieu, Geu. 21, 23; V*r^? ctV>é^ M^ P £w ne jureras pas par le nom du Seigneur, Exod. 20, 7 ; 5° Z'eiforf dans un même lieu, la concomitance : ^nu^o oooi ^àhmi ils descendaient
avec des fourrageurs, Josué le Styl. 66, 18; MP ^ài&oo ^Vino allons avec nos fils et nos filles, Exod. 10, 9, comp. les expressions,
foN^o avec crainte, J^o,-*^ avec joie, l^Nio en silence, \b2±T* p,^ «an* savoir, pilai P,^ sans profit; répétée : vo<ju1a£>j£> {L> contre leur volonté, Jul. 69, 18 ; 6° de lk, entre, parmi : \2i£ b-At^a bénie entre les femmes, Luc. 1, 28; \*l£ ^> bJ\ Va-* tu me prendras parmi tes femmes, Sindban 3, 12.
Elle se met devant le complément de certains verbes, comme *£Vç9 se rencontrer avec quelqyûiin, *a jû^ passer par, etc. Avec un verbe actif, elle se rencontre non-seulement devant un complément indirect, mais aussi devant l'objet, pour indiquer la fixité et la ténacité de Faction ; ainsi se construisent notamment les verbes j«* *û*?| **A£>Z) regarder, examiner, ^nx espérer, ^ tenir,
*sl^ toucJier, atteindre; >a»M élever, Jul. 61, 23; 123, 10; 134, 22; 139, 4; \o^ vouloir, id. 68, 22; *^| tromper, kl. 74, 17, etc.
b) \ la préposition de la direction § 290, a également divers sens : elle se construit avec un verbe pour indiquer le mouvement vers un objet : \-»ljm*J? V^'P M va au pays d'Israël, Matth. 2, 20; )2^o fvoN A-iàJ il descendit chez les morts, Aphraat. 229, 6; si,-»! po^ ^oci^. WH le tyran leva la main vers eux, Jul. 38, 20; >fliiomo| | loo&^ «-^ oom ^ÉàinfvV> tls se réunirent vers le bienheureux Eusèbe, Jul. 27, 4. De cette manière, elle exprime le but: ifeL^t Vi\à> 2^ ^ de six à sept heures, Aphraat. 222, 1 1 ; Pr^ ^
et* 070 •* , oc \ +
Pr^* de temps en temps, |ià\ p-à, ^io d année en année, V*'Q-* ,-io foViàS du commencement à la fin, Addai the Apost. 49, 16 et 18; 53, 2; ^-t&o* ) — soaS )ooto et après sept jours, Gen. 7, 10; r i \ é> ^ o.à-S ^CT.à.i.oo et il le constwiisit en sept ans, 1 Rois 6, 38.
Elle apparaît en tête d'adverbes ou de locutions adverbiales: \I^ en haut, hJb^ en bas, ,-£>L^ par là, \k^ au-delà, §§ 291 et 294; |/,-jjS à la fin, Josué le Styl. 12, 8; lf^QjL^ après un long temps, Jul. 23, 22; ^oS après nous, id. 31, 25; >oXsN pour toujours, iV^^S complètement, ^atiéViS à peine; après V^r*, § 290:
v*Sà> v-Lz >ls{ V-^r^ jusque vers neuf heures, Josué le Styl. 54" 17.
Elle indique le passage k un nouvel état : 1-ioai* ^ < 9X-ft aï?
-' « ^ qi/.aivu<n^ ^nooj? qu'il passât du paganisme de son père
à la foi du Messie, Rabb. Overb. 161, 2; ]'r*^ JZo-»?o<ju* ^lo il V enleva aujuda'isme (pour le faire passer) au vrai culte, id. 161, 23. Elle a, en outre, les sens de : sur, à cause de, selon, par lesquels elle se rapproche de la préposition ^ ■ : V*n^ ,^aJ tomber malade, Mttfûb *»J, Exod.21, 18, plus souvent \I\-L; ^LJ^*-
ou p*^ r^l mourir de faim, Jérém. 38, 9; Luc. 15, 17; ^ jio} pour ^ ji] dire de quelqu'un : *£ml4 1<ti\ ,-io? \MJ^a **J| ^*î <j >o*^o ,-ào"? ViaéS fio] si quelqu'un dit de Jésus engendré par Marie, que c'était un homme qui fut pris par Dieu, Anal, syr., p. 71, 1. 7*; iL^ ^LmLù coupable de mort, Matth. 5, 21 et 22; jloio n2&» ^
)àUin') \u*\\ lorsque la mort l'eut ravi (Jésus) suivant la nature humaine, Land, Anecd. syr., IV, p. 42, 1. 6 ; 12^4^ pour le bien, Jul. 9, 3; àioS ch[ .oftN en bien ou en mal, Spicil. syr., 3, 7; \nho& )x»p pour quelle raison . . . , Jul. 30, 17 ; 36, 18.
Comme particule du datif, elle se met parfois devant le nom de l'agent : ^i*qéS ||àOS composée par Jean, Zeitschr. d. D. M. G.,
XXXI, p. 402; ^rriÉS^aS-flu^jl |^û^ écrite par Aristote, Anal, syr., p. 134, 1. 14; m^ ^•viàm composés par lui, Josué le Styl. 46, 19 et 20; V^o'f3 V^P • • • lvi«*â décrite par des hommes intelligents, Jul. 4, 19; ^oowi^ vJJooi ^y» elles avaient été rangées par eux, Josué le Styl. 21, 2; vé^ ^>o] il a été dit par moi, Spicil. syr. 9, 2.
Elle se construit ainsi avec un verbe impersonnel ou passif, aussi bien qu'avec un verbe actif, v. §§ 325 d, 331e.
Comme particule de la direction, elle était préposée au régime direct, dans certains cas, §§ 342 et 343; devant l'infinitif, § 332.
c) ^-i, § 290, indique V 'éloigneraient et se construit avec tout
1. bx J\ se confondent quelquefois en hébreu et en arabe avec bv. ,J£, mais la confusion de bv_ et 7 a surtout lieu dans les dialectes araméens, où les gutturales étaient usées ; v. d ci-après, pour l'usage de ^, au lieu de \
Comp. en hébreu Jérém
verbe qui exprime le dépaH d'un lieu, V écart, le dégoût, la honte, la crainte, l'empêchement, le refus, la cessation, V extraction, comp. les locutions : \h**i*t ^ù sans voile, f^La^oà^? V4?00-* r^° contre le vœu de chasteté y Overb. 177, 8; 180, 13; de là, l'origine, la cause: elle se met devant le nom de l'agent dans les constructions passives ou réfléchies : <n-iào *ob^Z] il a été écrit par lui, <nJ^o <nJ£o par lui même, § 315; la partie, ,-Iioo* ^lo TLa certain jour, Anal.
syr., p. 46, 1. 16; \é>b& ^lo I&J^l^û |1£ô passages choisis du livre, id. 79, 27, comp. §§ 320e et 370 A; elle suit un élatif, § 366 d. Elle marque encore le passage par un endroit, comp. ci-dessus b : p?1 ,-£ V* entrer par V oreille, Jacq. de Saroug, Zeitschr. d. D. M. G., XXXI, p. 377, 1. 17; voiai ^q£j ^j| }£^» de peur qu'on n'entrât par elles (les portes), Josué le Styl. 44, 13, comp. v-A^l £ja Jào; le coté : >*1éVu ,-io ^L v©z assieds-toi à ma droite, Ps. 110, 1 ; qi^>v>w ^.ioo oiiiV^ê ^ à sa droite et à sa gauche, Jul. 42, 9.
Elle entre dans la composition de différents adverbes : )?*£> de suite, ^a^,!:*) de nouveau, ite ^ après, >çofrYîY> àjamats, ^ <-io depuis que, Jul. 111, 4, etc. v. § 291.
d) V* a des sens multiples, § 290; il est k noter qu'il se construit avec un verbe du sentiment : »-*oia^ Vioio agréé par lui, Jul. 33, 22; |o<* \-lm ^oiai^? qui lui était odieux, Rabb. Overb. 161, 20; quelquefois il a le sens de ^ : \aZ& ^moj] \± ^^ ^ lorsqu'il connut ses mauvaises moeurs, Josué le Styl. 15, 18; ^11 — rr<nX/. \i il alla vers ses disciples, Aphraat. 222, 2; h y\ é nj
lilû v£ tu as maintenu le pacte, Sindban 13, 18; rr*^0* f*2^? ^ au bout du douzième jour, Josué le Styl. 55, 11 ; <nbi* V* pendant son sommeil, Jul. 92, 3, comp. ci-dessus b.
e) Les autres prépositions ne présentent pas autant d'acceptions différentes; on trouvera dans les lexiques leurs diverses applications.
Quelques noms étaient construits comme des prépositions : fàLfl oa-4 grâce aux Dieux, Jul. 48, 19; 135, 9; «aie* VJL grâce à sa volonté, Rabb. Overb. 160, 18 et 20, comp. § 290 fin.
Quant aux conjonctions qui commandent toute une phrase, leur syntaxe est liée k celle des phrases dont il sera traité chap. XXIII et suivants.
a) Les,interjections précèdent un nom ou une phrase
)£U) 6] ô femme! Matth. 15, 28; ]1mïâ ^-j-àO*. à] ô pauvres £ esprit f
Gai. 3, 1; anSv>f ^ou&Ii? >oS, ^o Malheur/ car nos pédiés ont fait régner . . ., Jul. 25, 20; ou elles sont mises d'une manière absolue : ^ooi ^ooi ^o^opo et ils diront : heu! heu! Jérém. 51, 14.
b) Les exclamations d'admiration ou de mépris, de félicitation ou d'imprécation, sont souvent suivies de lâmadh : Von, S 6} \lsJ w tyjç \kzycfkQty»yj.<*;, Grégoire de Naz., cité par Barhébraeus, I, p. 64, 1. 5 ; r^'r^ ^° malheur à celui qui dit . . ./ 1ÔX 1H, Isaïe 45, 10; \£>al±> <nô} mo\ hélas! hélas! le jour . . . , Bftb ÎTT$, Joël 1, 15; rarement, on rencontre une autre préposition, comme ^i ou \I Barhébneus, I, p. 42, 1. 21 et 182, 5.
c) Quelques mots qui n'étaient pas de vraies interjections, s'employaient de la même manière : ^>o^ bonheur avait toujours, dans ce sens, les suffixes possessifs qu'il s'annexait avec la forme d'un pluriel, comme certaines prépositions, § 292 : ^«aoai ]j n ^ S heureux l'homme . . . / ttf^n 'HttfK, fréquent dans les psaumes; liïnmviN ^oouaûq^ heureux les pauvres . . ./ Matth. 5, 3 et vers, suiv.; Vu* se construisait de même et signifiait malheur à . . . / ^ZonSvnX ct àSn>É malheur à notre royaume! Jul. 8, 6 ; 79, 1 9 ; >*Noéé malheur à moi! v. Barhébraeus, I, p. 85, 1. 14.
d) Les interjections étaient aussi prises objectivement avec le verbe *cou* : '^ \c>q4 woou» féliciter quelqu'un, '^ ^o vûou dire
à quelqu'un: malheur! fréquent; ^ooiZoas^ ^ ou^ ^ûou» ^disant pfui! à leur lâcheté, Jul. 10, 6 et 11 ; 32, 4; ^a2 \LL ou Vu* £L recevoir une marque de mépris, id. 100, 23; 117, 9.
e) uûm était vraisemblablement un parfait, pris impersonnellement comme précatif, que Dieu épargne! hébr. Dn, ar. J*\*~, éth. A\fl et ghfi ; il s'employait comme une interjection, d'une manière absolue : >jûm jxyj y^voito, Rom. 3, 4, 31 ; 6, 2, 15, etc. ; plus souvent, il était suivi du lâmadh devant un nom : ^^o +i^ *a* loin de toi, Seiqneur! Matth. 16, 22; |?<ji ,-io . oa^ un**? ^*oi ceci, gardez-vous
°yi»y'»y * , • p
en bien! Addai the Apost. 44, 16; *af*£ ^aotm^ — »? <n-^ *jo» loin de notre joie, qu'elle décline! Jul. 23, 23; ^aaZonSviS ,-*? oui* aa» ,os/^ loin de votre Royauté qu'elle transgresse . . . / id. 35, 3 ; >-»<* ]omZ jîo un**? que cela ne soit pas! Didasc. Apost. 49, 13.
wsoL-4,| et ^q^, § 294, étaient construits comme des conjonctions, comp. §§ 328/ et 330 e.
Chapitre XIX
Des phrases nominales et des propositions absolues,
375. Le sujet et son attribut forment par eux-mêmes une phrase complète, en dehors de tout complément. La phrase est verbale, quand l'attribut est exprimé par un verbe; elle est nominale, quand il est formé par un nom.
a) Dans les phrases nominales, le lien entre le sujet et l'attribut n'est pas nécessairement indiqué, comme il Test dans nos
langues par le verbe substantif : ^om ,-aooi? ]£ôz) %}+^o nombreux étaient les miracles qui avaient lieu, Addai the Apost. 16, 3; K>r^> Ir'nniiiO >Màôm siN^? poi cette ville, où pullule le paganisme, id. 24, 14; j~NV) >«i»so ji^à, *&! ton conseil me semble tres-bon, Jul. 36, 5; ^o«J^ lr»î-^? 1^J| -H comme des hommes qui possèdent le vrai, id.
9, 20; ^t-»ï-*? ^»qi »Ss ^aÎouo qui témoignent sur elles, qu'elles sont vraies, Josué le Styl. 5, 7; nlsviviS \^r> l^o^ ^ou^o toutes choses qu'il est d'usage d'accomplir, Aphraat. 229, 20.
Cette construction est surtout usuelle dans les courtes phrases incidentes, comme ^^ envie ou cru, fréquent; ^oiailL^ )£l6î ^ les larmes aux yeux, Jul. 30, 23; cependant on la rencontre aussi
dans les phrases étendues : ^»? ?££* ^n'Ssn? ^Ja^^o >a^ jSéN^ If*^? ^h^fso ta couronne et ta pourpre sont bien celles des rots,
niais ton esprit et ta science sont d'une bête, Jul. 53, 5; r-bl Vào Pi
|L^4J^ oi iSs ^oiqXi^. mais en tout temps, ses yeux sont sur elle
o y o oy y o y r o o y
pour son bien, id. 9, 2; ^*nA>o lf»«io \êi ooi? ^èfrN/ pai 2^]^^L en vérité, celui-ci est le disciple de ce maître vigilant et digne d'éloges, Addai the Apost. 34, 8.
b) Quand le sujet est un pronom personnel, il précède l'attribut, s'il est accentué; sinon, il le suit ou se place au milieu de lui, auquel cas le pronom de la troisième personne devient en-
co'hyyo'hy
clitique : pi ^4fS M ^^li^je 8U^ nuy ^* e8 nu> Gen. 3, 10 et 11; *>£> pfpn^ {jL^xt èyco sîjju, xûpte; Matth. 26, 22, Marc 14, 19; Ij^k jiL <Ju Joi voici que nous sommes tes sujets, Jul. 38, 15; Z^na iMffii^o? £JJ V^^o^ je pensais que tu étais le roi des Chrétiens, Martyr, homerit., Chrest. Knbs, 49, 8; Pr10? \°^ ou^o^oi vous êtes le temple du Seigneur, Jérém. 7, 5; l<n-^? om pj»'ac il est le
traite de Dieuy ^<na^9 h**/*) ^01 \xg<1£> eKe es£ V escabeau qui est sous 8e8pieds} Matth. 5, 34 et 35; vaJ| ^iLà-tf^? qu'ils étaient Chrétiens, Jul. 31, 14.
c) Le pronom personnel sert souvent de copule entre le sujet et l'attribut; il est alors enclitique, § 174 : ^<* 1^5^ ^^^ V**°l ItZuolLû ^oJJ jU^? poi V&ioo la voie de la vérité est pénible et c'est pourquoi les croyants sont rares, Addai tbe Apost. 9, 17; Vjio ^*J| ^^5Z V*r^? oi2^m5o|? parce que les voies du Seigneur sont droites, id. 4A, Î6; ^oJj jJa&s? ,-a&o-* ]ljdjl ]L^ hh£i ^lû après la Pdque, il y a sept jours d'azymes, Aphraat. 228, 19; <n^o^Lo° qihSv> ^1 001 )éiÉàSn Vr»0? c'est également la parole et le discours du Seigneur le Messie, id. 13, 9 ; i-^r-^ ^« \s\s> êtbJo\L±, sa base est une pierre
véritable, Aphraat. 6, 17; If-J? \lûq* *a o<n ^h^d\ quand sera le jour oà nous verrons f Jul. 24, 8.
d) Le pronom de la troisième personne sert également de copule, lorsque le sujet est la première ou la seconde personne : naûS o<ji p| pû^ M™ ^Y<i eijjLt, £o$f}(; Matth. 26, 25, comp. ci-dessus 6; M? o« om Lij es-tu celui qui doit venirf Matth. 1 1, 3; Ijf <J V^o<n-^ lnSv> om situ es le roi des Juifs, Luc. 23, 37; ^oî| v©2jii V^Ss? <ji9oio3 vous êtes la lumière du monde, Aphraat. 286, 19 (comp. p. 285 k 287, où ^oij ,-^* est constamment opposé k ^oij voLif).
e) Mais la copule peut être aussi formée par le même pronom
que celui du sujet, sur lequel il s'appuie, comme enclitique;
dans cette tournure, le sujet est plus accentué que dans les
précédentes, § 298/ : M M *Y« *lW, Marc H 61 ; *£ aj| dj
<miWno9J tu es bien Eudoxe? Jul. 43, 10; de même, quand le sujet
*» . . . pp* , *<>*«»
est le pronom de la troisième personne : V*'o* ^<* ^<* <-»? 1^»)^-^
la base, elle est le commencement . . . , Aphraat. 7, 2. o<n o<n se contracte généralement en o-kdoi, quelquefois aussi ^oi ^I«, en ^i«, § 109 1° : o-*o<ji? ou^ ^.o<ji \i*\±> jm^ y car # ne croyait pas que c'était lui, Jul. 57, 26; l^à-* o-kdoi il est la base, Aphraat. 10, 6.
/) ooi enclitique se contracte encore avec un mot court qu'il suit, comme une particule ou un pronom : a3<n ceci est, oJLic qu estce? alio qui est-ce? ocl*) oi> est? aiJ| gueZ est? t£± non pas, § 380 i, o^a a$$es; § 294, 3°, comp. § 109, 1°; plus rarement, avec un autre nom : ocu* il est coupable, Gai. 5, 3.
g) h*] et \om servent également de copule, v. §§ 3346 et 339 a.
376. Un membre de phrase reçoit une accentuation particulière, quand il est mis, d'une manière absolue, en tête d'une phrase : ^£J? <n^ po )/on*ln *a\ [/nhàln W^ ^*o celui qui reçoit par faveur, U faut aussi qu'il donne par faveur, Aphraat. 6, 5: ±î&i2\ peoi . voa^, ^*ooi I^aLo? ^o,v>Sn &n*£ ce que je vous ai prêche, ainsi je me suis conduit, Addai the Apost. 41, 3; >o^ >Màomo) ^/nnNv» 78nq pj<* V* ^*oia^ ... ? ) — L»j Eusèbe, celui qui (longue phrase incidente), notre royauté a ordonné à son égard. . . , Jul. 50, 12; ci i*|S Zoen ^é<n V^^ n*Sm? ^ la pierre que les fils ont rejetée, elle était' à la tête .". . , Ps. 117, 22, comp. § 298 e. Quelquefois, au lieu du pronom, le nom lui-même est répété : \4^o <-*? P©i-J po^ *&>m] prias pou^ . . . ? Ze tyran,parce que (longue phrase incidente), de cette manière le tyran négligea . . . , Jul. 44, 1. Quand il y a antithèse, la proposition absolue peut être précédée de lAmadh : ^omJ^f 20sji h+om pj? . . . PI \iold . . . 1^4^? <-*? q*-+|V>onS mais, quant aux prêtres du faux culte . . .j'avoue que je fus l'auteur de leur trépas, id. 43, 14. Il est rare que le nom, mis ainsi en tête de la phrase, ne soit pas repris par le suffixe : If^r*? +A î-Sr PI©
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vi~àJ\ ^ ^.onSvi? piûj-o \ohx> . . . •> pépo? et moi, dans la pensée que tu es un homme intelligent qui . . . , la première lettre de notre Royauté t'a été envoyée, id. 16, 5, où le rapport de p} avec la phrase principale n'est indiqué que par le suffixe de v/onXV).
Chapitre XX
Construction de la phrase; accord du sujet et du verbe.
377. a) Le syriaque jouit de la plus grande liberté pour la construction de la phrase : les membres dont elle se compose, sujet, verbe, compléments directs ou indirects, adverbes et locutions adverbiales, forment une chaîne k anneaux mobiles, qui se suivent, se précèdent et s'enchevêtrent, selon que, dans le rythme de la phrase, les uns ou les autres doivent occuper une place élevée ou basse. Les membres les plus accentués passent en tête et les autres viennent ensuite, dans Tordre de leur importance. Grâce k cette mobilité, le syriaque suit pas k pas, avec la plus grande aisance, les textes étrangers, que T hébreu et l'arabe ont tant de peine k traduire; il n'a de rival sur
ce terrain que l'éthiopien, dont les constructions sont aussi lâches, comp. AeÛiiop. Grramm., § 196. On se rendra compte de quelles inversions et de quels enchevêtrements la phrase est susceptible, en comparant des constructions telles que les sui-
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vantes : |<*-^? \±&» \± \2a*js> ^2^ >-»aia^ <n^ Zo<n ?snNv>) la tristesse s'empara fortement du saint homme de Dieu, Jul. 8, 3; <n-»-fioaa^. _l»
P^ûaLdo 1$o^» P) Jo«j? ^ *u» pviSàSn l^oov^ loin de nom! que nous soyons traîtres aux prêtres de la divinité, mais nous les vénérons et les honorons, id. 43, 23.
b) Il n'y a pas de différence aussi tranchée, entre les phrases nominales et les phrases verbales, qu'en arabe, par exemple. Nous avons vu plus haut, §§ 342, 343 et 371, que les compléments et les adverbes suivent, en principe, le verbe, mais qu'ils le précèdent, dès qu'ils reçoivent une accentuation, si légère qu'elle soit. De même, le sujet précède l'attribut ou le suit, suivant l'importance qu'il a : dans les phrases verbales, le verbe précède ou suit: il précède dans les exemples suivants : ualpp — *? iSv>)
1 'nân ] »nàftJlg> Léontius régna dans Antioche en nom, Josué le Styl. 12, 19;* ufllûtoo?f vcx^ £û\ Eudoxe leur dit, Jul. 26, 24; £<nl \fiû) V^ ^oaVnSÉ^Lo 11*4» î^6 votre sollicitude soit grande pour les agneaux, Addai the Apost. 42, 17 : ) iéq 1^ ^^ ^oou^ %n&& l^ninww le tourment cruel de la misère leur suffit, Addai the Apost.
a pyyy**y0<it'*F
43, 6; après une conjonction : ]iaj*c +*^£» ^osamj? ^ \\s ^ p il ne te sied pas que tes serviteurs meurent de faim, Josué le Styl. 68, 9; \ldq* >a*» ^ lorsque le jour était brûlant, id. 63 ult.; V^??
^^ ^tybJ de peur que son nom ne soit blasphémé à cause de vous, id. 37, 7 ; <J?9o* *naJ? 9Zf ^ d'où sort le Jourdain, id. 21 pénult.; après un relatif: |£J-k,io Z001 V»^0? dont la ville était pleine, Josué le Styl. 32, 11.
Il suit dans d'autres phrases analogues : p*t* ^? qjlIbZ) ]2^<y\cn \\^o les Romains réunirent une grande armée, Josué le Styl. 60, 1 1 ; jio) ]-éNa, V apôtre a dit, jiol v jio notre Seigneur a dit, Aphraat. 10, 3 et 4; *£>+*£ ^hl+^o que notre ville périsse! Jul. 28, 14; ^o^a]o ^co vint^ JkUyio? 01^0 et toute la population de la ville était tumultueuse et criait, id. 28, 5 ; ^oou^ V^nio <±2] P? . . . >*^ >*ial juremoi que personne ne les tuera, Josué le Styl. 68, 1 1 ; fiû^ %-âJj ^ ^ooî-^Jooi Moà-àio § pendant que personne ne les reconnaissait nulle-
/nenJ, Jul. 26, 5 ; ? m-sZZ jL**? oiZoV»^» vèfràV>? ^>Sêj ASso p^?? de peur que, à cause de ceux qui étaient morts, la masse de l'armée ne se dispersât, Josué le Styl. 63, 3; v*Ns ^^ pajiU? ^h±c) quand les épreuves fondent sur nous, Jul. 32, 26; P t-J?)° ^V* P ) i*^? >or^ i^û-i. quelque chose que ne vit jamais un œil, ni n'entendit une oreMe, Jul. 11, 17.
Dans les phrases nominales, il en est de même : l'attribut précède le sujet : I^om <~»r»i |à^9 j-s^ ^oi r^f") awtfre cAose e$£ la passion, autre chose est l amour, Spicil. syr. 6 pénult. ; ? ^aJoi Tài*êio ^V*^ nombreux sont les hommes qui . . . , id. 2, 21 ; vo<nJio ^oi |j-»^>? \kio )oi\? I^^qam parce gue la sagesse de Dieu est plus riche qu'eux, id. 9, 17 ; ou il le suit : ^Qa&^ia*^? lllXnq o<n V*r>o le Seigneur est l'objet de votre service, Addai the Apost. 36, 2; o<n ^ ^oLjs? ]V)N*
fe «on^e cfe Pharaon est un, Gen. 41, 25; . . . p« ow^aLo ooi? V^ji là-»?ji? ooi ]as^ parce que cela même est la règle de conduite, Spicil. syr. 10, 23; comp. les exemples cités § 375.
Sur la place des pronoms, v. §§ 298, 307 et 319gr; sur celle des adjectifs, § 363.
378. a) L'accord du sujet et du verbe, ou de l'attribut, a lieu dune manière régulière, quelle que soit la place qu'ils occupent. Les exceptions que l'on rencontre, sont trop rares pour ne pas être considérées comme des fautes de copiste, plutôt que comme des négligences de style x.
Il ne faut pas perdre de vue, que la troisième personne du pluriel du parfait ne se distinguait de la même personne du singulier masculin, que par des lettres quiescentes qui étaient parfois omises, § 180. Quoique cette omission porte surtout sur des pluriels féminins (Vfc-o pour >^£4-d), elle n'est pas rare, non plus, pour les masculins (V^o pour o^4-o). Elle se remarque dans certains manuscrits où l'on affecte de rendre la prononciation plutôt que de suivre les règles de l'orthographe 2.
1. Comp. P?f f^20?, Jacq. de Saroug, Zeitschr. der D. M. G.f XXX, p. 241, 1. 13, avec P?| i o • / L ? qui précède de deux lignes.
2. Comme dans la Chronique de Josué le Stylite, v. préface p. VII. Mais cette confusion ne saurait être étendue aux lâmadh-aleph, où l'oreille distinguait le pluriel du singulier; dans la phrase suivante de cette chronique, p. 60, 1. 11, au Heu de : ohllo )\j^d {La* oaIoZ] ^ ÇiûOmï
b) Le goût du syriaque pour les constructions impersonnelles, § 325d, explique comment un passif demeure invariable : <r\ë7\ro ]Ll2dA \hj£b>s> ouo et il y avait écrits des caractères grecs, Josué le Styl. 59, 20; Vffiks £-*£> w£*jua*J ^«jikû ,? cu2s>a ]99<no ^fliNàVl4>^ >*220
^oomJo gn'on donnai Zes va*e« affectés à leur service et tous leurs ornements aux temples des idoles, qu'ils fussent . . . , Jul. 61, 21; comp. tëfr*yv> J?^ V*}^1 ^•olS ]o«j po e< tZ n'y aura jpfo* pour Zes Israélites d'absinthe amère, Ezech. 28, 24 (construction blâmée par Barhébrœus, 1, p. 241, 1. 11). Dans la phrase suivante, |ooi s'accorde avec le complément qui précède le sujet : liw>?s àV> oo<no jLé^î $1 lkl-j2 et des objets privés de sens furent des êtres obéissants, Apbraat. 19, 5.
c) Nous avons dit, § 354 d, qu'un collectif, ayant la forme du singulier, se construisait souvent comme un pluriel : «-^> l&^ 0001 ^ànn jLuyioî tout le peuple de la ville pleurait, Jul. 39, 27;
41, 1, etc. ; ouL] ^oia^ a*zj ses amies V échauffaient, Josué le Styl. 63 ult. ; de même, les noms de ville et de pays, pris pour les habitants : ^001 S non S \-±$z 0^0 olû-d ^atho) les Edesséniens se levèrent et f émurent les portes contre eux, id. 13, 15, comp. Overb. 172, 7.
Une double construction n'est pas rare : ôi/o, à i| ?v , s ë]ZZ\o o-à^o oof^o qi^iM^-LolMé'v)? et la population de la ville fut effrayée, à sa vue, elle s'enfuit et se cacha, Jul. 37, 19; V^l là&A «-^ àiaaûo
ôuo a-^s? e< Ze »eu d'habitants qui y restait, se livra à la joie, Josué _ . ' » «* 0+00 7? « _ _.
le Styl. 73, 4; <jis vi à i? . . . oiZo^J] Zooi < àin<Vo e£ gue la population
se réunît . . .pour qu'elle entendît, Addai the Apost. 18, 2; , — 00 0001 ^i^èff . . . fo.urV) (tl^a Zom hàt^z] et lorsque toute la vûleftit
* réunie . . . eZZe se tenait, id. 18, 14.
d) Sont encore construits avec le pluriel, les pronoms indéfinis ou interrogatifs qui se rapportent k plusieurs individus, §§ 319 et 320 : oïL^ ^éJ] ^éJ] ^ïp? qu'ils s'en aillent cliacun
chez soi, Jul. 33, 13 (comp. <*LIi^ ^j] ^) Mp? id. 32, 19); o*oa otl^^ ^ooiJLû j* f» ^*? chacun d'eux demeura dans sa (foi), Rabb. Overb. 160, 21 ; oo« ^*ô>^ ^o«Jip quelques-uns se repentaient, Jul.
!^, il faut lire \jr^° &-*Jo et traduire : Les Romains avaient réuni ttne armée nombreuse; elle alla camper.
30, 26; »*^ ^isvi4>? ^onNn vous tous qui m'entendez, Addai the Apost. 41, 2; llLo ^oij ,-£ quels sont lesjilsî Aphraat. 10, 18, v.
§ 319 a; même, après <-£ ^ : \r*\ r^^* ^ r4* v0}^ P? qu'aucun de ces hommes ne voie, Deut. 1, 35.
379. a) Lorsque le sujet se compose de plusieurs noms au singulier, l'attribut prend le pluriel; si les noms sont de genre différent, c'est le genre masculin qui l'emporte : uo^jscxno >riê(^ ^j V* o^-à, Patricius et Hypatius assiégèrent Amid, Josué le Styl. 47, 10; vMfliiO oûlo l^ai. r^cL oo<n ^iVito il y avait là Avida, Labbai et Haphsai, Addai the Apost. 18, 15; V*ob <^1 ^<no^\c>i jnV)ov> au pouvoir duquel sont la hauteur et la profondeur, poème d'Alex., Ckrest. Knos, 107, v. 3; ^Jiïio 2^/p^ ol£|S «kslal «^> ^o<ji sa compagne et sa mère V engageaient constamment . . . , Rabb. Overb. 161, 1; oo<ji ^alsJ li3?o ]^\! «^û ^'pûlc toute la confrérie d'hommes et de femmes était pure, Addai the Apost. 50, 9; V^° lîr^ 00(n \ù^^ des hommes et des femmes se faisaient baptiser, Act. 8, 12, comp. Matth. 21, 31 et 32; \&><uo ^ ^?oll p )% à>no les crimes et les méfaits n'étaient pas peu nombreux, Jul. 38, 22.
b) Cependant le verbe ne s'accorde qu'avec le premier nom, lorsque celui-ci forme le sujet principal ' : <nj£I>o ooi . . . ^f V> ]+* <wSéié il assiégea Amid, lui et toute son armée, Josué le Styl. 42, 5 et 14; ffulio ^*ïZo ^5i . . . Zom zh^j elle descendit, elle et ses deux fils, Addai the Apost. 10, 22; l^o llaio \XsLo \Lo\ \oa% ^b&\ quand eut lieu le tremblement de terre, la disette, V épidémie, la guerre,
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Josué le Styl. 1, 3; ]bJbo* ,-io V*û?o |^^^ ^o» yen >+^d l'holocauste et le sacrifice sont bien supérieurs aux fautes, Jacq. de Saroug, cité par Barhébrseus, I, p. 63, 1. 16; quand les sujets sont séparés par une négation : *-âJfl )o<ji J^ JméN* ^| Po ^dj p niAbgar, niAddée V Apôtre ne forçaient personne, Addai the Apost. 34 ult.
La position du verbe n'influe guère sur son accord avec le sujet; comp. cependant t-*-^- t-éJjXos ^ko ILôJo \noza2 ou^s avec tlâJo )Uho) ]1^1 ,-éJ^os ^z ^jJLolg, Aphraat. 24, 1 et 4.
c) Quand le sujet comprend des personnes différentes, l'ac-
1. Dans les exemples qui suivent, nous évitons un parfait à la troisième personne du masc. sing., en dehors des lâmadh-aleph, qui seuls distinguent P*r la prononciation le singulier du pluriel, v. § 378 a.
cord a lieu avec la première de préférence aux deux autres, et avec la deuxième de préférence à la troisième : ^éïï?^v> oio^d a^k ylo p] ^.aoot nous étions à Vabri à l'intérieur d'elle, moi et
un autre, Josué le Styl. 26, 19; w^àJ|o p) h^ôm \oh )vnr>ÉÉ»ào nous <&ioji£ dans im grand souci, ma femme et moi, Sindban 17, 12; pic ^ooiioî ,-iû p) >éïïTééV> w>/nnSV)o mon royaume et mot, nous sommes innocents de leur sang, Jul. 70, 13; jt>^o Veo te) \o± entre, toi et toute ta famille, Gen. 7, 1 ; ^ûo £j| }!» tu vivras, toi et ta famille, Jérém. 38, 17. Suivant Barhébrseus, I, p. 62, 1. 20, on disait: 2>j|o sjoo^s *£>&+ Pierre et toi, vous êtes assis.
La personne qui parle d'elle-même, emploie souvent le pluriel pour le singulier : ^oct *Ss *£>h-\fn\ ^A^^h^i ^^m le sujet que
nous devons traiter, Josué le Styl. 7, 1 1 ; ,-io ]im £o<n \*±i ^ a^ vJ.éS? ceci n'échappait pas à notre esprit, Jul. 34, 15.
Il est plus rare qu'en s'adressant à une personne unique, on emploie le pluriel par respect : ^osulnnVn votre Majesté, ^ooZocA votre personne divine, vaaZnnSv> votre personne royale, Jul. 34, 35, 36 passim.
Une phrase relative est construite quelquefois a la troisième personne, quoique se rapportant à la première ou à la seconde, v. § 408.
Chapitke XXI.
Des phrases négatives.
380. a) La négation P précède le verbe sur lequel elle porte: ]1>J±£>Z ^ooulio féù* p ^ôL^* V^o à cause de nos péchés, il ne tira pris vengeance d'eux, Josué le Styl. 6, 13; ^»o *-»qi àftv» Jb ^éJ| ^aoLa) P \hhin il ne resta personne, à qui il ne f lit arrivé du mal, id. 72, 16; oooi ^«nw>i |3 ^âjp Us n'épargnaient personne, id. 72, 19; niû*
\jdZZ] P son sang ne fut pas vengé, id. 78, 7. Souvent, elle en est séparée par une particule enclitique : ^àV» j-s^ P car il n'est pas possible, id. 80, 1 1 ; ^oéWéé.^ )1±i ^ p M n'échappe pas à ta pieuse personne, Jul. 29, 13; wO?l >o^ p il ne convient pas, id. 40, 12; \A ^ Laajo ^ p le miracle ne nous suffit pas, Josué le Styl. 21, 12; plus rarement, par plusieurs mots : voonàjaj vli£> V*ô<jiP ne nous pressons donc pas, mes enfants, Jul. 28, 23; ^od2>j ^ p?
. ajào^-àJ ^ooi/onSSf) fo^ ^a3| q/in gw€, lorsque le gouverneur de leur royaume les pèsera, ils ne soient point trouvés ..., Aphraat . 90, 3.
b) Dans ce cas, il est plus usuel, que la négation, séparée du verbe qu'elle modifie, soit renforcée d'une copule, soit ooi avec lequel elle se contracte en a^, § 375/, soit avec ]o<n} § 334 J; il n'y a- au surplus, aucune différence de sens entre ai* et \oa% p : \éla .oci^, ^éV>éé>S b^\cUf£co \cu] a^o ce n est pas en vain et in-
utilement que les foules les menaçaient, Jul. 29, 15; <£o<n ]l^i j-s^ a^ -lliâ _£ )i<n car ceci n'échappait pas à notre esprit, id. 34, 15:
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1^ à^oàio . . . t/nêV> | à 1| nS o^9 de ce que tu n es pas offert en
sacrifice au mortel . . . , id. 51, 5 ; mhia* _lo las ^-»| a^ ce n es/ pas
çneje craigne sa colère, id. 30, 18; V^f^ ^mio ouIaa ^.ld |o<n p ce n'est pas par nature que l'homme agit mal, Spicil. syr. 12, 21; p 4^1 viJ-^ ^2> Jooi je n'ai pas parlé d'après moi-même, Aphraat. 7, 7. La copule ]o<* demeure invariable : fc-*)f4ia^ Jo<n p . . . I^o^ * )Iis^ les choses . . . ne sont pas complètement privées, Spicil. syr.
4, 17; ^vaM^^àV^ ^>moY>l )\nif j^ Jooi p on ?ie trouve pas sept lois, trf.l8,14;ouelles'accordeaveclesujet:vo«-i^ïoo<ji p? ^•Sê| |^o9Z|
vo3j des pays qui ne leur appartenaient pas, id. 19, 3, ajoutez les exemples cités § 334 b.
a^ et 1o<n p se rencontrent également dans les phrases nomi-
Dales : P^?o ^aJ| |$ai,l a^ ils ne sont pas peu, ni en petit nombre,
Jal. 67, 1 ; ^o<n Unn ^oJ] |<ri\ a^. ^ alors qu'ils ne sont pas des dieux par leur nature, Addai the Âpost. 27, 3; 44, 1, comparez §3344 pour|o<* jS.
c) Lorsque la négation est spécifiée ou complétée par un nom ou un adverbe, elle peut se mettre devant ce nom ou cet adverbe, au lieu de précéder le verbe : <nJU^£> «^s&J ^aaiio **J| p que personne n'ait de doutes dans son esprit, Josué le Styl. 72, 16;
a*]«fvViN yLi) ^éJ| Va^, p il ne lui plaît pas d'être vu par quelqu'un, Spicil. syr. 6, 19; ^éW> V^ê^p nous ne sommes pas encore arrivés, Jul. 46, 16; ^aa^ Jo<ji ]}m ïqoIïo ^ ]h que jamais vous ne vîtes, Addai the Apost. 29, 18; elle est séparée du verbe, alors même que le nom ou l'adverbe est rejeté a la fin de la phrase : v^i^o p «0,10 ^o ^Snè■ je n ai rien reçu de ma me de toi, Addai the Apost. 48, 11.
En pareille circonstance, la négation peut être aussi a^ ou \om p : 0001 ^éôîI \a3*c naIû ^oééSo o^ non-seulement les paysans sortaient, Josué le Styl. 44, 9; yèlA* |omJ yiiiSr) waio ï nS o^o et non-seulement nous devons être associés à ses douleurs, Jul. 11, 2; yilso ^^u^oi )o<n po et non pas seulement ces choses-là, Addai the Apost. 10, 4; ajout, les exemples § 3345.
d) En dehors de ces cas, une négation qui porte sur une phrase entière, peut ne pas précéder immédiatement le verbe. quand elle est répétée et qu'elle a le sens de ni ... m : fs. P
ooooyooy^ooy
]ld] \*om \ZhJ) $o...\a] |ooi ]f£\ ni un homme n'est père, ni une femme n'est mère . . . , Spicil. syr. 11, 3; po . . . o^k ]llà jonon P oûLiâ] ]Ki \&bq£> ni les mauvais astres n'ont forcé . . .ni les bons
o o y o o y * o oy t o
astres n'ont persuadé . . . , id. 14, 12; *»l . )t*£"? ^^S ^s<n p» p *^| )1^ 1i*nS ^Lambte )bfiû $ ni le vinaigre ne se change en vin, ni l'amertume ne peut se changer en une chose douce, Aphraat. 97, 4.
lo
e) La négation doit être répétée devant chaque nom : P<
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\Î£lè, po . . . lifàaaa ^io f» Po . . . \iauo ni la lune . . . ni une étoile . . . ni la mer . . . , Spicil. syr. 3, 17, comp. Rom. 8, 38 et 39, cité cidessus p. 153. Mais devant chacun des verbes oui se suivent, la répétition n'est pas nécessaire : r^o . . . <nhàY\±JL p] \s^ p
fia* je n'abandonnerai point son culte et ne ferai point des tiares, Addai the Apost. 51, 19 et 21 ; juLq \so±o jS qui ne cesse, ni ne fait défaut, Josué le Styl. 2, 8; ^do^ljo . . . <-Lo<jia_J ouaJ p ne déslionoronspas notre race . . . et ne fuyons pas, id. 58 ult. : • o*j*éO- z\ po ^oà^oZo ^n nS *c\siO ^onà9in et vous ne vous êtes pas indignés en vous-mêmes, vous n'avez pas été attristés et n'avez pas vengé, Jul. 19, 15.
381. a) La négation précède immédiatement le mot sur lequel elle porte exlusivement : 1,-aVïs <-^£j | jJû£> l^L\ p . . . ]2a11
J j-M£> ,-isiJ jj éV>\ 2uJ^û| po les animaux . . . ,les non- carnivores mangent de l'herbe et les non-herbivores mangent de la chair, Spicil. syr. 7, 21 ; JLJ? p? )!**, ^oal une charité abondante, non trompeuse (qui n'est pas celle de la ruse, § 3176); ainsi jS? se met devant un substantif, avec le sens de sans, § 294, 3° : lii*oi jh sans inteUigfence, V— 't— °û-s P? sans ordre, etc. ; ou devant une locution adverbiale : té?>© (b injustement, Jul. 31, 2, comp. V0?}10 avec raison; '*)qx\g typas peu, Josué le Styl. 7, 8; %ooui£>}£> p? ^hu^ qui meurent
prématurément (comp. ^ *6r> HlfiÇ, Eccles. 7, 17; bî nbïïï TIP, Inscr. d'Eschmoun., 1. 3); ou, en répétant la préposition devant la négation : ^oiiio^o |L> con*r* leur volonté, Jul. 69, 18; de même, p devant un adjectif donne à celui-ci un sens privatif: Rn«v> P immortel, v. ci-dessus p. 159, 1. 2.
JJ On trouve aussi P isolé, avec le sens de rien, néant : -ioo* *o P |oai o^ ^.io aujourd'hui sera déjà le néant dans . . . , Jul. 50, 10; ou, comme phrase elliptique, non, p pf sinon, non : M J ]]S] P o| V»'oJ V^<" que je voie s'il y a ici un chemin, ou non, Sindban 11, 10; îiiÉâVin +ks> p p]?. ^2û po mais non! Seigneur, car je ne renierai pas le Christ, Martyr, homer. Chrest. Knds, 48, 10.
Chapitre XXII
Des phrases interrogatives.
382. a) H n'existe pas de particule syriaque pour l'interrogation; ce n'est que chez les auteurs grécisants que Ton trouve H, § 297; la phrase interrogative ne se distingue donc que par le sens général : <oosâ. ||i£? ^ b**] peux-tu avoir la force de ré-
sistert Jul. 49, 9; ^)? PI '^^1 *J| ^iû-njuio crois-tu que je puisse te guérir? Aphraat. 20, 16. L'interrogation n'est donc manifeste que dans les phrases en tête desquelles se trouve un pronom ou un adverbe interrogatif, § 176 et 294, 4° : \l£l* M \k*£> pi
^à^a% \± quel conseil peut-on donner sur cela? Jul. 34, 5; *zp pis
VnV* ,-£ quel profit aurions-nous du monde? id. 32, 6; j-^ aiLo *mfa& |;iSén qui parmi les enfants oserait ... ? «Z. 34, 12 ; pio
^iîiS \LnL vàé <-éJ| que sont les sept yeux? Aphraat. 12, 18; pa*t fû± }éé>av> *a) comment donc le Christ habiterait-il . . . ? id. 9, 15;
ïO+dZ \b~i&êrt l^ioQû >o^ **2>iop quand donc, prêtre du faux culte, offriras-tu ... ? Jul. 50, 9.
b) Le pronom ou l'adverbe interrogatif peut ne pas être en tête de la phrase, mais il doit toujours précéder le verbe ou la copule des phrases nominales : aiào ^ de qui est-il fils? Matth. 22, 42; ^*4 ^ 2^i de qui es-tu la fille? Gen. 24, 47; ^ l^H
oii p^uotio qui peut être un homme croyant? Aphraat. 20,
1 1 ; ImaLo ^iômi ^io ^ld y^ty qi'inSV) les rois de la terre, de qui reçoivent-ils l'impôt? Matth. 17, 25.
a) Une interrogation indirecte est souvent précédée de
p^pyyp^y
la conjonction ?, comp. § 397 : La±g \ihos pup? <2n±o~ b*tf> tu as scruté mes pensées, pour quelle raison f ai cherché, Jul. 30, 17;
a*&oi] carias pup? ^*<" V*-^ iï wt évident, pour quelle raison ils ont
négligé, id. 36, 18; ]Zo^J l,-*^? ^Zaim^^ V^-J P H n'échappe pas
à ta pieuse personne, par quelle sollicitude, id. 29, 14; oJio? ^'^ôo
^octJUô , e£ connaît quelle est leur volonté, id. 36, 11 ; jfs<nn«N V^-i P
,-4oai fonaio p^jco* pûaî i7 n'échappe pas à ta connaissance, combien de pertes et de frais eurent lieu, Josué le Styl. 14, 17 ; . . . \o<n >*\KéJ\ ooot nSon }1a*)? il raconta . . . comment ils avaient reçu, Addai the Apost. 9, 2 k 8; <n **in Va» \i**\i . . . ziotZfai admiré comment il a supporté en lui-même, Jul. 12, 13; ollo? ^osNl ^àioj? K*j** épiant quand ils lécheraient son sang, id. 18 ult.; lilàaa^ ^aoLoo ] — Loi» ^llo|? et ils attendaient le châtiment, quand le peuple . . . , Aphraat. 19, 6; ^é'av» ,N»frv> \n±]<) .ok^> )o<n ^VAioo & H leur demandait où le Messie était né, Matth. 2, 4.
On le rencontre même, par confusion, avec une interrogation directe : 1** ^io izp ^ \xZdï quel profit aurions-nous par là? Jul. 81, 22; comp. cependant § 396a.
b) Mais le dâlath conjonctif n'est pas nécessaire : ^ ^qS^To ^oou1j^9 allô et qu'ils nous montrent quelle est leur conviction, Addai the Apost. 21, 4 : r-t&hl \ïld ]3o ^J\L \Î£d p ^*\* pyl ne sachant, ni ce qu'ils voient, ni ce qu'ils écrivent, Jacq. d'Edesse, A letter on Syr. Orth. 4, 7; ajout, les exemples cités § 319 e.
Après le waw de la conjonction, il peut être répété ou omis : P^àM \-U\oo fooi \jû]^û alLû >qa^o |oai %ttXv> }lA*f? . . . vq^iqa3 pour
çuïfo entendissent, comment il enseignait, au nom de qui il guérissait, et par quelle force .... Addai the Apost. 18, 5 : . . . *£>ok_oj
ohééé |àVtà> ^^'x>|o \ç&& \£\ ^b±û)i je vais écrire . . . quand vinrent les sauterelles, et quand le soleil s' éclipsa, Josué le Styl. 1, 3; mais ^fcio|?o . . . ^ki$o . . . ]^J, Addai the Apost. 1, 1.
c) Dans ces constructions, la préposition gouvernée par le verbe se met en tête du pronom ou de l'adverbe : V)l }a*P ^r» P il ne sait ou il va, Jean 12, 35; ^àiopf ^. h\-l ^Zoik-rf qiSJSn
^<3io*à-û^ ma couronne de fiançailles, je vois à quel moment je
m'en parerai, Jul. 55, 18; oooi ^z «J^ ^ohi] r^^ )&*£> U*P dans quelque maison que vous entriez, demeurez-y, Luc. 9, 4.
384. a) \&î* exprimait avec l'interrogation le doute ou la négation, pi niifa, § 294, 3° : ^£> pf V^ jx^xt evà etjxc xupte: Matth.
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26, 22 : >o<* j^f ^oû| ^ 2>J) s&h bJ] pc£± jjuyj ou jaséÇwv eî tou ^axpbç y](ui)v A$pax{jL, Jean 8, 53; j^^.? jw*^ <co£iûio ^jJ) p^ g^ personne n« te persuade (jxyj x£(Ôyj) jamais défaire . . . , Anal.syr. 13, 19. V^ se distingue donc de P, comme p.ij de où, comp. cependant : ]oSnS V*?ai ^qX// p jxy) 8<oie to âytcv toiç xuoi, Matth. 7, 6. L'impératif, comme après toute négation, § 328 c, était exprimé par la seconde personne de l'imparfait : É/iéVrisz Vtaoi pû^
\l)'i ^wo ne me fatigue donc pas outre mesure, Jul. 16, 3; >o^ ]iûl*
eu£^? ]L~j «Jà» \£Z ne satisfais pas au désir de son cœur, id. 1 21, 8 ;
oJUûj *o*û^ ^-*»<* V^ n'accomplis pas sa volonté, id. 121, 11.
Cette particule prend souvent le &en& de peut-être, comme [t^ne:
r «y* oo o v v o ^ ,
oooi ^^3^0 ^nàSno ^»V>wo fûa pû^, peut-être s approchaient-ils avec irrévérence et négligence . . . , Jul. 36, 12.
b) Comme interrogation indirecte, elle prend en tête le dâlath conjonctif : V^?, ou par contraction <c? • ; ainsi, après le dernier exemple cité ci-dessus, viennent les mots suivants : *£>o^ pn^ o|
oo<ji ^à£>io2&û b-*\% *é*st> o| b**\+£o ou peut-être encore s approchaient-
ils en état d'impureté et de souillure; «-^\? vv>N ^Nin^ \£û\ l2ol^?
jat, ipêi to ^Xaspia tto KXacavn, Rom. 9, 20; ^aahZZ |ia^? ©V* veillez à ne pas vous laisser affaiblir, Jul. 8, 23 (comp. %l£-aJ ul2\ )£&> o\*
te#fôs à C6 que personne ne refuse, id. 5o, 19); pa^P ^-*4^û V^s^ p ^aûorizz ] vtX? not^ ne sommes pas encore arrivés à lJ épreuve, ne craignez pas, id. 46, 17, comp. 139, 16; 140, 9; àJ| f^i >©? ou >o? ^L ^sdL peut-être t'imagines-tu . . . , id. 47, 1 et 52, 12; z^V^f* >©? fc^orc {jly^to); e!ç xevbv xpéxo), Ep. Gai. 2, 2.
c) pû^? et ^o?, étant devenus très-usités dans le sens de peutêtre, de peur que, sont considérés comme des mots simples, susceptibles de prendre le dâlath conjonctif : Jcxn <40û? ,-0 \ i^o \ôat îoj& |L3 V^?? comme il craignait qu'il n'y eût peut-être quelque
1. Il n'existe pas de différence entre ces deux mots, y. § 294, 3°; ainsi le limadh qui n'existe pas en néo-hébraïque, R&&, apparaît dans KûW, Cantiq. 1, 7, KÇ^ IJty Dan. 1, 10, KO1?"!, targ.
ruse, Josué le Styl. 79, 8; \aàJ ^J) V^?? de crainte que quelqu'un
n'entrât, id. 44, 13; «-io^ voao ^r^àJ r5^*?? de peur que son nom ne soit blaspliémé à cause de vous, Addai the Apost. 36, 7; V^^T? ^oai* ^qoos^z^. de peur que vous ne soyez empêchés, id, 45, 21 ; t^^;? t^ofiso jiD\hi de peur que nous ne soyons appelés ennemis, Jul. 35, 20; po-j4 ^ cqjuéêj <,©?? de peur que nous ne soyons considérés comme tyrans, id. 35, 22; JôL^ vo}^3 j^w de peur que l*s dieux ne soient irrités, id. 36, 7.
Chapitre XXIH
De la coordination des phrases et des membres de phrases.
385. a) La copule waw sert de lien entre les parties d'un membre de phrase ou entre plusieurs phrases. Lorsqu'une pause forte sépare une phrase de celle qui précède, le lien n'existe pas; il en est de même dans un membre de phrase composé, lorsque la marche, au lieu de suivre son cours naturel, est interrompue par de légères pauses : \-±o\ • • • V-*te*° • • • \-&4> ^Jo^jj?
o o ^ oo y p*^ o 07 y , - _, _ • *_.
. t'i'r^? Pyû-» *s| V*5oû^ . )^o?z|? je fus effrayé des nouvelles . . .et des calamités : des tremblements de terre terribles, des renversements de villes, des famines et des épidémies, des guerres et des troubles, des captivités et des exils de contrées, des destructions et des incendies d'églises, Josué le Styl. 4, 13, comp. le passage de 2 Cor. 6, 4, cité ci-dessus pag. 151.
b) Quand plusieurs noms sont réunis par le waw, la préposition qui les régit n'est pas nécessairement répétée devant
x o . * ** o o <* o y y oo y o y oy
chacun d eux : Véj^od ?o*p |ào? ^V00 \a^ao \o^o \&jjoo )!*]£) que nous prenions possession du trône par les armes et Vépée et la guerre, et par h glaive et par le sang répandu, Jul. 35, 2 1 ; V&io i«7u^-> <jumo9 jlqjm^o <jt/.nn*io gi/nViÉWo à cause de la clémence, de la bonté et delà longanimité de Dieu, Josué le Styl. 6, 2 l ; po^ ,as
■» y **py*yy_ T 7 v,
01,^4, ^oo^aZZ ]yj^o ] o VnX? /e tyran ordonna que son cadavre fut jeté aux chiens et aux oiseaux de proie, Jul. 92, 16. Mais le dâlath du génitif ne peut être omis : jlo^ai^o jLàl^o |<nX? ]moh ) *,-£>? ab^M^o Ifc^^o Vesprit de Dieu, de V intelligence, de la
1. Après un pronom suffixe, la préposition est toujours répétée, on doit
dire : ^I^éDO ^ b±^je t'ai rencontré, toi et Jean, Barhébr., I, p. 63, l. 2.
fermeté, de la sagesse et de la crainte du Seigneur, Aphraat. 12 ult. ;
\ i/nvno ) i9n?o l^ioo? V-3^0! ks calamités des sauterelles, de la
famine et de V épidémie, Josué le Styl. 36, 20.
c) Lorsque plusieurs verbes sont joints par la copule, ils
peuvent n'avoir qu'un complément : Va Ojiof o oA*o oûJm|o o}Lo OiCLà,)? Us pillèrent, ravagèrent, capturèrent et brûlèrent tout ce qu'ils trouvèrent, Josué le Styl. 57, 8; ^-0| %£^o ^J U les ferma et y mit Je* scellés, Jul. 5, 21 ; Ogjolo o}à l^V^a V*$aoo Us pillèrent et brûlèrent beaucoup de villages, Josué le Styl. 57, 8 ; ^-$£^0 )^^ 1^*^ ^-^B^o ^looi eZïe* ramassaient des choses abjectes et les mangeaient, id. 65 ult. Lorsque le complément est indéterminé, il peut être mis après le premier verbe : fc^o \^oo \Zf± \o<n ) io u construisit, acheva ou embellit des églises, Addai the Âpost. 40, 12; ^h^ûLûo )zâz) ^êSmov» Us ajoutent ou retranchent des lettres, Jacq. d'Edesse, A letter on Syr. Orth. 4, 18; comp. Deut. 7, 25 K
386. Deux verbes, en dépendance Pun de Pautre, peuvent, au lieu de se subordonner, être joints ensemble, au moyen de la copule; ils ont alors, tous deux, le même temps; Pun d'eux forme le complément de Pautre et remplace souvent un adverbe : 1«ééV> V* ^<na2^h w*â*o ^©^ |?oi il avait démontré cela précédemment au sujet du Messie, Aphraat. 12, 3; ^r»^-^^ ^nnijjiSn ^oiaûuif IsoûolJ) ^oou^ Giyû^o les clercs persuadèrent le patriarche de le nommer leur évêque, Josué le Styl. 70, 6; mais la copule n'est pas nécessaire et souvent elle manque : $£>\ ^^ \±cùû Moïse avait déjà dit, Aphraat. 219, 9; ^21 ^i ol£-ôJ ^L U le retira bientôt de la vie, Jul. 5, 24; Zuààio^J b^o^ die s'est étendue également, id. 118, 6; *£>bJ \\\ — J? +*) pour qu'U aille s'établir, Josué le Styl.
57, 15; ^lolo ^uniSn p elles ne peuvent exister, Addai the Apost. 25, 2. La copule se rencontre aussi entre deux verbes subordonnés Pun à l'autre, § 389 c.
387. a) Waw réunit des membres de phrase, de constructions différentes, mais subordonnés a un même mot : )<£aa*£|? \Joo* ^ojs ou© w**?o le jour de la crucifixion de notre Seigneur et on il smiffrit la passion, Aphraat. 228 ult.; p?o vL»Soo? ^ooi/.afr m* ]}** ^ ptta^o ofi^ lorsqu'il vit V empressement des paysans, qu'Usri avaient
1. Quand le complément est déterminé, le second verbe prend le suffixe objectif en pareil cas.
pas eu peur, et le secours ..., Josué le Styl. 57, 3 ; **<nc$\ \±, %-a^~» ^
wauâîenJ^ ^-r**?o lorsqu'il sut ses mauvaises mœurs et qu'il avait rétabli l'hérésie, id. 15, 18 ; \T^\ ^c*a^ yumN \ânnvi**\ r^D ,ié\ tna
^Ipo \Zo à à à n? fï ordonna à Vun des évêques de l'ordonner prêtre et qu'il allât . . . , id. 63, 12. Ces phrases elliptiques présentent une grande variété : ainsi une proposition négative est reliée à
une proposition affirmative : ^Nv> j-»à-* flo j'êiisn hnà»£] ]*l ** je passe pour un fou à tes yeux et non plus, pour un roi, Jul. 53, 3.
b) Il est assez rare que le waw soit mis aussi devant la première des propositions reliées; il exprime alors une accentuation
particulière : *£>{m&J?o ^o^jîo ^-i» ^^m f?<nJ^ non* considérons ceci : e$ gwc noua tuerons et que nous serons tués, Jul. 45, 22; . . . V°ï
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^-l* vi>i? ^Iioi^^o ^l» ^êlw*É ^ol^o .oulî 1&a££ m\àur)^jeprO'
clame que par la puissance inébranlable de notre Dieu, et nous vaincrons ton feu et nous foulerons aux pieds tes menaces, id. 47 ult., aj. 85, 1 ; |z.) ^àio)?o . . . oi^ ^kio)?o . . . f^oj? \^r%\ lettre d'Àbgar . . . et quand il l'envoya . . . et quand vint.. . , Addai the Apost. 1,1; Zoiûj ^.iifto v^>^m2 ^M»yV>o ^-»JioJ e7s disaient : et que notre ville périsse! et que nous, nous mourions! Jul. 28, 14, corap. 45, 13, où la même phrase se retrouve avec ? au lieu de o après ^vj.
c) On le rencontre en tête d'une phrase, qui n'est jointe à la première que d'une manière incidente; il se traduit par ausd,
encore, or, comme en grec xat : i^oci 001 >js\ 5,-éJ?o «J^ *-oVl tl fallait aussi qu'il envoyât lui-même un otage, Josué le Styl. 79, 3;
^ojo p| \o^je veux aussi te V apprendre, id. 7, 15; ... pj-oa* Josi
a^to ]^J] asjpo paoi la disette était telle que des hommes osèrent entrer, id. 33, 2 (plus fréquent ? paoi, Addai the Apost. 37, 2: 38, 9; Jul. 14, 3, etc.); >a-^ ^2uip© ^-i) ^1 disant : et quand
donc ... ? Jul. 50, 9; hnàLq >d£> ) l^lo 'yol^h^o ^L oui* jj£>\
l'àiisr) il lui dit, en le menaçant : or donc, je passe pour un sot à tes yeux, id. 53, 2; >ciànftsn |/oiYuqug?o p^? 1*°°^ • • • l^frv» on exige un jeûne austère, or c'est dans la foi qu'il consiste, Aphraat. 8, 17, où suivent plusieurs phrases construites de même; en tête d'une phrase d'état • : ^-»}«* />1éSq pendant que tes yeux regardaient, Jul. 52, 1 1 ; <%£>]o*k>o 01,^^ Zo^ ^a«? V^^ P^îos Vi» ]<n^p ^>^^àV>
1. Dans la version de l'ancien testament, le syriaque suit l'hébreu, ou ces constructions sont fréquentes : *ù «Via, crua-É-Wo fe ^faû* nu, Nomb. 22, 23.
Us louaient Dieu au sujet de la délivrance manifeste qu'il avait montrée envers son serviteur, alors qu'il le sauva, ici. 51 ult.; Zv^^ eus vQiko . . . \h\àô \z]o une oie pondit un oeuf, sur lequel Hait écrit, Josué le Styl. 59, 19; * àiSno...^o<n&^jAio V-^°O0,S omlé» ^4 les Romains quittèrent leur camp, chacun emportant, id. 69, 2; ^ém-iéV»? ^ — e <-*}£>o pillant tout ce qu'ils trouvaient, id. 53 ult.;
^»^no ^éÔé$ [Mijw œa^c|o tfottfe lafoxde de la ville étant tumultueuse et criant, Jul. 28, 5; plus usuel est j», § 330(2.
388. a) o| unit des constructions semblables : *4 H* of ^uo* _io fa* çro t?# ou entendit pareille chose? Jul. 23, 5; oj \cxni ^^ hyL*) Vofo Vûûî (il lui manda) : envoie-moi de l'or ou accepte le combat, Josué le Styl. 47, 5: ou, par ellipse, des propositions dissemblables : ^en-jJoolo-àJ? o| ouia^ ^^^^nS ^ooi^âf ^vi>m tour w-
tention était arrêtée de mourir avec lui ou de le sauver, Jul. 41, 19 ; jào^Sû^ oj . . . Iaoi? ^l^J qu'il demandât de l'or ...ou qu'il dît . . . , Josué le Styl. 15, 13.
6)*Cette conjonction peut se mettre en tête de chaque proposition : |£> jdû \ûû of . . . }!*▲> ,^1^ oj ou /aw /a pawî, ou accepte le combat, Josué le Styl. 69, 6.
c) Dans le nouveau testament, of traduit la particule fy en tête d'une phrase interrogative qui exprime le doute : àJ| fû» of ij Soxsîç . . . , Matth. 26, 53; . oU\ -**>;! p o\ % arftoehz . . . , Rom. 6, 3; 7, 1 ; devant V^o^, of accentue le sens de cet adverbe : o|
^o2J| ^.à^v» |Z^1 lfcjcJfc-4, v^oZ VloI*, jjly; xaX'.v ôejxéXiov xaxaPaXXsluvot, Hébr. 6, î.
d) Analogue a oj . . . of, est <J . . . .J soit . . . soit : ,Jo V*£>r^° \1® fon^o *o& aw nord, soi* ait sud, Spicil. syr. 19, 15; <Jo \\m2ao J \\mtou p *oi£ visible, soit invisible, Addai the Apost. 25, 13; *4i# VJ *•*©} <J soi* en 6ien, so& en maZ, Aphraat. 156 ult.
Chapitre XXIV
De la subordination des phrases.
389. a) Une phrase se subordonne une autre phrase au moyen de la conjonction ?, § 296 6. La phrase subordonnée forme généralement le complément de la phrase principale : <-**£> à-*^ >*^ *i^° )?<"? Ir% iu Q* bien tort, misérable! dépenser cela, Jul. 48, 25;
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^oio^f oiJUû^û? ^o«-^ |a-*J?o e< pour leur montrer quus l avaient saisi de son gré, id. 27, 13 ; p î-**^? ^©«^ r*f* • • • ^©f*0 ^r^ ^ fH ' **' ^AiviêoLLo cèZa m^Tne . . .ils ne sont pas sûrs qu'ils ont raison de ne pas le croire, Spicil. syr. 3, 1 ; mais elle peut être l'attribut d'une phrase nominale ou son sujet logique : ^m ) — i^a*>? V_*^lû ) — if*&n .OçûZî .tta/nSél^ or, c'est affaire de votre Majesté, que vous vouliez agir . . . , Jul. 68, 13; «J^ xi-w/.? \à*m ^-io ^ot ^n»? ] — i^snmS tu peux maintenant agir en connaissance de cause, id. 88, 23; dans des constructions telles que '?..'^> M, § 339 d: huo<n jSom|? ^ \o<n L*\ f aurais pu te faire souffrir, Jul. 48, 18; ) ééI? <nJ^ h^]o . . . tM^iâLo I^iSéd ^. aiLo gui parmi les mortels oserait. . . e£ pourrait vivre, id. 34, 12; ou dans les phrases elliptiques, comme : ? <J s'il est que . . . , § 414; ? ^iio V^ comment se fait-il que ... ? Aphraat. 26, 20.
i) A défaut de mode propre, c'est l'imparfait, simple ou composé, qui sert à exprimer le subjonctif, v. § 328 d : p| ,-*? *-^ôj w£>oka|? je voudrais écrire, Josué le Styl. 1 ult. ; }a*tfZ2>iD? ^àio) >o4Qtfûi) \-c\> quand le loup est sur le point de dévorer, Jul. 8, 16;
%ty ^L M tu peux savoir, Josué le Styl. 71 ult.
c) Le participe, qui forme également un temps non défini et qui marque l'état, est employé dans le même sens : jZOyA^S^^ \\s qiv>ninr> PLn-à,? il sied aux élèves de recevoir en eux-mêmes, Jul. 1 1, 4; ^ ]Lzj p ^ioA ^oJ^ . . . w&^k* sache que ton feu ne nous frappera pas aujourd'hui, id. 48, 12; sans le dâlath : ^ïénh^ |&^? ^oa^âJ ^ouienJ^p laissons les religions implorer leurs dieux, id. 159, 18, ajout, les exemples du § 330 c.
d) Le dâlath peut être omis et le second verbe, directement subordonné au premier : ^ *£>oàef *±fiû ^É^o? p^oo* V^. au sujet de la disette, sur laquelle tu m'as prié, Seigneur, de t' écrire, Josué le Styl. 31, 12; ]2l^ \lp *JJ \o^ veux-tu que nous allions triert id. 4, 5 ; r-Aûoiîfcio a-kf* ifo 56 mirent à trembler, Jul. 26, 28 ; aoaûi. r- IjV>? P»*-^ >*£> fia^&io laissez s'accomplir en moi la volonté du Seigneur, id. 46, 15; f££* ^i^véo ^1éÔ*i $q*d lève-toi, que nous sortions pour passer la nuit dehors, Josué le Styl. 26 ult., comp. §§328det330c.
e) Dans ce cas, les deux verbes peuvent être reliés par la
copule : ,N©<nJi. ^olfipo viZ^ ^toic^ovtsS ,ité«i persuadons aux haJbitonte de notre pays qu'Us leur vendent, Jul. 192, 2 ; }/mSv> tûitfo \|J pûloj pOUo |zpo ^os<nJo il est allé recevoir la royauté et U reviendra /atre Ja résurrection, Addai the Apost. 42, 5, comp. : wûiaa? V|) jSvn ^osoiJo jloa^io, Aphraat. 10, 13; ajout, les exemples cités §§ 328d et 330 c et comp. en hébreu 1 devant l'imparfait.
390. a) Le second verbe, au lieu d'être subordonné au premier, peut aussi en former le complément, et être k l'infinitif avec le lâmadh préposé, §332 a. Que Ton compare les exemples suivants avec ceux cités plus haut : vi\vïV» &J| ]2>j> )?<n **<n ce
que tu veux apprendre, Josué le Styl. 7, 14; ^sviS o-*^ Us se mirent à fuir, Jul. 26, 9; >nw\nN »iinàV> |] ^J| personne ne peut poser, Aphraat. 17 ult.; o^ofovi^ 2^L n'y a-t-Upas à s'étonner? Jul. 49, 12; \1m \nmv\\ ^St ^Jj \I? o£ U n'appartient pas à tout le monde de supporter les douleurs, id. 88, 17.
b) Un abstrait tient parfois lieu d'infinitif, v. § 352 i; de cette manière, une phrase incidente devient le complément d'un verbe : <c?l &-*£>? p^os ^so lorsque lafamUle d'Adam transgressa l'ordre, Aphraat. 25 ult. On se sert notamment d'un abstrait après une préposition autre que le l&madh, qui seul précède l'infinitif, § 332 a.
391. Si l'on joint à ces diverses constructions celle du § 386, on verra de quelle variété la phrase syriaque est susceptible. Il est même élégant de se servir de tournures différentes : +laA£>p*» ^jAm j£> vééjmviSo ^éSn Us veulent te crucifier et Us cherchent à te perdre, Addai the Apost. 4, 6; r^J? P . . . 1«X v£o ^ jioVni^ l— £>f£ c'est au martyre que Dieu nous a appelés, non pour faire la guerre, Jul. 27, 9; ^ooqu3?o...^oqi «mni^ÉïoftÉi^oqi éIéS ^ydOosago V»rC*J et Us placèrent devant leurs yeux le pUlage de leurs biens et qu'ils seraient étrangers, id. 31, 18; ajout, les exemples des paragraphes 387 a et 388 a.
392. L'infinitif, comme tout autre complément, peut précéder le verbe principal : |,é>viSo ^ \o<n flo ,-»? >octoviS nous devions nous réjouir et nous divertir, Luc. 15, 32; ^oouo oSNvnS? V&£ oooi o^p^| fli^mS parce qu'Us étaient réservés pour perfectionner beaucoup de personnes, Overb. 170, 20; il en est de même avec les constructions du d&lath : |e« \Lb±o £^I ^cxtuùL^ |JnJ?o U était
empêché d'en appeler au glaive contre eux, Jul. 45, 24; ^ooV^J? P© ^»miiV) ^q^VûJ? H° Us ne peuvent ni faire du bien ni faire du mal, id. 52, 7 ; deux dâlath conjonctifs se rencontrent ensemble, l'un se rapportant k la phrase rejetée k la fin, l'autre k celle qui est préposée : i^aoj P-^? «^ûm^ tf^0 ^l <**^^1?? ^r^ rH ^- 8ac^ie> mon fils, que c'est chose facile qu'on hue et bénisse son ami, Spicil. syr. 5, 13.
393. Quand la phrase subordonnée est séparée du dâlath conjonctif, celui-ci est quelquefois répété devant elle par pléonasme : ^êgi^l «^oootJ? . |Zo9|m!o ]nSii^o \l±z>ï . Raë^ .oanh^Zi ^- ©<w po
il faut, en effet, que les trois espèces (celles de la nature, du sort et du libre-arbitre) soient conservées, Spicil. syr. 12, 17; f-s- ^<n \c\iw
ta perfection omnisciente suffit à diriger dans la voie droite les pays qui sont dans ton voisinage, Rab. Overb. 228, 18.
394. a) Le dâlath étant une conjonction relative, la phrase qu'il régit peut être le complément d'un nom : tio^ oui^î ]£J^
•^pyoy» y* y * o o '
l&&£? }i£>i Jooi <ja*5onû Mà^hàt Pot La cause que tout ce peuple se trouvait dans les campagnes, était le temps de la moisson, Josué le Styl. 44, 8; Eusèbe ap. Rodiger, 100, 2; |?i Zooi U^? lîwos a£ |o«-1g^ «ÏZ y a&o& moyen que cela f Ht possible, Jul. 48, 15; *£>«-• ^oujJoy^Jî j naS^, \i£\ ^o<nJ^ t/ permît à ses exécuteurs de le saisir, id. 27, 12, comp. 192, 28; ^é1Yié«Llo? véSJ Jooii \Z\ fia ^oNNvii |ZyM ^ÏéSo? ceci sera un signe pour les croyants, qu'ils parleront de nouvelles langues, Aphraat. 21, 19; ou d'un pronom neutre, § 355 : ^4S>^ ^<ju£> ]3| . . . ^àSiôo? }?<%£> ]o<n p ce n'e**
pa* parce gw'ifô *on£ ^a?e«, maw parce qu'ils ont de la puissance, Spicil. 8yr.4,21 ; ? à^ua^l] \±2] >Zio -A^b±o b^\lzL Jooi p? }?<* _io
de là que les hommes ne sont pas gouvernés d'une manière égale, tu crois que . . . , id. 12 ult; £?o<n-*? paio oooi <-*i^ P? ooi ^| comme s'ils n'avaient pas conscience de la ruse des Juifs, Josué le Styl. 51, 8; on dit également : ? ^01 V&io ou ? p« V^io à cause de cela grue, ? ^oi vftSâ> au «ew que, ? oci V* ou ? ^oi V* ai* «tt;e< de ce que, etc.
J) Le pronom est souvent omis et on dit aussi : ^o, ? V^io, ? wsLm, ? \JL, ,_!, § 2966. Nous avons vu, § 330 d, que ^1 se mettait souvent en tête d'une phrase d'état.
devant une phrase se traduit par ne... que, comme U^l en arabe : iLl^o <^k«3 |S? . jviNs^ ^û \z$ ouka le Seigneur n'est venu au monde que pour que des créatures ne soient pas adorées,
. i « . « * jjf» o y y . * y o _ y p o y y * »
Âddai the Apost. 44, 3; j£>f* fc-É^à,o fc-^ V* . . . ? \vn >*J2lo|? «^e je n'ai été pris de V envie de... que parce que ton glaive s'était reposé et avait cessé, Jul. 102, 27, comp. 199, 22.
395. a) Quelques substantifs, prenant la forme d'une préposition, sont à l'état construit devant la phrase régie par le dâlath : ? bjuz£> afin que, ? &^* à cause que, ? h±\ à V endroit où, ? <-&}£> au temps où (ou ? \te\o, ? U^V0)*
b) Un adverbe peut également modifier une phrase entière,
au moyen du dftlath conjonctif : *nz j^a^oî) ^ou*)» ^ ]ia<n au point que, lorsque Eudocte le vit, il fut stupéfait, Jul. 14, 3: )la*| K*\é\n m^y*2 \o^d JooiJî ^o^ ^J? o/iît que, même avant que la guerre eût lieu, nous vissions de nos yeux. Josué le Styl. 30, 8: ^ *-*f ]±ohjk±oï |&&o* . oUûJ^ attendu que les jours de noces doivent être accomplis, id. 80, 12; p<n flnooào o?,^.] voJci? ,-i ^| attendu que ceux-ci avaient été aidés par cette remise, id. 76, 2; sur d'autres adverbes, v. §§ 296 b et 366 h et i.
c) Un adverbe de lieu est, parfois, précédé de la préposition gouvernée par le verbe qui suit : ? \ — a*p, ? izy, ? ^a^ qub, ^ ? 1&*) wrafè, comp. § 383 c.
d) ? ^| se rencontre fréquemment, d'une manière elliptique, devant un nom précédé d'une préposition : fonSviS? +>] . ... ôioSoo Us la reçurent, comme (on reçoit) la reine, Addai the Apost. 11,2; ]a]si ^osyiéN? ^| oi^. ^Jo oiIi^ao eue /e reçutf, comme (elle avait reçu) Simon Pierre, id. 1 1, 9; «J^o»? liwaa^ ^| comme pour dissimuler son action, Jul. 1 7, 24 ; 1^^»? |*^ ^? j4 comme d'un homme
de science, id. 61, 4; ^Za^ ^? ^-») comme si c'était de notre part, id. 39, 8; V— °V°? **l ^f*\j faux) comprimées comme (si c était) dans des outres, Aphraat. 19, 3; }nv>nsp? ^ |i°^ u»!«^o el terrées au sommet comme dans un fond, id.; . . . PJ flî^w^o ^| j£] j] ,-a^î ^»| où Xffsc, eî>ç tes tcoXXwv, aXX' <î>ç èç'évo;, Galat. 3, 16; comp. d'autres locutions, § 293 fin.
396. a) Le dâlath se met encore en tête d'une phrase qui n'est subordonnée à une autre que d'une manière indirecte; il exprime alors la conséquence et se traduit par de sorte quey pour
que, puisque, car : fYiNo* ^«^o *£uoZ*> ^ooi&J^l» \Tn* ^aia» aio^
Digiti
zedby G00gle
*? ils t'ont prédestiné comme holocauste pour leur autel, de sorte que tu recevras promptement la fin de ta vie, Jul. 48, 20; qi^ftv»? ^èlhjc] j1l+ |?0i? de sorte que, à cause de celaf il fut plus liai, Josué le Styl. 11, 9; V^oui* z*?fc-*| ^ ooi J?ci \iio? car c'est pour cela que j'ai été envoyé ici, Addai the Apost. 8, 1 ; Oy*> ^io ^g-* 1«? P |ooi car aujourd'hui ne sera déjà plus, Jul. 50, 10; . o^jai. P }*»? puisque vous ne l'avez pas fait, id. 158, 13.
6) Dans les transitions d'un sujet a un autre, il a le sens de quanta: r^^ a^, .*£u*àJo \&*J P? |«-Ik vrn^ P a&*)? 1,^0*. ^ jào|? )L>oi \om quant à ce qu'à dit Avida : «pourquoi Dieu ne nous a-t-il pas faits de telle sorte que nous ne péchions ni ne soyions coupables?* S'U en avait été ainsi, Spicil. syr. 3, 3.
397. a) La conjonction ? relie souvent une allocution, directe ou indirecte, au verbe f£>\ qui l'introduit (hébr. *)tt^ ar. <^l, gr. Sri) : à-*^ \f^^ • • • ^^ °^? f*°l r° ^wt disant : «tune cherches pas assurément à nous honorer », Jul. 17, 20; *>\<tf ]?]**> j-s^ r^} il dit, en effet, que la pierre avait été arrachée, Aphraat. 12, 1 ; ]1^d ooi ^? jiopo et disons : «le Seigneur est bon ... », Josué le Styl. 28, 10; VM? <"*£> yno^M VJao Ioiv.^jL fio) omi ^4 comme il nous a dit : « voici que lejUs de l'Iwmme a été glorifié*, Addai the Apost. 20, 5. Souvent aussi, elle fait défaut : . ^>aû2*» ©<* «u^ jLo]
/nnSv> \êjo , ? rM*b2î>2. ^»N™ Jacques lui dit : « ces trois choses que ta Royauté désire . . . », vd. 11, 14; >*!* Jo*» «-^ ^4*o] «^ ^
dit : «montre-moi ... », tVZ. 11, 11; à-^ vé-^& fiûj sgoiiSni Julien dit : «tu te trompes beaucoup », Jul. 48, 25; ^fo \*^° t^*ot oi-^ r^' iZ Zwt diï : «crois et ton fils vivra*, Aphraat. 20, 18.
b) Une citation peut être également précédée du dàlath:
),£aiLa*0L£> ^oiO£*| v-àooi? ^iki) ^| comme il est écrit : «ses mains demeurèrent avec foi*, Aphraat. 18, 17; |V)<fts? . . . ja^Lo ^m |*n ^oû^-oLJ <n^)£> <juo ceci es* ta parole ... « gue les peuples seront bénis en sa postérité*, id. 26, 9 a 12.
398. Il y a ellipse, quand le verbe fio\ est omis, le dâlath demeurant : Vooi? ^^ h^ jnNv> Za^. Y^U] ^ i7 envoya des députés i?er* Ze roi (cKre^ : « envoie-moi de l'or », Josué le Styl. 47, 5 ; »»Nà, | j-^Lûai >a^ *x>oi? 9oo ou^ Qawad lui manda : « donne moi un otage » , id. 55, 7, comp. 55, 20; 69, 6, etc.; ^ol* ^oia^ ^ |o<n imNé,? om
p| v^°? ceZttt aw su/etf duquel Jésus t'avait mandé: *je t enverrai Addai the Apost. 5, 16; *J| ^rusn? ^^ pûô? . . . mho\\ ]o<n ^d U
V avait auparavant averti ... « autant que tu le povrras ... », Jul. 54, 24.
Nous avons vu, § 383 a, qu'une interrogation indirecte était souvent rattachée a la phrase principale par le dftlath conjonctif.
Chapitee XXV.
Des phrases relatives.
399. Le pronom relatif se met en tête d'une phrase en corrélation avec une autre phrase; il y est sujet ou régime.
a) Comme sujet, il peut être précisé et rehaussé par le pronom personnel, §318j/m, soit dans une phrase verbale, soit dans une phrase nominale; dans une phrase verbale : +*+** ©<*? î«*iv> le Christ, qui te congédiera, Jul. 47, 1 1 ; pj ^^lL^lo >ÉV»nin p|? p) ooi moi, qui me prépare ...,id. 47, 14; dans une phrase nominale, sans copule, § 375a : ^ûuj oci? V^r^ W^ le premier mois, qui est Nîsan, Aphraat. 217 ult.; JlJoei ^aJoi? qui sont les Huns, Josué le Styl. 9, 14; ia^ ^<ji? jZxL»^ une ville, qui est Saint-Jean d'Acre, id. 40, 4; ou avec la copule, § 375e : )«àtà*r> ^o-è-» oaooi? qui est Jésus-Christ, Aphraat. 17 ult.; 1 — oh^i **<* *Ioi? foNv^ la parole,
qui est le Testament, id. 26, 9; r-^r**0) ^-»* **<* **<*? i?<n l^u^ cette ville qui est la capitale de notre royaume, Jul. 35, 13.
h) Quand il est régime direct, il peut être précisé par le suffixe objectif: qi/rnSw V-**^ ^«^oil \oa% otr£H^ 001 lui} que Tibère avait créé lieutenant de son royaume, Addai the Apost. 10, 9 ; 01^? ^viNo et celui qu'il avait envoyé, Josué le Styl. 81, 20; $? wéJ| ^ûo2^J po ^ o*2ukl£> ,-i ^àot-i-iio et il ne demeura personne, que n'atteignît point quelqu'un de leurs mauvais traitements, id. 72, 16; v*Sj) . . . )Z$ào?Z r^) 2^\m, 2>j|? les miracles que tu as vus, Addai the Apost. 7, 21 ; ou par le suffixe et le lâmadh, qui se mettent avant ou après le verbe, comme dans toute autre phrase, v. §§ 342 et 343; ^*\~1 Pi ^ï v4^ . oûjJ moi aussi, que vous voyez, Addai the Apost. 21, 18; |ôi\
f cxn^. zooi )r^w? les dieux qu'elle adorait, id. 12 ult. ; i^fj* l^i^a»
\o<n TAm) ei^A la vraie religion qu'il possédait, Jul. 5, 12; jZoJu^oao )ooi *£>pkio <nJ^9 la confession à laquelle il aspirait, id. 7, 5.
c) Mais plus souvent le suffixe manque, sans qu'il y ait aucune distinction k faire entre les cas où le corrélatif est déterminé et ceux où il est indéterminé : paSt-uno ^o&J) t-v*»1? J'f-*-0 ^ob^nn^ |LiOA) dans le vrai que vous possédez et dans la doctrine de la vérité que vous avez reçue, Addai the Apost. 41, 21 ; )&^* aie? V autel qu'ils avaient construit, Jul. 28, 4 et 5; To^ \ ^^ Vidole qu'il avait faite, Aphraat. 17, 2; ^i^0!? ^^ ^ 8ur ^ 9*** nous avons dit, Josué le Styl. 38, 8; ou^ ZfJoi ^^40 y^> . . . p il ne se fâcha pas de ce que je lui avais fait, Jul. 12, \0] p"-^? «.109 ^oolI^I ^*^o? le sang du Christ, dont leurs mains sont pleines, Addài'the Apost. 43, 13; Josué le Styl. 32, 11.
d) Lorsque le rapport exprimé par le relatif, est celui d'un génitif ou d'un régime indirect, le suffixe du corrélatif ne peut être omis; dans les constructions du génitif, il est reçu par le nomen regens; dans celles du régime indirect, par la préposition : ^ «-ioà.5 P^o>* twi Goth, dont le nom était EUod, Josué le Styl. 61, 9; okUoc V^. jâYmn dans V intelligence duquel il avait confiance, Jul. 0 1, 4; *£>ouft .qaI lfO*|o \c»oî p^oa-* — ^oul^»^ ci u>v ta [U^Krza %a* Ttji.ta ^jxîv (ujjliv) exaffiX^aTa SsîwptjTai, 2 Ep. Petr. 1,4; 001 |?p* eue v*^û^i )Zoa1m? foïsà.z? la fête dans laquelle on chantait des chansons païennes, Josué le Styl. 22, 20; foSs ,j2 ou© \o<n *aaJ? paitos p<n la maladie par laquelle il devait sortir de ce monde, Addai the Apost. 40; 16; ^ PI 9,-tào ^omzo^i p*H l^^s les autres peuples
vws lesquels je t'enverrai, A et. 26, 17;pnSsN \z] enh^i^ **n elle,
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pour laquelle il était venu au monde, Jul. 27, 12; ^qi éNs? j/oSs oo<n ^é^o,^ les autels sur lesquels ils salifiaient, Addai the Apost. 34^6.
e) Ces distinctions s'appliquent aux phrases dont le relatif forme le complément du verbe subordonné k un autre, § 389: ^ fào)? fc^à-â,)? ^éSé| fLxLè.] que je te fasse entendre ce que j'ai
m w o » * o y y oo *■ 1
été chargé de te dire, Jul. 13, 1 1 ; ^ ^°M *+r*> ^^°? pfoa* ^ au sujet de la disette que tu me pries, Seigneur, de te décrire, Josué le Styl. 31,12.
400. Lorsque le corrélatif est un pronom, celui-ci peut ne pas être exprimé, § 3 1 8 : f*^? P^ qu'il sollicite ce qui est bien, Spicil.
syr. o, 12; ^lio ^lïmiiO ^£>9o« poà-*Z ^ lorsque tu promets des choses qui sont trop grandes et trop fortes pour toi, Jul. 49, 10: ^^okc |o<n ^1 psà-o oooi ^f°?° ^^^ instruisait ceux qui devaient lire les Ecritures, Addai the Apost. 40, 13.
401 . a) Quand plusieurs phrases relatives sont jointes par le waw de la copule, le pronom relatif suffit en tête de la première, alors même qu'il ne remplirait pas le même office dans chacune d elles : ^o^o <_io V^lr^? V^ ^° MJû-* p p^o z\» p Jju^? jc^ >r>Nm p quelque chose que nul œil ne vit, nulle oreille n'entendit et qui n'est venu à l'esprit de personne, Jul. 11, 17; o) liàftnujc frêSo ]hmr\n±Z ,-Ld oi^dos P-éJo }?oi J^oio^ |)*J? V*?001-* et il ny avait ni un chrétien ni un juif qui vît ce miracle et dont la bouche tarît d'éloges, Josué le Styl. 60, 6; ^oi^, voLi) <-*^»© ^cxL^ ^oiJ} ^éSéd/? dans lesquels vous avez confiance et que vous adorez, Addai the Apost. 23 ult. ; po^u^ \om %*n\o ^ ouSûa,? U^\ un Goth, dont le nom était Ellod et qui avait été fait tribun, Josué le Styl. 61,9.
b) Mais il peut être aussi répété, surtout après une négation :
!<-jio? po ? flinsno ^aaio? ^j| AéSo et il n y avait personne qui retint, réprimât, ni qui corrigeât, Josué le Styl. 23, 8.
402. Il est rare que le relatif soit omis en tête de la phrase. LaP'èittâde l'ancien Testament traduit quelquefois servilement les passages où l'hébreu n'a pas le relatif, plus souvent elle le
rétablit : )pbo\D <oVc Pr^? «-«|uûi* \\*o et il vit l'ange du Seigneur, qui se tenait sur le chemin, Nomb. 22, 31, comp. jol^?, id. 22, 24; liooî ôuiû-à, <n^oo^o et sa concubine, dont le nom est Rouma, Gen. 22, 24; ^-û^ ouiûA,o \L) un frère, dont le nom est Laban, id. 24, 28; comp. avec le dâlath : Exod. 18, 20; Deut. 7, 25; Job 3, 3 et 15; Proverb. 12, 9; Isaïe 10, 3; 51, 18, etc., où le relatif manque en hébreu.
En dehors de l'ancien Testament, on en trouve aussi quelques
exemples : \±*\ oom ^aV*in* • • • if^H \mo xo^ Tl* ^P • • • ^v stMouv,
Act. 3> 2; ^«a^à. voi£U ^o«-iu hj>\ j/oivuc»? ]%jo\b^ ^ p Us n'ont
pas le fondement de la foi sur lequel ils puissent bâtir, Spicil. syr. 2, 23 (comp. la phrase qui vient ensuite : voouiu b^) ]i^ttoZ po
, Ofûàj ^<*a^? et ils n'ont aucune assurance, en laquelle ils puissent espérer).
403. Nous avons vu, § 371 b, que les locutions adverbiales de
temps et de lieu ge construisent avec ou sans la préposition *£> ; une phrase relative qui forme le complément d'un nom de temps ou de lieu peut également avoir ou ne pas avoir cette préposition : à^t? X^r0 V^** t^° «rcb TCpa>TTj<; i^épaç, à<p' îjç exéptjv, Act 20, 18; comp. : o^kis) ou©? ooi V^a*£> dans le jour où Us furent faits, Josué le Styl. 39, 18; *$ ji©? \Zi±, &© ^ quelques années après qu'Addée eut construit ..., Addai the Apost. 40, 7 ; i^A ^ %Ji£ Jfû? depuis le moment oïl le coq clianta, Aphraat. 229, 12;
o ■» T y y o 9 ai» e y o o
fjmSiViii 01^? ]éNSo dans la nwvt ou parait le quinze, )hn± |<n^? oùparaît le samedi, id. 222, 12 et 18; Vapo^ m^ *©ouI? p£ «-se depuis le temps où il donna Son corps à manger, id. 223, 1 ; ^iSà> &^£
)*am )o<5i5 trois heures qu'il y eut de l'obscurité, id. 223, 6; Ï^P \&r* sê£> ^êo^^A] ) jusqu'à V endroit où tu enverras vers moi, 1 Rois 5, 9;
^oizLki»? zom JÎU? $zfl à la place oh passaitleur tête, Ezéch. 10, 11;
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comp. ou© ajj? J%L| l'endroit où tu es, Gen. 13, 14; ou© ^4? I**©? l'endroit où il avait été arrêté, Aphraat. 222, 3.
404. Après un nom de lieu, il est très-usuel de préciser le relatif, au moyen de l'adverbe ^^ là : ^o<£ oooi ^»f*? I'^>
dan* fe Zîew oi> ifo habitaient, Luc. 2, 8; ^voz ^lj; |Zlpo^, à l'endroit oit tu t'es caché, 1 Sam. 20, 19; ^v>î>S vo3j h\c^ \x&L b^L parmi les peuples, où je les disperserai, Aphraat. 218, 20; >ûa#P ^11 >JDQ*i*r\àl Jooi ^fo^i U alla à Artica où était Tibère, Addai the Apost. 39, 19; )om jnftmvï ,-£2? liiftiSiVi ^j2 de Méliïene où U
hivernait, Josué le Styl. 58, 10; <-£<£ ^mi'vm; ,-^jêu^i© o^* Us campèrent à Nisibe pour s'y reposer, id. 60, 13; comp. en hébreu
405. Dans les traductions du grec, notamment dans la version de l'Hexapla, où l'article 6, i^, t6, est rendu par ooi, ^oi, § 301 b, ce pronom est suivi de ? pour exprimer le relatif Sç, fy o ; les cas obliques sont formés par une préposition : ? o<n?, ? ^«?, ou, ?}<;; ? oou^, ? s-*ou^? u>, fj, ou 5v, fjv; 9 ooi ^Jto, ? **<n ^Jto, èÇ ou, âÇ fo comp. § 317 c.
406. Le complément d'un nom se construit comme une phrase relative nominale : )m-k V-^? ^ooiZaJ^âtt&o leur mépris pour les dieux, Jul. 62, 26 ; ^oouiio? ^b^oA notre vengeance d'eux, id. 62, 27 ;
\iio? \**tf les persécutés à cause du Christ, id. 240, 7;
l»iâ<nr>? ^oil*^ lewrs frères selon le Christ, id. 140, 14; V-*)**-* IviSs %*$? ^07 les fondations depuis les siècles du monde, Aphraat. 19, 8; JOé!^. V^9 qi.n«v> son ascension sur la croix, id. 15, 15;
<ja^? J^o^l \û9lo une légère étincelle de lui, Jul. 49, 8; comp. § 318.
407. Une phrase relative qui se rapporte & la première ou h la seconde personne se construit avec cette personne : ^éS>| foéftiiN và-**o? ^-s. nous qui sommes morts pour le péché, Rom. 6, 2 ;
<-Lfû5 . QJoi --»} -i» nous qui lisons, Jacq. d'Edesse, A letter on syr. Orth.} 4, 13 et 20; <obJ] ^r° t*"1*"-^? r^* ^nSn vous tous, qui lisez ceci, id. 2, 7 ; il** fcj| j^û^? liiao? |jn^ ^ comme à un homme intelliqent, toi qui as été fait prince. Jul. 16, 5; J<n-k o]
^a^oi zr£i^o )èY\+ ^e Zà^j? lj) ou .tu es Dieu qui est descendu au dd et a fait cela, Addai the Apost. 3 ult. ; ^ooul^oo ^nSv» vj&oa^f ^soi ^oûa^J? Ijû^ Roi Agrippa et vous tous hommes, qui êtes avec
moi, Act. 25, 24; ^h^cuhzz] )éYiéS V^r*? **« joa^Jf^ u£Jl° ^ toi, Kapharnailm, qui (es élevée jusqu'au ciel, Matth. Il, 23.
408. Mais souvent aussi elle est construite à la troisième personne : ^oLlj ViSyi ^iàV>S ^oi^â^Jî r-*£>^ ^jSéJo et vous qui voulez être convertis, vous connaissez le Messie, Addai the Apost. 30, 7; ^oortj? r-*£>j? ^Nij ^o2jif vous qui voulez être . . . , Galat.
4, 21 ; )(Qm ^j» j-i^ oouo . oi^ûm v|^ |à1jr> o] o) avOpwrce rcaç 6 xptvwv . èv i Y^p xpfvetç xbv Srepov, Rom. 2, 1, comp. Luc. 13, 34; ^oa* fO . )&*£û ud^s <n^a&^o)£>7 Jmio3 Jésus, lumière qui par sa cructfixioii sauva les créatures, en toi ..., poème d'Alexandre, Chrest. Knos, 67, v. 6, comp. 107, v. 3; ^o«JU£^ \i >ilJsS\r> po ,-L ]^ns nous
nommes des subalternes et non des maîtres de leur volonté, Jul. 106, 6, comp. id. 73, 13.
409. Ces différentes constructions sont h comparer avec celles des phrases nominales, où le pronom de la troisième personne permute, comme copule, avec celui de la première ou de la seconde, §375d.
Chapitre XXVI
Des phrases conditionnelles.
410. a) La condition possible est exprimée par ,J, avec la négation P j ou $).
Le participe est le temps qui suit le plus souvent cette conjonction, la condition possible étant généralement posée dans un temps non révolu, v. § 296 a. Cependant elle peut être aussi envisagée dans le passé, ou comme une hypothèse problématique, auxquels cas le verbe est au parfait ou à l'imparfait ou encore k un temps composé avec )o<n, v. §§ 328 e, 330 e.
b) Le verbe "de la phrase principale qui forme Tapodose, ne correspond pas nécessairement k celui de la condition, mais il varie avec le sens : voici des exemples de différentes constructions avec chacun des temps de la phrase conditionnelle : avec lepassé: Zooi )bjû\ *a*î *â] }iLj \s\£> ^é<n KV\*w££.) Jktfjk* <j si cette pierre a été •posée comme base, comment était-elle aussi au faîte du mur? Aphraat. 1 1, 13; . oxuiOyD ^ld \3lL1 \y^4 *d| fZal^uoi ^aao Zooi v| si vous aviez la foi, une montagne même s'écarterait devant vous} id. 21, 15; PJ . a^aûj \a*tti Wr^ >ûfflio Ko<ntaà\i ^J£ qôsoi s'ils ne renonçaient
pas à leur faux culte, ils devraient subir le châtiment du glaive, Jul. 63, 8; r^T> $ rr* ï^4 as?' «^ \J * ^ ^'ow^ poursuivi, comment ne nous poursuivraient-ils pas? Rabboula, Overb. 228, 14; à-** <J
qôILd ^âJ| p . . . ^<n . . . okO . oà-*ooi . oMY)»qi fooi ^<nok*f p^V0 r° *^S9&J si, lorsqu'il. était sur la terre, vous eussiez pu croire, maintenant . . . que personne de vous ne doute, Addai the Apost. 28, 10; avec Vimparfait : %o\o\2. <olA\ . . . ^œ^ ^oia^z |3) si vous ne vous modérez pas . . . vouspérirez, Jul. 45, 11 ; . ..oul^c Via^...^iokA,2 <J J)h£i )z) si tu obéis, tout le peuple marchera à ta suite, id. 16, 9; o^noo . ooi àflln oosos ^?aâA9 }jA^f> ^OCT éSs ,^J A si la nécessité d'apostasier s'imposait à eux, ils avaient fait abnégation de la vie et Us supporteraient . . . , id. 31, 16; avec le participe : ^oniâSi ,-io v| \°^L jS JZoL> ^j£ J^ûl *i eKe s'éloigne de votre pensée, die ne s* éloigne pas de la vertu, Addai the Apost. 23, 17; *£u**> p? <<>^û pj ^of vj l?)O0u! ^nSnnl P V*ôir> si jie disais quelque chose qui ne soit pas écrit dans les prophètes, les Juifs ne l'accepteraient pas, id. 20, 17; ^ofûJ ^«num P) s'ils ne suffisent pas, ils devront appeler, Rabb. Overb. 214, 17; ^o«-^ ^ofcjj v>wnv> ^oL^ooi . ^iSnmv» ^ J s'ils font mal, reprenez-les, Addai the Apost. 45 ult. ; avec M ou une phrase nominale : ^1^ voo^ûJ . . . ^nmigflfcj? ^ p? viNéf à-»j ^ s'il y en a qui ne veulent pas croire, qu'ils s'approchent de moi, id. 21, 2; îâiâf» ^"^vi v>éV>>^>4> 00<n \O0U^ ^Ua?*"^aJ) **' \' 8'iï
y a des nécessiteux, que les presbytères prennent soin d'eux, Rabb. Overb. 217, 12 ; |a» . . . \sll£>] ]2<n **$£ o<* ^»? <j si cette croix est la tienne, Seigneur, montre ..., Addai the Apost. 14, 2 ; . . . ^oûJ ]£h+o <j |f»r° qu'il passe la nuit dans un monastère, s'il y en a un à proximité, Rabb. Overb. 212, 10.
La phrase principale peut également être nominale : V^^° \l ooi }nSv> o^ s'il ment, ce n'est pas un roi, Josué le Styl. 55 ult.;
T^wnS ^éàâd véSs ^niàSM voJcn ^»? ^| si ceux-ci l'emportent sur nous, il vaut mieux mourir, id. 59, 2.
c) Le changement de temps dans la même phrase n'est pas très-anormal : . . . ]aao . . . zûlo|o )aûio oi/oé^? |1éS-o ouo -^? . | r&JàJ l_Joi $'# persiste dans le même esprit d'erreur, et s'il mêprimt,..et dédaignait . . . que celui-ci soit réservé. . . , Jul. 22, 5.
d) La conjonction <j se rencontre rarement au milieu de la phrase conditionnelle : |3 . . . ^ootL^Di fïi> ^^r\ \1 l»viâS t-^i-2* r^S^vo quand même leurs cris monteraient jusqu'au ciel, tu n'échapperas pas, Jul. 47, 4.
411. a) Après une négation ou une interrogation, P| a le sens
de sinon, si ce n'est, mais: V»*2^ tfl ^» ^îf54^ - - • t^r^rs^l0<n P 9 ° * j*" ."7
1*-^? ce ne sont pas des créatures que nous annonçons, mats le
Seigneur des créatures, Addai the Apost. 25, 16; <-£ ^»L»? V&o
1^4 ,«Siii? p| h^\ J** et qu'y a-t-il de mieux à faire, si ce n'est de changer de pays? Jul. 23, 9; <J PI est également très-usité au lieu de PI : viLso JciA, <J p) )h^o \2ii b^* il n'est personne qui resmctie les morts, si ce n'est Dieu seul, Addai the Apost. 3, 4: po ^*iJ| ^5Z <J p| ^oouiio oiukLo et il ne mourut parmi eux que deux hommes, Josué le Styl. 23, 15; TsnNm? . ) p) )iàio? « àé,-N Zom lisufo «-^ e< comment était-elle au sommet de l'édifice, si ce n'est qu'elle est montée, Aphraat. 10, 16.
vl n'est pas, dans ce cas, simplement explétif, mais il corrobore le sens exclusif de P), comme en grec èàv (jltq (ainsi, dans les versions du grec, <J? traduit parfois oç ov ou eiv, 5 av ou eav, v. Jean 14, 13 et 26 Héraql.).
b) P), en effet, non suivi de K\, se rencontre aussi après une phrase affirmative : Vàâ^ p pf Joouiûi* ^éS™ yo^ ^ ^J| vrï*^. ]^m 14^0 ces événements doivent arriver auparavant, mais ce n'est
pas encore la fin, Josué le Styl. 41, 15; ■ moéV» PI «^ Tô^ \ob^o
oui» Joui dans la lettre qu'il lui adressa, cependant, il la louait, Jul. 219, 27. Suivi de <J, PI signifie, dans ce cas, mais si : ooi <J P| 2jfî J^lo? mai» *î tupeux, Jul. 55, 2 ; vao^nI\^ jioLïâs ^ ^3f (Li^al \Lam 2±a) k\ pjo ce #o?i£ de $o#e* illusions de votre erreur, mais s'il y avait de la force . . . ,id. 48, 4.
412. a) <J a encore le sens d'une interrogation indirecte : )<£) <o^& ô-£> ^nài <J? oi^a^ t/ a#a i?er* Ztu (voir), s'il y avait quelque chose, Marc 1 1, 13; \lc1d \L bia±D\ J )^| hà\no et foi voulu voir
situ as observé le pacte, Sindban 13, 18; o<n \*\£i <J? . . . \om j*o] ^ disant . . . est-ce une illusion de tapartî Rabb. Overb. 162, 8; ainsi, pour exprimer le doute, on dit <J pu* quand bien même, au lieu de ? )&*>, v. § 366 1, comp. les phrases dubitatives, construites avec <J, comme : |<£oio? J*n loaa <J IiIjz V* »»<** un second Josias, si cette figure peut suffire, Rabb. Overb. 160, 23.
6j t-s| quand même, bien que, avec la négation p ^»J ou P ^), exprime également une condition ou le doute : ^iôêfo p j-s^ ^t vo2^ooi ftîen gt*e vous ne fussiez pas présents, Addai the Apost. 21,6."
413. a) La condition impossible o2^, avec la négation P o^, a lieu, en principe, dans un temps révolu ou considéré comme tel. Elle est donc suivie, dans la phrase conditionnelle, du parfait simple ou composé avec \om, auquel correspond dans la phrase principale le participe avec ]cxn ou quelquefois sans auxiliaire: 2^0^. Oyfi ^j£ ojl Koh^oa\ ^àfi^ poci combien vous voudriez qu elle eût déjà décliné! Jul. 23, 22, comp. § 296a; ^o« P cX oo« ^>LiV) ^oi vous auriez été bien aise que cela ne fût pas arrivé, Addai the Apost. 16, 1 ; oooi ^àhn*, \h**ioJL ]i<n ^£> . aàooiJ? oooi où , ojl P— 9]
pi«? V1^^ vo<ju^ afora même qu'ils auraient voulu être indifférents à cette religion, les terribles commotions ne le leur auraient pas permis, id. 28, 2 ; avec b+\ : ,001^... . |Looo |à-*^* ^oouo Jcxn 2^| ak ]o<n <-o5l 001 s'ils avaient des sens et de la raison ...ils devraient . . . ,
id. 24, 1 ; <£oa IjsriMV) . . . \* j&i \whos à-*) aik «'# t/ aaatl moyen
que ce fût possible, ça aurait été fait, Jul. 48, 15; dans une phrase nominale : ,v>lv>X ^*o<n ^liyWn ^1» . . . v^io? **ota^â£> p a^, si ce
11 avait été à cause des paroles de notre Seigneur, . . . nous en serions venus à dire, Josué le Styl. 41, 13.
b) Quand cuk pose la condition dans un temps non écoulé, il est suivi du participe : oo<n ^éViéo |3 o^t ^cxn^ ]o<n t*as il vaudrait mieux pour eux qu'ils ne vécussent point, Aphraat. 169, 13, corap. r*+2.\ Paiooi },n^S oi^ \om ^as, Matth. 26, 21 ; \om \o^
Lom ]1^û aX il eût voulu, si ce fût possible, Jul. 55, 22 ; KàUnh*r> o\ vo&J) si vous étiez perspicaces, id. 80, 2, comp. 183, 11. Dans ce sens, vl permute quelquefois avec cJk : \ vun <j
o^Éiiikup >nns/ v/q->Nvi « notfre Royauté se mettait à poursuivre
vos méfaits, Jul. 38, 23; |L^c5 âSja&Z? |^i &jj( ^9...2j( .f quand même tu posséderais les livres de la science du monde, Jul. 148, 10; comp. cet autre passage, id. 48, 26 : &-)j ^ c& (i — sj UaA.^ kj^i pas même, si tu possédais les livres de la magie, aj. l'exemple cité § 410 d.
414. ? ex* v| ou ? o<xJ| s'il est que, ? |o<*J <J quoique, quand même, ajoutent à l'incertitude de la condition et répondent au grec iav, comp. § 323 : **juûs2 )m\w ^ oaJ) làv Se tb 5Xaç (juopavO^, Matth. 5, 13; ^r^>? o« <j ou *-*W <J *'# arrivait, Aphraat. 68, 12 et 13;
ys-»**ymy**i»* ._ ._
^j^k? ,-*o ob^kéÉ <*^v? IcxjU ^j ^tioiia mémg «on armeie «eratl yZtt* nombreuse que la notre, Jul. 204, 24, comp. 77, 13, 15; 212, 6; très-rarement, ? <J : ^S/? <J «î to enseignes, Spicil. syr. 1, 16;
de même, ? aX : a^*? p a^! *'tfo n'avaient pas su, Addai the
Apost. 27, 21; ? lo«j «X quand même, Jul. 84, 7; 214, 21.
Chapitre XXVIL
Des constructions irrégulières et des changements de construction.
415. Les ellipses ne sont pas rares; elles forment les constructions brèves que nous avons déjà signalées, en partie, dans les chapitres précédents, comme les phrases nominales sans copule, §375 a. On en rencontre dans les phrases négatives :— muILûû
P r-Aouiiaoo ^l* ^-t^&io nous nous réjouissons des unes et pas des autres, Spicil. syr. 10, 19; ajout, les exemples cités § 3816;
» y y o yy ■* y o o ,
Jû^ld ^»2^ po |*iii\r) à^t*^.) V4-^ je passe pour un sot à tes yeux et non plus pour un roi, Jul. 53, 3; dans les phrases hypothétiques : }SV* ^r^2* \'° (pou1* voir) s'il donnera des fruits, Luc. 13, 9, comp. Marc 11, 13, cité § 412a; *-*^^ ^1? f«l tira l'horoscope
(pourvoir) s'ûréussirait, Jul. 71, 26. Parfois elles ne portentque sur un membre de la phrase : |?<n ^ ]y* o] %iùa> ^i qui a vu au entendu (une chose) comme ceci, Jul. 23, 5; v. autres exemples §§385c, 395 d, 398.
416. Les changements de construction ou anacoluthes sont communs dans une langue vulgaire; nous en avons des exemples §§ 329, 376, 378 c, 387a, 388a, 391, 410c : les espèces en sont variées*, comp. les passages suivants : ^ooil* +*£&> . . . ^u] 2^| <J s'il y a quelqu'un . . . qui ait besoin, Rabb. Overb. 217, 12; avec ellipse de la phrase principale : .^,^09 ^»$z ^-t^oi? l^s^ ^°^^ r° . . . ^dL^<n ^a^ oi^o lorsque vous venez à scruter ces deux commandements,~ or si Us..., Aphraat. 24, 7, aj. Spicil. syr. 3, 3, cité § 3966. Il y a ellipse et enallage dans cette phrase : V*» )<*-^-£> Ml l*2cu VU |fc-àioo p) )liJL pjo . ^o ,-vo ]u) ^ yû^z P <j? je jure par le Dieu vivant que si tu ne me rends pas justice contre monjils, or (tu verras) si je ne bois pas (le poison) et si je ne meurs pas, Sindban 14, 5.
417. Les parenthèses se rencontrent principalement dans les phrases étendues, en voici un exemple entre autres : Vi — -»? \l*t
>*49i p| I^l. maintenant, au sujet de la disette que tu me pries de te dépeindre (c'est un sujet sur lequel je n'aurais voulu rien écrire), je me fais violence, Josué le Styl. 31, 12.
Liste des principaux termes techniques et des
divisions en usage chez les grammairiens
syriaques.
V-*?J efèoç, espèce, mode; 1— *?| les espèces des noms d'origine, v. \£o+bmt£>j B. H. 1, 16, 20; les espèces des noms, en général, v. pu*, B. H. I, 5, 26; l^io^o ïl{) les modes du discours, id. I, 90, 11; 91, 19; ci-dessus p. 139, ce sont : \ùma renonciation, PjâJ* l'interrogation, V—J^os Vordre, foglnz la supplication, 1*-*^° l'interpellation; foSsn saX?| fe$ modes du verbe, suivant la même division: loaias l'énonciatif ou Vindicatif, \Ù^\aLû Vinterrogatif, |?ûûa l'impératif, lifflàr^v> le précatif, \*o+û le vocattf; une sous-division comprend : p^àio le désidératif, )iinwsn l'expectatif, p^iofài Vadrnvratif, B. H. I, 92, 1 et suiv. ; comp. \h\ ^llî Ja^D ci-après.
^1 groupe des préformantes des verbes dérivés, B. H. 140, 3.
\xl»4] solidifié, nom qui ne forme pas de verbe, v. )±a~*>, B. H. I, 46, 9; ces noms sont dits aussi P^oo^l JoLsû-â,, id. II, vers 128.
UaiiLj, iLJUai, la manière d'être, B. H. I, 196, 5.
tlL| qualificatif, v. V0*-
]^all»| qualité des noms et des verbes, actifs ou passifs, B. H. I, p. 36, chap. 6; on distingue quatre qualités des noms : J-Loîoû^
celle de V actif, \tn*(\h* celle du passif, 1/0*1 n VoIéOééV» l'indication d'un état acquis, pu© /oIéOééV» l'indication d'un caractère, B. H. I, 36, chap. 6, et 40, sect. 6.
^-mjioZj^J est, est dit \bicu** parfait, i*U)\ ^\S, quand il est verbe
et renferme l'attribut; il est | /.;*««, £*aSU)\ K^J\S) quand il est copule, et foiOàto», quand il n'est pas exprimé; verbe, il est encore appelé Kô\ ôv; copule, ^4««5i èortv, B. H. 159, 9 et suiv.
Jk-O£oà*| particule servant de copule entre le sujet et l'attribut dans les phrases nominales : )&*»££? j^iJZo^») = ooi; fo.AiZoE— | <n ^éSo foinoi particule féminine de l'être avec héquiescent = **<*, B. RI, 230,5 etlO. ^
*a3^ aleph, ^.àMnZ *aS^ aleph réfréné, articulé comme consonne, *>♦*, B. H. I, 197, 9, v. ]m^Z'y \J£L qui a un aleph, v. f*^2.
iœ] groupe des affixes des verbes; iLkZJûoJ |L^ verbe qui
a un préfixe ou un suffixe; l*-*2aio) p )2^io verbe sans affixe, B. H. 1, 89, 17; 90, 13; Elias de Thhan, 40, 8; 41, 2. On appelle ces lettres analogues, j/nèVi? Z6z)} parce qu'elles forment des temps analogues, l^o^io? >*^£d, le présent et l'imparfait qui permutent entre eux, B. H. 89, 17; 90, 14.
P^tf] axoiy&a, éléments; )àftÉnnftm, jnÉnnft m|, jiinTnnftm, élémentaire, B. H. I, 157, 10, 13; 158, 2; 167, 15; 193, 8.
l3o*Âtf] espèce, ox^l^a; l*ûLa»J les espèces des noms d'origine, suivant Jacques d'Edesse, B. H. I, 16, 27, v. l^o^-àô.
)i*\ particule, lien entre le nom et le verbe : !•«*« J^ij parti-
o oo y o en ooo o p**
cule utile ou ]iiSnm \^\ particule d'ornement; \+^ \js>] particule nécessaire; )éC\*hrtlm ]+&) particule formée d'un élément, les proclitiques ^> ? o \ B. H. I, 157, 10 et suiv. Les particules né-
* o y *• oo y
cessaires sont divisées en celles : du temps, V^l ; du lieu, V^^l ; de la cause, JlJ&^t; de la confirmation, £*$a*; de l'interrogation, \iKr\t, ; du doute, lilLas ; du désir, llojoi ; de l'explication, ViAIn^ ; (2e Za comparaison, ji'éV^so ; de 2a négation, liviifo ; de l'admiration, p jio?àio ; de la plainte, \*2£?oa jio ; du vocatif, V»o^ ; de fo diminution ou de l'augmentation, \b*n ozo }^ao? ; du dégoût, liiSmv» ; de l'hypothèse, ]l£u^90<n.
y oy o * y oy _
*in*ml3asj énonciation, dnc6?avatç; a^aû-k^lsas) énonciatif, dwcofav- Ttx6ç, B. H. I, 14, 22; 78, 26, v. )ûmj et lia^.
)Zo2)partàctde, lettre, <*-*>*» ; l^^i^o |i.o^.| voyelle ou semi-voyelle, \hA\n $ )loZ\ consonne, B. H. 193, 16; 194, 7; Elias de Tirhan, chap'. 17 et 26; jLûaZ^b l corwonne, Jacques d'Edesse, Lettre sur l'orihogr., éd. Martin, 1, 2, 9 et 11. B. H. 1, 196, 5 et suiv. divise les consonnes en : {à^uto^* gutturales (ou t^f*, id. 111 pénult., jLaJ^, Elias de Tirh., chap. 26), jklii^i sifflantes (aj. iLiîLà» labiales, B. H. 185, 10); izolL* fortes ou explosives, \^^~ dures
o o y Mo o o *w
(comme les lettres redoublées), \b**aï molles ou aspirées, )M±^o moyennes, \hl*ifermées (sourdes), \h^lh^ ouvertes (sonores), \h"*\\
supérieures, \blh*z. inférieures, IM'inspo emphatiques, )&*U douces,
|L2a»9 et I^U* concordâmes ou disparates, selon qu'elles forment ensemble un groupe harmonieux ou choquant; |-£ou*Jo J-ioZj fe#re* faibles (les semi-voyelles 1 o **), B. H. 240, 24; jkliiaiz^'J ou foiiâàysY) 'J, lettres assimilées (cachées dans une autre), B. H. I, 197, 23, v. ci-dessus p. 105; jkûlî^'ï ou ffiini^&so lettres dérobées, B. H. 202, 13, v. ci-dessus p. 100; 1&I&^ ') ouflïiSr»*&j2 lettres factices, supposées par la prononciation, mais non écrites (1 o **), B. H. 203, sect. 7; ]h ïi ïXéi?s v» '} lettres qui permutent euphoniquement, B. H. 205, sect. 10, v. ci-dessus § 39 ; )h'ï\*moli£> '| lettres ajoutées a un mot pour le distinguer d'un autre, B. H. 208, sect. 11, v. ci-après ) nS? >*Joi; llg^c ') lettre articulée, Uc^o '| lettre absorbée, inarticulée, B. H. % 229, 21; 242, 24;
^éISéIZZ^o '\ consonne mue par une voyelle (elle est dite aussi ]i±J> et |L^oI?, B. H. 1, 197, 24; 205 ult.; 206, 12 etc.); }L±± \ lettre quiescente, prononcée sans voyelle; foSnNs '\ lettre affixe (qui entre dans un mot comme préfixe ou suffixe), v. [/nSnSs ; )k*ok3 'f lettre qui attire un p'thâhâ (gutturale ou riô); |à-*-*ks '] lettre prononcée avec la voyelle a; ]b*A&] '] avec la voyelle â; }£$*£* 'J avec la voyelle i; 1^$*^ I ou foyiàV| avec é; K^^ 'I ou foniVis avec ou, etc., v. ci-dessus p. 74 et 75.
7\9nB^o groupe des lettres aspirables, v. ci-dessus p. 112, § 119.
SafO groupe des proclitiques, v. p. 275, § 289; V^o^ mot composé avec une proclitique.
«flV»nr> groupe des labiales, v. p. 29, § 25.
P»«o virtuellement, opposé à f/oignv/io effectivement, réellement, B. H. I, 79, 23, 188 passim; Elias de Tirhan, 25, 13.
|/qé?Véo espèce des noms d'affinité et d'origine, spécifiés par les suffixes . ° J Jx, i^J, v. §§ 250 et 254, comp. £?|, )3ûIâ»|,
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\M^^} \*£>13Z. On distingue V affinité de caractère, J^^oo? *o et
V affinité d'origine, fo«Xr>a* ^o ; la première est dite foiiin ou )2LÉMii»o| naturelle ou substantielle (ex. \iLohfait d} esprit), ou k*io?
O O V OOP
^iiinS analogue à V affinité naturelle (ex. \ \\*ob spirituel) ; la
oo pv t o o * *
seconde est V affinité de famille et de race, 1£-k*-o| ^ ou Jfc-*àiooj *o et l'affinité de pays, |L*4 -é, v. B. H. I, 16, 19; 17, 1 et suiv.; H, vers 210 et suiv. On appelle Pb£ Zash^n la corrélation entre les temps des verbes, B. H. I, 116, 23; )u\<r> /ciêhàn les nombres
ordinaux, id. 1, 71, 4; [faèhàni )xô'zj fe$ suffixes des noms df origine.
foSiSo et l^*^ y. ]^oz).
piz^o pi. |l£&l£>; <p(i)vi(5, voix, vocable, mot; foNâSv» piz^ voix intelligible, B. H. I, 2, 17.
lk*Jr^ gutturale, v. J^oz|.
li^, fjiJ\ ou ^içLrsJ\; apocope, aphérèse d'une ou de deux lettres finales ou initiales; dans les noms, retranchement du suffixe de l'état emphatique pour former l'état absolu ou l'état construit, B. H. I, 66, chap. 17; dans les verbes, suppression des préformantes de l'imparfait pour former l'impératif, etc., B. H. II, v. 460 et suiv. Les Syriens orientaux emploient le mot ]Lm9 dans le même sens, v. \ûms.
Ikla^ le radical, opposé à p^3, B. H. 1, 111, 6; V^1«^ radical, id. I, 111, 8.
Vai^ genre, y*v°Ç> l^r*? ^ genre masculin, )êiAnm ^ genre féminin; làiwi^ génétique, v. Vûa., génitif, Elias de Tirhan, chap. 16. I'ojv nom d'accent, v. p. 147 ci-dessus. vénÉ^so^ grammaire, YpapporcxiQ.
Va-fcû? relatif, v. V0^ ^-j mtransitif, v. |à^o. t/nniô? phrase relative, B. H. 79, 5 ; )/onéô? af fixes, suffixes, comp. ]z*suû2.
^*S»? propriété; ]hàUr\à^ ^éSi? propriété caractéristique.
i^o^o^ {^aJyfi?, )^aaJ^a9, fe masculin; V&, Pf^?, V^r*?, masculin, v. ïm\.
2)^? dâlaih, \h*\-\>\ '? dâlath ayant le sens de afin que, ? lîâ*|, B. H. I, 188, 10.
J^^X «o,^?, 1^^* 2*1^?? }^û»iû ^o^?, |2>—*c» «oyD?, désignation de voyelles, v. ci-dessus p. 74.
\ 1 • ^<n syllabe. Chez les Syriens orientaux, le nom du m'hagg'yânâ (la syllabe étant appelée ftû*), v. Elias de Tirhan, chaj>. 28.
>asooi flexion, conjugaison des verbes, B. H. I, 89, 6, 9; 136, 1; syn. \Léa, \a^ojo.
jLrti groupe des quatre gutturales, Elias de Tirhan, 32, 7.
lo^t? *Joi groupe des lettres qui, suivant les grammairiens, servent à distinguer un mot d'un autre mot analogue, B. H. I, 209,2.
ojo waw, ï^\y^ '©, Jà-mcà 'o, v. ci-dessus p. 75.
|iol temps; il y a trois temps principaux : +££& '1 passé, appelé aussi JIé^V) ou ]l^oZ le narratif ou la narration par opposition à l'impératif, B.H.1, 148, 10; 228, 2; II, 55, 3 corom., 57, vers578, 58, 1 comm.; $ofa '1 le présent: 1^*^ '1 le futur; v. aussi lîloos et Vô* 2C^o.
Col nom d'un accent, v. ci-dessus p. 146.
l^ol motions ou voyelles; plus explicitement, fo ini? £©1 motions des sons, v. foini, ou V*©** £s^ motions distinctives, B. H. I, 38, v. ci-dessus p. 43, § 42; V*°1 nom d'un accent, v. p. 147.
# p » pop*
Ir^oj diminutif i on distingue jruôfl Jy^oî te diminutif manifeste, terminé en . o , et jruôfl p |^ol Ze diminutif non manifeste, qui comprend les autres espèces ; Pj^?V»û P V0^ «<ww gui n est pas susceptible de diminutif, B. II. I, 64, chap. 16.
V^-l nom de la voyelle é, se divise en *n*iâ? paL] et ltt£*1 £«?, v. ci-dessus p. 75; lV">«V| affecté oVun z'iâmà, v. f^olj, ou oblique, v. pa^. 2^lo.
V**! fe« modes du discours, suivant Jacques d'Edesse, B. H. I, 90, 1 1, et Elias de Tirhan, chap. 13 et 19, syn. vM; U"1 spécifique^. H.I, 5, 23 et 25.
£^1 nom de la voyelle à, v. p. 74 ci-dessus; \auiî\ qui a un z'qâphâ, v. flolj et )k^2>.
I^aûl nom d'un accent, v. ci-dessus p, 148.
|»ûi> nom de la voyelle i, v. p. 74; on distingue \Làh\ * Vi long, et £j-o wé* Vi bref; l^*^» marqué dyun b'wâzâ, v. ]£o£].
X+Jjm singulier, v. ]1*1Y>; ]^aa2^ le singulier.
I^om fe redoublement à" une lettre, jj>j*£J, v. § 116 ci-dessus.
]A^aLr apposition, J^U B. H. I, 61, chap. 14, et 62, chap. 15, suit la division des grammairiens arabes : 1° |Lûo jL> , 9S0L, Jjo J5J\ ^ J53\^ 2° f^o jliio ^ol, J53\ ^ J^cJl Jjo; 3° ^ûl lLio£> lilinAV», JUx£rt)l Jjo; 4° tflàJ 1 9Snl, kU3\ Jjo. Les conjugaisons des verbes sont dites aussi ] — ^lol ) %\n*, B. H. I, 116, 23, v. ïâsooi.
» occultation d'une lettre, B. H. I, 89, 17. ■ action de sous-entetidre, B. H. I, 79, 19 et suiv.; \*n*x\M sous-entendu, opposé à V-^f^ B. H. I, 51 ult.; 52, 6 et 8; v.
OO P « s
X*ll. ,iN« et ^Sv>.
|Zo^»fM coordination des noms, B. H. I, 51 pénult. )^m» redoublé, v. l£o£j.
lia* ji\m dcvxwvuptia, ou ^nLc» pi* j^^ô)\, le pronom. Il se divise en : v^^aio ou ^»^s isolé, >WiQw ou *9*ni affixe. Le pronom isole est simple » fr * • % comme Ml M01? ou composé « nn,-v>? comme >*X Le pronom affixe est manifeste S^, comme dans
o^4-o, v'à'Xft n, 2^4-o, ou c$£ V^\> comme k l'imparfait Vifrnl, \oi-oj 5 il est ac^/* )n^>, comme dans les préformantes ou adformantes des verbes, on passif l^*», comme dans les suffixes objectifs, ^iS^n. Il est dit p/oN?vv>, quand il est suffixe des noms, comme inSv^ inSv> v. B. H. 1, 72, chap. 17. On distingue encore les pronoms démonstratifs, \*iy*n fôuio* ,iN«, et les pronoms relatifs et corrélatifs, lal£? *jl, >1, B. H. I, 78, sect. 9.
)hmàm leçon usuelle, Opusc. Nestoriana, éd. G. Hoffmann, p. XIII.
Va-» former un nom, un verbe suivant ses conjugaisons.
Vtai* le patient, V objet du verbe, B. H. I, 36, chap. 6;j>a*&iff participe ou adjectif dérivé du verbe, id. I, 38, sect. 3, corap. |?oû^; \ZajLQjkM le passif, id. I, 36, 3, forme passive des verbes, à. 1,237,1.
\ — eu, j*L> V attribut, opposé à V— **ai, B. II. I, 43, chap. 8; 159, 4, v. aussi foiS*^.
)2q4 les deux points du pluriel, v. ci-dessus § 136.
IttsoJ xfoccx;, forme, B. H. I, 36, sect. 2.
)m>S{? v. ci-dessus p. 24.
\-L**r> déterminé, V-^r* P indéterminé, B. H. 61, 19; Elias de Tirhan, chap. 11.
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V^ «îjne, Jà-iJûJ? V^r*? )&-*-&!? ^©1? V*r* ou V*0** V4* pointsvoyelles, B. H. I, 3, 6 et 8; 229, 5.
looj t^oL* nom d'un accent, v. p. 148 ci-dessus.
|k£>ooh* le datif, Elias de Tirhan, chap. 3 et 16.
9o» youdh, |I^ûm s-*, f^ott&o ^*, v. p. 75; V»?** ?<** « #n youdn, v. ji^i.
ri*}* emprunté, impropre, syn. P*Vs B. H. II, 15 com7W.
\*lac nom appeUatif, *~&] l^o lis] sâJoe nom de femp et de lieu, B. H. I, 52, 19.
VéJoc conclusion, B. H. 1, 170, 9, syn. V^vifiUjalnm; chez Elias de Tirhan, chap. 20 et 21, il a le sens de V^^oic pluriel.
(La paradigme, cJ}y, B. H. II, 50 et suiv.
tille v. V0^-
POP 0P
jèffiNri V. Pg-ûOS.
u* le pluriel, çi^- On distingue : IvtN* ** le pluriel sain, <Jl-»*> ^; \L*hL *° le pluriel brisé, jZ£** L>* ]Zo+* Lo? *s le pluriel de paudté, £Ï£M 4»; }lo^*J? us le pluriel de quantité, *j%3\ *•, B. H.
1, 27, 25 et suiv., et § 273 ci-dessus-, l«êoin v. )iiiv>; comp. PV^«
Un>iin le pluriel, B. H. I, 40, 11.
)^io|io Xé^oç, discours, phrase; divisé en sept parties, j/oiv>, dont trois radicales foii*^ : le nom ]&*, le verbe ]t^o et la particule
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l^i») ; et quatre dérivées foïi^oi : le pronom ]b^o *a^m», V adverbe foNv> \^, Vinfinitif ou l'adjectif attributif V^ ài^io, et la. préposition \iolu Zoiu^o, B. H. I, 2, sect. 2 ; II, vers 14 et suiv., et le Commentaire, p. 4. Aux trois parties principales on ajoute une quatrième, celle des propriétés communes aux trois premières, } s/oéV>, B. H. I, 1 ult.; 193, 2; cette division répond k celle arabe : ^Wl, JiiJ\, e£Ll, J>xiJ\, Almoufassal, 4, 6, 1~ éd.
Quelquefois, comme pîjixa, il signifie verbe, v. G. Hoffmann, De hermeneut. p. 158. Dans un autre sens, traité, livre, division d'wi livre, etc.
liNfrnv» nom d'un accent, v. p. 147.
]iannv> nom d'un accent, v. p. 148.
tii^oiào, v. ci-dessus § 143.
pAAjLào nom d'un accent, p. 148.
pfrnuo nom de l'accent p^4-^û, v. Elias de Tirhan, chap. 29.
liL»]ào nom d'un accent, p. 147.
(laj^k^o le diminutif, B. H. II, p. 22, v. |^©1.
pèOÉiV) nom d'un accent, p. 148.
)i,É«sr> nom d'un accent, p. 148.
pUA&io, v. § 152 ci-dessus.
foXvn verbe, pt/pta; il est neutre ]hn*ni9 ou transitif foiiÉiâV) ; dans le premier cas, il est dit aussi )&4~*-tâ simple, comme >&£, et dans le second, composé jLae^io, comme 2>oa£J, B. H. I, 92,
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chap. 2; \£o£\ 2L*i»l£ {l^o verbes bilitùres, se divisant en : &*a2o| \L+h avec z'qâphâ en tête (verbes 'é-waw) ; et )l+i b^lLa avecp'thdM en tête (verbes géminés ou double -€é), B. H. I, 95, chap. 3; Pb& \JjqZ] hïbj£*Z verbes trilitthres, se divisant en : 1° \ >r % "**~
) viNn à> ?\vVi'XiiO qui n'ont pas de voyelle en tète et ont une lettre
* PQ+oyooy
forte à la fin, (verbes forts); 2° \ viSnâ, Ioi+^bq V-***' kl^* qui
n'ont pas de voyelle en tête et ont une lettre faible à la fin, com me les pé-youdh, t snNo a, *-*?&*, et les pé-aleph, ) — viS>oa> kla^. ; 3° V*-*' àîL^zàio ceux qui ont une voyelle en tête; ils sont ou JLa%.+%~> \è^i faibles par la tête, ce sont ceux qui ont un aleph en tête,
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!▲*? 2Ua^, ou un youdh, Ve-*' k*?o-»; ou Ve-*' kia*^* sam* par to tfête, comme les verbes forts k la forme pafel; 4° l^JoJ les pé-
notm. On distingue, en outre, les quadrilitteres, ]£o£) à^*^* fliS, parmi lesquels rentrent les formes aph'el: les quinqwUtieres,
fZoZf f^AàYiii, comme les formes passives, etc.; ^éIé^vo pîo i?er6e* gin changent de voyelles, suivant le sens, B. H. I, 118, 1 ;
p * p p »• p y pp *•* *%
Ja-*oks JZo^J ylû Jà.*Iàs {&> verbes qui ont un p'tkâhâ occasionné par une gutturale.
VlSL^i verbal, B. H. I, 91, 24.
]XLè* i^io. Sous ce nom, on confond l'infinitif et V adjectif attributif ; ce dernier est dit }^*û*^ lia* aJ^io, parce qu'il forme l'état absolu des adjectifs qualificatifs (>oaô*, ^04 de foin», té*-J) ; l'infinitif est dit ^éV^éV> \*a± k^ào, parce qu'il a un mim pour préformante. L'adjectif attributif est aussi appelé fou SI oblique, par opposition k l'adjectif qualificatif qui est \^à± droit, B. H. I, 80, chap. 20.
/nSv> annexé, ciUai; mSw o<n eeZta jiii e*£ annexé, cdUx*Jl, (nom à l'état construit ou suivi du dâlath du génitif); «-^? 001 7nSv> ce2tit auquel un nom est annexé, nom déterminant, <3Ux%Jl aJ\, B. H. I, 51, chap. 11.
t^o/oNy», £iU>j)l, l'annexion comprend l'état construit et le rapport exprimé par le dâlath du génitif. Elle est divisée en : 1° |^&*&* ou fo«Xnott, annexion exacte ou logique, A.«ï«»^- ou àj^Xr*; 2 Jà^V^ ou ^«Sn ^b, annexion impropre ou grammaticale, £*jl*£a.j+± ou i^^. Cette dernière s'entend de l'annexion d'un adjectif avec un nom qui le détermine, v. ci-dessus § 357 c.
Le mot jlo/nSV) s'applique également k l'annexion des suffixes possessifs; on dit alors que le nom déterminant, «^? 001 7oV/>, est jLsLàAM sous-entendu, v. ]&*> *a^*, et l'annexion est appelée I^^jQm |Zq7oV/>; par opposition, quand le nom déterminant est un substantif, l'annexion est dite exprimée, )Zo/oNv> »L->Jr>, B. H. I, 166, 16.
ftswin langue, dialecte, locution, v. )f*>\& et |?o».
\hm\^ nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147.
jlolai caractère (quiditat), B. H. 4, 17; 16, 18; 36, 3; 89, 3.
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|iâiw> nombre ; V^r* ^° ^ singulier {\*i**>£ }© te crae/), V^é^m }© ou je loin <o le pluriel. )i*iv> ou )*iiiv> Jm^û-à, £e# riom^ de nombre; on les divise en simples, U • à 9? et composes, |nn|V>; fiïiV) 7n»rvn nombres ordinaux, v. )Zoa^^û.
|&jio groupe des p réformantes des verbes, B. H. 1, 70, chap. 18.
llànmvi v. V^?|.
l/nîlgwv» fo demande, B. H. I, 91, 27; H, 50, comm. 4.
p^fcjûo l'objet, Elias de Tirhan, chap. 1, 2 et suiv.
p^io, v. § 67 ci-dessus, p. 64 et p. 113, note 2.
^Sniv» pi. fo\«v> cas, tctwgiç; foiSo^ foX«sn co* exprimés par une des lettres ^OyO, B. H. I, 40 ult.
pauiio nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148.
\*Mio prononciation, B. H. 198, 8; Jacques d'Edesse, Fragm., p. 2 et 3: Elias de Tirhan, chap. 27.
Ir'niiN^sg flexion, xXwtç, Elias de Tirhan, chap. 2.
pI^_ào nom d'un accent, v. p. 148 ci-dessus.
I^ujv Zoa^^lo interjections, v. ci-dessus p. 162.
tiviinv» nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147.
pmnNnv» nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148.
jiw njnv* nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148.
^iinV) (lettre) prononcée avec qouèèâi, v. § 119 ci-dessus.
p4(nfi, v. ci-dessus § 148.
piufLo négatif, B. H. I, 51, 9, 14.
Vniviéj.if> suppression, négation, B. H. I, 51, 11, 12. fonnjV) (lettre) prononcée avec roukkàkh, v. § 119 ci-dessus.
1*1^0 v. po*,.
liSlàV) nom d'un accent, y. ci-dessus p. 148; un des modes du verbe, v. V^?1-
l/niviNàV» tradition, massore, v. Abbé Martin, La Massore chez les Syriens; dialecte, B. H. I, 206, 22.
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pOtiOà-àlO V. )<niOOJ*.
pjio?fcio nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148; un des modes
du verbe, v. \aa).
p£>P&£ un des modes du verbe, v. V*?1-
^s,^V) abstrait, intellectuel, opposé k pl^a^i, B. H. II, 100
wmm. 1.
p«àr^v> nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148; un des modes du verbe, v. V*?1.
liilLo y. ]ld\. ]2\n\i\Y) l'objet, Elias de Tirhan, chap. 1, syn. p^Loûe.
pttfr\?\v> v. V*-90-^-
lil^a^ matériel, tangible, B. H. II, 100, comm. 1, v. p^Mo.
)/ai\é)Z2xL£> ou ^iloS? j/ois^z^S accents de la phrase, v. cidessus § 170.
lii^nl dérivé, v. |j^V»o.
^lin^J quifvrme des dérivés, v. l^-*, et B. H. I, 48, sect. 3, 49, sect. 4.
}?o^, v. § 152 ci-dessus.
iÇSoi points, voyelles, v. § 75 ci-dessus; 1/qTK^w Clyo^i points du pluriel, v. § 136; sur la division des points v. § 162.
nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147; ] IéI modes, v.
p. 139, note 4; note*, accents, V^K^* ***-** accewfe des propositions ou accepte de Za pAraae, B. H. 248, 5; 249, 7; Elias de Tirhan, chap. 29, v. leur division § 170.
lijkûâJ féminin, v. )x\.
iVoonl le féminin.
j/muni a$îœe (préfixe ou suffixe) ; ]<*-£ô-^ ^niini désinences des noms, B. H. I, 7, 17; J1& /oflinl fe* préformantes ou adformantes des verbes, id. I, 90, chap. 3; V^ **^*» ^«ani fô* désinences des pronoms, id. p. 79, sect. 10.
) to^it ^nainl annexion des suffixes pn^onominaux, id. 102, sect. 7; 112, sect. 7, etc.
|LéJu «on, voyelle, B. H. 1, 229, 5 ; jLLkj^ £0^ «Z., v. ci-dessus § 42.
Knwinw liaison de deux particules écrites en un seul mot,
B. H. I, 184, sect. 18; l«tnm a^îa?e, v. l^-* tj£*«.
1V^» les points du pluriel, § 136.
PV^ pluriel, v. li*iv>.
jlo>l^ et )loî^ le pluriel, B. H. II, 18, 19 et 20 comm.
\iqjo le parler, langage, dialecte, B. H. II, 5 fin.
învxam v. tv>©Q-i*.
V^vim épiais conclusion, cupLxepaqjtara, B. H. II, v. 661, v. V*Jac-
p^a» aclton ou oi/e^ v. Elias de Tirhan, 44, 11, syn. )r&>.
\ — ka»âoj*; C*iyaS?y conjugaison des verbes, Elias de Tirhan, cfaap. 24, syn. |aso«, |Ua.
Ivum voyelles, v. ci-dessus § 75.
\ldqH affirmatif, B. H. I, 51, 10 et 14.
V^ifft U sujet, ùzoxetjxevov, opposé à V^ri^ B. H. II, 72; Barzu'bi, 10, 2.
VbLû» nom d'un accent, v. p. 147.
ISoitit l'agent, Elias de Tirhan, chap. 1, syn. l?o£^.
î^o9ou& l'action, B. H. I, 4, 22; J<£oJa^»? J<K^û^ nom* d'action, Elias de Tirhan, 34, 22, v. l-io?oax
l^oittt y. )la±,m
**s,-m dériver, conjuguer, ^y^>?
£&. ZWion, B. H. II, vers 813.
^oû^l'agrenl, le sujet des phrases verbales, B. H. 1, 36, chap. 6; II, 73; actif, substantif dérivé du verbe, id. 1, 37, comp. }*oém. VIo^oûl. qualité d'agent ou d1 actif ; forme active des verbes, comme l'aph'el, I, 236 ult.
V**?o^ étranger; \a***qï>\xll, nom étranger, B. H. 1, 25, 16, comp.
2Q,\%-, dissemblable, id. 8, 25 et 26; 205, 17; comp. 57, 19; 93 ult.
l&sa^ redoublement, action d'écrire deux fois la même lettre,
comp. I^ân.
\*9Q&± jonction d'un mot k un autre, v_Àk*)t. On distingue : la
jonction au moyen d'une particule, \£àz)£> ^iso^, i-àu^l i~àL*, et Injonction de V explication, tloo*? vLso^, ctac^ ^*^*. i<6 conséquent qui est joint au premier nom, est dit Isoi^ eè^k^Jl, et Vantécèdent, \\%j\h\r>7 *+S* c^k*J\, v. B. H. I, 62, chap. 15, où les règles des grammairiens arabes sont appliquées au syriaque.
V^>^ nom d'un accent, v. ci-dessus p. 146.
)fvV/> \i adverbe, emppYîfxa; quelquefois aussi l'adverbe est appelé If^V^ ^^? lr>°V^ pouvant prendre le sens de verbe, v. Elias de Tirhan, chap." 16 et 30.
p2£*^, }*37\V» désignation des noms terminés par les suffixes v *j , dont le radical est dit \b — ^ i^JJa, Jacques d'Edesse, Catalog. of the syr. manusc. 1169 et 1170; B. H. 16, 19, comp. ]Zçub+L£). Dans Elias de Tirhan, chap. 16, )iif>Ss est pris dans le sens d'accusatif, aixtara^.
Vai^ nom de la voyelle ou, v. ci-dessus p. 75, 1. 2; Jz^ôàLû^ \JLoZ\ lettre prononcée avec cette voyelle.
li*^t nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147. ]1*I^ nom d'un accent = } — aiûtf > <S»n 4,, Elias de Tirhan, chap. 29.
J ,^ nom de la voyelle ou, v. ci-dessus p. 74. )Zor*b± le futur; |,-»k^ v. ]ld\.
^aJa^mafHs wapoÇuxovoç, B. H. I, 255, 4, v. ci-dessus p. 141.
J^as, v. ci-dessus p. 64, note 2 et 75, 1.
tiaLa» ponctuation, points-voyelles; interponction, Elias de Tirhan, chap. 29; accents, id. chap. 28; collation d'un manuscrit, v. Opuscul. Nestoriana, G. Hoffmann, VII et suiv.
pyûos et |?ans impératif, v. V*?l; Vai*x> PrOas impératif prohibitif, B. H. 148, 19; 151, 5; V?a^> relatif à V impératif, Elias de Tirhan, chap. 15.
)?oûs nom d'un accent, v. ci-dessus p. 148.
pltes, v. ci-dessus p. 150.
*w>Mnftq 7crûaiç, cas, v. foNottV>, B. H. I, 20, 15; 41, 19; 159, 25; 185, 10; 208, 26; M^ois rcromxé;, casuel, id. I, 167, 10; 221,25.
l^otts et \nrns, v. \1a\] ^oms nom d'un accent, v. ci-dessus p. 146; sur ses divisions, v. p. 152; ce mot signifie encore section, division d'un chapitre; ]nm9 chez les Syriens orientaux est pris dans le sens de té^, v. ce mot, Elias de Tirhan, chap. 4, 6 et suiv.
^iffi^yfl xpotactç, proposition antérieure, prémisse, B. H. 1, 170, 8.
vjfcJ&oiZo^s ou ^ttAttoZofs TcpôÔsatç, préposition, B. H. I, 84, 11; 86,10; 255, 13; v. Isa*» zomu^o.
£** le dérivé, opposé k Wa^, B. H. I, 111, 6; £31*2 v. Isa*.
**o^a figure, forme; la personne dans les verbes, \ê>so^b V* concerne les personnes, B. H. 1, 125, 18 ; 136, 19 ; 255, 13 ; II, v. 865.
li^ks mot, expression, v. Elias de Tirhan, p. 40 passimjp'Oposition, phrase, v. ci-dessus p. 149 et Elias de Tirhan chap. 14.
V*ks, v. p. 74 et 75 ci-dessus; |fc^ks (lettre) prononcée avec p'thàbâ, v. \*o±\.
^ûlm /qvu^o xpéôeatç, préposition, B. H. I, 84, chap. 22.
V^JLjoû xarvjYopCa, s'entend du nom qualificatif et de l'attribut, Elias de Tirhan, chap. 13 et 19; B. H. H, p. 72.
Jàoaû nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147.
jàLon, v. ci-dessus § 119.
foéiNo voyelle, v. ]ZoZ).
poJLo %3VO)V, rè^f/e.
tlolii propre, B. H. I, 40, 17.
1à-*j-o et V»°r° & vocatif, v. V*?l; V»°f° nom « un accent, v. cidessus p. 148.
U— i-o les modes du verbe suivant quelques grammairiens, B. H. I, 90, 12, v. V*?!; leçons, manières de lire, B. H. I, 237, sect. 5; H, v. 865, v. l<n-&*,; les massores ou traditions (jacobite et nestorienne), id. I, 151, 25; 155, 1; 184, 23, v. |7o1viSéV>; leçons métriques, mètres; noms appellatifs, v. Opuscul. Nestoriana, G. Hoffmann, p. VI.
%*oc? nom des points du pluriel, v. ci-dessus § 136.
j/n\*n? quadrilittérité, B. H. I, 22, 2.
)^à nom de la voyelle é, v. p. 74 et 75 ci-dessus. l^S^c* (lettre) marquée d'un rwà§â, v. RoZ).
\l<mn nom d'un accent, qui comprend trois espèces, v. ci-dessus p. 147.
\L*Qh dilaté se dit du waw prononcé ou, v. p. 75 ci-dessus.
V-ûe©^, jî-& ^oh7 syntaxe, B. H. H, 72, 2; Elias de Tirhan, chap. 30.
la©©}, v. ci-dessus § 119.
\Zd2a nom d'un accent, v. ci-dessus p. 147.
Jtyal v. V*?L
V*?©Q-à, proposition antécédente, v. ci-dessus p. 150.
VL?oal indication du rapport entre le sujet et l'attribut, l'attribut lui-même, B. H. 1, 44, sect. 2; II, 72, vers 804, comp. V^as. ïttNiÉnà. changement, variation; devant certains accents, il in-
_. ._ oyo+oyo*
dique une variété de ces accents : W°l ' ^«Qi», V*0^ ' «S«qé.,
90 y o + oc + o * o o o ^ » .
\aL^l ^Stjfià> l*^ ' aN^n é>, \aiaa ^Smoé., v. ci-dessus p. 147 ;
»» *p »Ç»pp * oo y o *
P*5^ * *N»n 4>? )?o^ ^Snni>; P,éééV> ^ÉtOA? p. 148. nom d'un accent, v. p. 146.
|ovlooj* le qualificatif, £juo)\ ; p<jLioL-àio le qualifié, <^yoyJ\ ; on distingue : \Le\a, |<juiool le qualificatif impropre, et l*l&o? jolLoo*, le qualificatif par analogie, B. H. I, 60, sect. 4, et II, 17.
tlkl qualité du verbe transitif, v. I^^o, B. H. I, 92, 6.
V»*a*,, *Ijju*, Ze tfiye*, opposé a V^-i et a ^oo-à., B. H. I, 43, chap. 8; II, 72, vers 804.
l^o-à. confirmatiœi, B. H. I, 57, chap. 12; |"oa,? |ou2lé, noms qui servent k confirmer un autre nom, v. B. H. II, 28. V^iâi* simple, nom d'un accent, v. ci-dessus p. 153.
ftnViSà, accord, B. H. I, 59, sect. 3.
]iû^ le nom; liVinin )xll, ou l*Jfio **>, nowi propre ou nom de »er«onn6, xôpiov; il peut être d£rcv£ pL^£L»fcio on figuré (surnom),
|inàV>; |iimi^ po* ou V^o* ** nom générique ou commun; il est
divisé en : V"*** substantif concret, \+iQ±tt substantif abstrait, l*M
qualificatif ou adjectif, \ llj\nw ) lié) qualificatif concret (nom d'agent : médecin, géomitre, etc.), ^li^oai lii») qualificatif abstrait (adjectif qualificatif : difficile, simple). Le substantif abstrait est dit tlin-QJ originaire, qui forme des dérivés, ou l^*4Ï solidifié, qui ne forme pas de dérivés. Le nom est dit foèS» sain, quand
il est composé de consonnes fortes, JLl^ ou ]k±ja faible on ma- Zode, quand il renferme une semi- voyelle ; il est U-*-*^ simple,
V . POP
ou fûfi^io compose; fài* j4> primitif, ou fài^m dérive.
Il est pris quelquefois dans le sens de «tt/el, Elias de Tirhan, chap. 13.
lot&t, nows ponctués, syn. 1^f°? V*0*8 ** points-voyelles, ** ) vW4? points d'accentuation, v. ci-dessus p. 69; J — âJJ? ^ îtf. voy. Jacques d'Edesse, Lettre sur Vorihogr., éd. Martin, o, 24; éd. Philipps, ,-», 5, où on lit : « les Syriens appellent à'mâhé les points qui s'appliquent aux propositions \ — sû^^J \^? ^Mo|) (^•ftim>; comp. quelques lignes après, \&?<n &*êo| )£a^jL9.
lia* syllabe, <JuXX«m, Opusc.Nestoriana, G. Hoffmann, p. XVH.
V»r-à< ou 1^-kL-à.z *-»^ nom d'un accent, v. p. 146 ci-dessus, Elias de Tirhan, chap. 29.
|fc-4^ apôpov, article, s'entend des prépositions qui forment les cas, <*£> ? \ Elias de Tirhan, chap. 2, 4 et suiv.
lilt^ radical, v. ^o^ et lf»l
P-à-1 nom de la voyelle é, chez Barf Ali et Elias de Tirhan, chap. 25, 26 et 27.
}1jo2 v. ]io\.
PSWip ^oZ opÔoérceta, grammaire.
)hua~Z exemple.
\lh^z nom d'un accent, v. p. 147.
Jk yjaaZ, iy^A; aleph ayant la valeur d'une consonne, B. H. sur Jérémie 13, 9, v. *aX
l»a£ nom d'un accent, y. ci-dessus p. 147.
fottànZ y. \*>*>\.
\m2Z ou f/niàV. / exception, l exclusion; W^ P-b ^û ou ^o ^o failli? les particules d'exception, *UXx*o^\ vJ^^., B. H. I, 51, chap. 10 et II, v. 759 et suiv.
}pi3L type; \**iaz )iz± nom d'origine, suivant quelques grammairiens, B. H. I, 16, 24, comp. |/o»Aéo; Jl-éôIsz |2^4o verbetype servant de paradigme, B. H. I, 159, 26.
jLJLé,! attribut, syn. \^4, Elias de Tirhan, chap. 13 et 19; mode indicatif, syn. Varna, id. chap. 15 et 23.
Index des mots expliqués.
(Les nombres renvoient aux pages.)
IZoSoJ 252.
tfûfl 261, 264.
\olg\ \Lblo\ 20, 94
^\ tooî 88, 204,
Ml 103, 197.
s^mJ ^otoIT) 88, 204, 270.
|Za»j 252.
**??, ïiS?l 261.
p^.], jZjMJ p-^l \J^ 58, 82, 98,
jly^) 90.
\°rA 164, 169, 301.
**Zo] 166, 166.
Û*>ot 85. •
t*ioo| 206.
-ûJo) 188.
^oi9©| 90.
JLf |L^f 120, 222, 260.
Digiti
zedby G00gle
rM 96*
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\&£cu\ 235.
^éJ| ]lj\ ^-^J) 98, 263, 301.
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|ZoioJ 252.
isaol 229.
ll^J 243.
ViL&î 216. •
^ttLA^^| VjJOL^^ 101, 272.
Pao| 268.
m es.
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vâiofy **iO*| 241, IV.
vûJ), ,-Jf 168.
?I^J, ^éJ^1| 187.
*mà*t/\ >tntâ^| 30, 190.
V^IÂ, ^r^V3 286.
voikjJj 234.
> MnàJ 91.
vàâfi 286.
N, ft©œ 104.
fZQoao 252.
\ïlhl\ 252.
JIééééQQ 238.
lL*a£> 238.
wso^j^f 283.
^^1, fûbjL] 59, 283.
]Llo \h\én 261.
^>oU1 196.
Wû 99.
]Li) vàfi 2^ 264, 278, 366.
£*^£>, Vt^£> 52.
*û3fcl 188.
WOô^l 185.
|jl£> 235.
^yio 40, 238.
0 07»* * Pli
I^Oyttb ^'^fliû 253.
^Jomzf 186.
poVtmn 81.
)»n^ pjnc t^^aiô 254, 261.
On*"1 186.
ton,Ssn 243.
J^Of fL, ^Jlo V^0 206, 264.
» y y rÂoLz) 81.
^^2 va2f2> ^jO 88, 206, 270.
woû^I 186.
fsià»jr> 282.
%4 ]loU] 208, 263.
p 07 \Lo-fG 254.
liojo 215.
Jof» 283.
V*Jf°, Wlf^ 137, 263. jli ^Lo 53, 264.
|La^ 102, 214.
Ifc^o^ 104.
Ir^H 104.
Pl«o^ 224.
Ï*H, vS- \H 262-
jb^261.
)kl*ai^ 264.
Ifûl^ no.
|Li^ 102, 214.
*py
^?, ^ rk, \la+) ^|? 298.
^^ ^f lléoi j*|? 298.
|2?q2?, |2u5oô?, |io£>? 224, 264.
|fc*âào? 254.
jLoJo? et l^ôûi 210.
jLliâJo? 264.
jlol? 1, 262.
ISûi*?, pûi*» 167, 288, 373.
l£?, <*>?, ^07, >*io? 206, 262, 270.
Ify \Ufo 262.
]2^*a^fe 264.
^oiaooi oiaooi 201.
ûacx* 100.
PI, 0, J
^am 196.
\Ln\û\ 227.
flLl-à, |7nSii» 253, 262, 3<
pàJ^à* pZ^Qié 92, 94.
)&^fe£l 254.
|Làl 104.
Jklûû* ]&lû£u* 86, 89.
$\m9 fe\* 215, 263.
»o y |1lOit 227.
pu* |&IOm 204.
^éIûm cnolû* 88, 205, 270
r~ A lV* 81, 102, 302.
|ol1û~ 252.
P^yM 303.
|AéV>oV)éé 223.
^mVl» no.
pûa^ ,*» 353.
|£lal, |^û- 62, 262.
U<V* Jo,! 86, 123, 212.
P^Iûm 254.
Hr-, l^r**, V»r- 252, 263.
pn,V>ÉÉ 235.
|Zol- 217.
^, feyl, )L£* 105, 264.
\zayoL 254.
(Zoom 263.
Pl&Loqm 85.
ua«. 283.
)^ÛQmj ]Z-fiO*m 261.
p*?)Q*, V°?,ûé» 37.
$ûl, Va* 42, 208.
Po}m 254.
KV, V>°r~ 37.
JZojm, l^o^ 215, 254.
Kto*» 104.
• »7 0 F JZOam fOAM 212.
fol 98.
^iViàiÉ 219.
et»
)niSn^ 216.
<tlsnt 238.
>jV>>^ 82.
VfW, V£l4 248.
Vl^ 228.
|Al^J, \2>Z^ 264.
P©rJ 234. fil 197.
V*|al 67, 94.
^26a*, ]XLûOs 282.
)2xloo*, ^ûcu 262.
)90ûjt* 228.
IttlO»* 228.
paial 261.
iLlç plç> 46, 215.
Kl* )Z\Z 216.
jLàJ^to 37, 40. ^ 285, 314.
|<£oJ?Ofi 253.
vAâfiOc 238.
l^fcJoe, Ji'àlnn 243.
|Zoû$oû 253.
)Zatf5aa 252.
séJHOa, ^m^oc 238.
V^Ofi 30.
^oe 278, 283.
^fi 82.
foSnno, )&^*âo 227.
l&^fcOae 254.
Ija* 104.
|L^^ûû 104.
Vof ^J>, ^Jb 48, 270, 291, 305.
9 ou£I 381.
|1o}Lû 227.
jLJ;, |L£ 252.
|LiaI 38.
foâ'Viln 254.
-• JL *
I^oIa 254.
fî£ 186.
1*1a, )2>dàle 262.
jLlo 215, 236.
J^cj* 252.
^ac^ ^Q£>o&a i71.
i^inA^ ^Doko 171.
ptf, tfj) 263, 264.
l^nnS, 12^ 253, 262.
|Lû^. 102, 214.
^nooS 90.
V^ôqL 90, 91.
+4^ v^*fi^ 38, 42.
\lt\\'l\ 252.
JLiL, |LL, V^^ 58, 228, 246.
Vç^37.
Voal^ 218.
vo^ éISS 68.
V*lû?aa^ 274.
^t£?aa!^ 284.
^^à^onN 284.
VjaiflL 227.
!)£, fcji, V-o\&> 59, 99, 206, 262,
i QOtÉfV) 57.
| Oééé^V) 57.
tt^û 282.
\£oj£y fyçùû 253.
l&XftfLo 102.
|Za*y*> 252.
wooiào 197.
^'é'V>qV> 254.
fk^aio 236.
àxxjiai© 282.
0 p * liAtfaio 235.
Pp*ûio 230.
oliô 101, 300.
po>£ 231.
al£ 101, 300.
]ZoX* 264.
^SnMV», véSSoMSn 59, 283.
|ajàLo} IZqééV* 213.
Viômio, V&ttio 215.
}\q1lo 231.
Vii-*io 218.
|2x1cocléé10 236.
)&0 p^miû 40, 99, 230.
jLi^Q-^iû 231.
y * ^WV^ 197.
Vil£> 48, 279, 280
]1nflftn 234.
JklSoi&io 254.
fkjas&o 229.
ftii 229.
V»Vû^io 57.
pSSV» 234.
f/rufràV» 255.
)Z^?nYlWï 231.
jj 7 liâfà^o 48.
JfcaLô 216.
fo<«n9Sn 231.
po * y )£**AO£aLO 254.
0 » 0 J^oûio 231.
fê>, JUÏi 222.
t^nv> 23.
JoaLio, )JoLlo 67,
l/OÉ^nV) 252.
JjooLio 57.
0 mo y
Ifc-O^io 38.
^mâSV> 285.
voSSv» 286.
0 c 7 0 oy 0
\*of*>, \+f*> 252, 264.
ÏqqLICùû 103.
PnViV» 231.
fi^Â, Ijio, ^jio, oijio 264, 270.
p ♦ 0 iTown 231.
ji^ofi 86, 230.
7 oco
^iO, ,-LO, U* 81,
11^iV> 264.
jiûLji 252.
00 • JZbkio 25*2.
*^rT£ 137, 341.
%Lio 197.
]Ki\nnh^ 254.
^*«/iNV) 106.
<okl 196.
» oy y
|^*nJ 253.
lû*ûJ 233.
|lo*oJ 253.
o * jr
^ooZ^éiJ 233.
If^ 211.
po-Lûtl 81.
«•ouï 197.
faaJ 46, 214.
£&jj 235.
|LaJ 107, 260.
I^OOJ 252.
»nit^?sj 106.
IV», fa», 4» 211, 247, 256,
po^î 220.
01OQ10 201.
foNorn 222.
s«nw 34.
^», '^V^, £ï*& ll^a» 59, 184,
fûtea* if 224.
» v * ]&â&oott 99, 224.
w&otaJo» loi.
|Zau?aw 252.
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\aUQU 34, 238.
|Za*tf, )à-*u? 215.
0 »jr
|7.Q*iffl 215.
v y s^q^sd 238.
t&av 39.
|kû» 235.
ïîïûSûi 251, 254.
^,-nVim 235.
||iif ^pif t|£i 69> i30> 269.
faî« 59, 99, 212.
|l)oitf \Zo\iso 220.
)Là3n1m 221.
yaa 34.
pa^ûtt 243.
)lfL» 218.
\laan 262.
JLa» 38.
PaLatt 227.
jl^on» 226.
fû* 2, 42.
ifO» 266.
>Or» 39.
*sj» 184.
Véû^ 136, 282.
tf£> 136.
jl^ 106, 214.
jl^al 84, 86, 220.
}1sSas 37.
Ij^LOa^ 37, 41, 85, 228.
Vll^, J20^ 261.
)Za^> 254.
tfliV» 86, 220.
pp y
|&*âl^ 238.
p » «• po^tt^ 234.
jlji^, ^4^ 271, 272, 352.
1 nns, foons 262.
|LûL 216.
jL»ô£> 238.
JûX^ 85.
jfc^ 39.
ftj, $^ 263, 264.
joOfl, )teQS 40, 206.
\Llxu9 40? 42, 238.
lr^ 26.
foagOgÉNi? 90.
• »„ p |&âAtts 216.
pp y y
Vlam*?^ 236.
&*£ )!£• 118, iso.
%îr», fa** 40, 236.
loafifS, l^o-ijS 227.
ijjaif* 236.
lL»^i m.
Hj 68.
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l^Oj, J*^ 262.
I^LOO^ HO
^Vf, V»rf 61.
jlNnoo 227.
f/oSon 263.
Ipas tiJaû 37, 224.
JiûJao 236.
l^ai 222.
pp. »■ \£W*o 111.
P^ai 228.
, vj^a^pCrtaD 89.
pnloft .o 236.
lu*£ 33.
ft£ 263.
)v*^ft 42.
* » p p » V*o$, |&mo9 261.
jl^lo 99, 212.
wOW 104.
?alû 176.
*ôW 186.
]1jLd 218.
* p . y llû5o* 261.
V'çO 263.
y*çD 23, 39.
wi^9 80, 99, 211.
foSnf) 104.
llpû 37, 59.
p p yp
)Zo^5 252.
véJooJ^D 57, 202, 203.
\h*Lt 214.
pp y
pp y V*?^ 111.
p.^> |fcj»£ 261.
|tovA* 104.
^'É'nnOà> 254.
.p y y jkaa^o in.
^^li 32.
^Df° 111-
^SOà> 222.
g-inisn*, limsôà> îoi, 272
|Lt£ 85, 211.
^SQA. 272.
,-mshOà. 81, 101, 273.
vii^ 25, 110.
jîaû* 238.
ooî, <Oû5 273, 345, 351.
)i\ànm 107.
Jfc-kê} 222.
$oal 95, 120, 224.
* py
VLîooa, 120, 224.
Vo* 27.
>£*yiâ» 82.
sAàooon loi.
»nnà> 40.
U^âo* 234.
JZo^é, 213.
pnSttà> 227.
^inÉrfià, 82, 104, 234.
JZaa-â,, l&* 252.
]iv"ié>oé> 104.
li*0£*, >1a£>^ 234.
|Mà>Qà> 104.
JZo^ 217.
^^oJ-L 284.
*âZo* 81.
IZa**, jLL* 213, 215.
foSà4> 104.
|2alX 213, 216, 254.
Xm*, »9.
jL* ,-»Lj> 91, 128, 271, 276.
jL»jH 207, 243.
l*aLut> I^La^É. 82, 216.
fc 98, 194.
Loj» 42.
J^La, 26, 257.
ln'iNi' 254.
fftj|£ 102, 211.
Jol, )&± 69, 206.
*fii 96, 188.
jLCLL, >éV>4> 270.
li^dk*, |«Jâ* 20, 94, 207, 252,
pû^l 25, 80.
jLioo^i 232.
fe 207, 212.
>AViA, 34.
\oZ 38.
jkll 96, 214.
|L^ol jl^oZ 82, 123, 209.
|kli 102, 207.
£^ol 82, 216.
\ZloZ, )MoZ 211.
^pLi^ 57.
|ioi 34.
wàOJZ 238.
\6loZ 232.
]YloZ 232.
JZoSl 262.
» 7 * Zû*uL, k*uL, 2^â*Z 84, 279.
l!Sû*l 228, 232.
V^Z, Wti* 274.
cor • t véIYiaZ >é1VU,£ 241.
jttW., £a£l£ 101, 272.
]L^Ll 272.
Vk 184.
jm\K±Z 273.
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Additions et corrections.
Page 6, note. — Ù* gracieux est exact et se rencontre souvent dans les grammaires de Barhébrœus.
Page 23, note 2. — Sur pjïH voy. p. 298, note 1.
Page 26 c. — La triple prononciation du taw et du dftlath est également usuelle dans le néo- syriaque du Tour 'Abdin dont MM. Prym et Socin viennent de publier des textes. Comp. aussi pour le palestinien, Barhébrœus, I, 206, 24.
Page 27, note 1. — Sur £»j voy. p. 229, note 1.
Page 33, ligne 11. — L'explication du ^ de j^ par ^ trouve un appui dans les dialectes araméens où, l'aïn tombant, la racine "Trtl est devenue *pn targ. et talm.
Page 33, note 2. — Dans le néo -syriaque du Tour 'Abdin lflu£> se prononce avec s emphatique : qaiço.
Page 37, ligne 13. — £bl£> est k comparer avec l'hébreu #13, EhG répondant k une racine syriaque *±\o.
Page 40, ligne 7. — Avec **a* comp. aussi l'hébreu PrtP.
Page 42, § 41. — Aj. ^f&-° de nutrfftopéto] les anciens manuscrits avaient rç&-°> Barhébrœus, I, 46, 21.
Page 46, note 1. — o est écrit quelquefois pour e prononcé m, comme ua^oZo^, Barhébrœus, I, 84, 11 pour npéOeaiç.
Page 48. — Sur la prononciation de ou, u comme i, comp. s^ôûiô, ar. fJj* Maboug; y^^ho) de Our°Slem, p. 90.
Page 48, note 2. — ^.*> avec les suffixes se prononçait V*> v. § 284jîn.
Page 54, note 1. — Comp. la forme \h+ojo § 232.
Page 58, note 2. — Barhébraeus, I, 20, 25, pose comme règle que Ti de riô ne doit pas être écrit par youdh, parce qu'il est bref.
Page 69, note 2. — La désignation de }<*&* appliquée aux points dérive des noms ponctués qui servaient d'exemples, v. G. Hoffmann, Opuscula nestoriana, VI.
Page 98, § 107 a. — Quelquefois } s'articule avec a : Vie} mangé, forme V^-o; \i) terre, h$ lieu, forme %l\ fû^. La voyelle é, plus ordinaire dans ce cas, peut donc être considérée comme affaiblie de la voyelle naturelle a, v. § 83.
Page 103, note 1. — IfcJoJ vient bien de la racine <J) et a le sens de tristesse, v. Barhébraeus, I, 215, 21.
Page 107, ligne 9. — |ftà. peut être rapporté h une racine 20^, v. Nœldeke, Syr. Gramm., § 28. JkaJ avec roukkâkh, v. p. 260, note 1, appartient à une racine inusitée \*2 et signifie les ordures que l'on vanne, propr. le vannage, HSJ *^o.
Page 126, note 3. — njfl a aussi le sens de prononcer distinctement dans la Miêna, Sanhéd., 10, lfin : ITimUO DtTH DK rtiim celui qui prononce en toutes lettres le tétragramme, comp. aussi Mand. Gramm., 1, note 1. Les Syriens orientaux désignent le m'haggyânâ sous le nom de P-s^« l'articulation distincte; ils se servent de celui de $£*> pour la syllabe, v. ces noms ci -dessus p. 396 et 406.
Page 137, § 161. — Comp. po^j et TÙpawoç.
Page 171, ligne 15. — M. G. Hoffmann dans la ZeUschr. der D. M. G., XXXn, p. 757, considère comme secondaires les terminaisons vo et ^-» de la 3e personne du pluriel du parfait. Dans cette hypothèse, elles se seraient formées par analogie de la deuxième personne du pluriel ; appliquées d'abord à l'impératif où elles sont le plus usuelles (^oûoLd ^^oh* par analogie de ^ok^àa ^k£>à*), elles auraient été ensuite étendues au parfait. Mais on ne doit pas voir lk une contraction de *£>&*> ou s^>oàô + ^ooi ou ^-»<n, car vo<* et ,-»« n'existent en syriaque que comme suffixes possessifs des noms.
Page 172, ligne 25. — Dans le vol. XI qui vient d'être publié des Variae lectiones de Rabbinovicz, se trouve la variante KÛ^J au lieu de KÛ"1?.
Page 188, ligne 32. — ^k*j Spicileg. syr. 5, 20 est un pa'el
qui se rencontre souvent avec le sens de rébâtir v. Thesaur. syr. de Payne Smith sous ^©*-*.
Page 215, ligne 17. — ]liù et ^^ appartiennent a la forme J*», comme le montrent l'hébreu et l'arabe.
Page 216, ligne 30. — Le mot ^ûa^q^ se rencontre dans les livres syriaques anciens, v. Thesaur. si/r. et Julianos der Abtriinnige, 78, 12; 190, 26. Comp. sur cette forme ^cu^oi» = yifi le mont Horeb, Julianos, 113, 5.
Page 220, ligne 21. — Les mots rffUlM et jjys* qui doivent être lus JTflTD et />**>, n'appartiennent pas k cette forme ; ils signifient des animaux parqués.
Page 230, note 1. — Le pluriel dans les noms indiquant le lever ou le coucher des astres venait sans doute d'un duel, comp. D^2» D^C!¥-
Page 241, note 1. — La forme V^r") sans voyelle du noun est confirmée par Barhébrseus, I. 81, 7; les Syriens occidentaux prononçaient V^î*] avec z'qâphâ du rià, les orientaux V^f*] avec b'wâçâ. On formait de ce mot un nouvel adjectif, *^J**| étranger, v. Reliquiae juris, éd. Lagarde, 4, 19 et 20, et l'adverbe ^Hr11! au contraire.
Page 244, ligne 21. — ovioj? non) signifie simplement l'oncle maternel, comp. W*13K Vaïeid maternel, Sanhéd. 966. Ces appellations sont fréquentes dans les Talmuds.
Page 250, ligne 15. — |MvuguSo est le fém. du part, passif
Page 259. — Aj. ]&*» clou, pi. ]*By K?*^ mors, pi. )?£■*.
Page 286. — Aj. w»a|jLs absolument zivrcoç. *»oVj ou %j*oouj au moins, sinon, usité seulement par les Syriens occidentaux, Barhébr. I, 183 et suiv.; les orientaux employaient dans le même sens la particule |Lo. Cette particule entre dans la composition du talmudique *7Ô?K si, si non, qui par le sens répond au syriaque a£ et P ai,, targ. ^K, ''S'îSk; ''Su P& parait lui-même composé de KÛ, V* et de *h P.
Page 294, § 308. — Supprimez le dernier exemple.
Page 296, ligne 13. — Aj. >aiL, ex.: olLL, oijmrj fy qu'il ne se méprise pas lui-même, Overb. 171, 20: ^nS> ,-Lû de nous-mêmes, id. 173, 16 f ^ooinSf) en eux-mêmes, Luc. 1, 66.
Page 329. — Dans les deux derniers exemples du § 346 a les mots <*o\*7 m NSoop, vo«-» ^ doivent être pris comme sujets, comp.: <*NSoao \\*o <*o\~ Jooi fts IfrvwNsn et la jeune JUie, son aspect était beau et son visage joli, Julianos 148, 21.
Page 317, ligne 4. — Le dernier exemple de b appartient à c.
Page 330, ligne 7. — Dans le dernier exemple du § 3506, il faut lire l&a^ au lieu de V»oa^ d'après Julianos 226, 1 1.
Page 344. — L'exemple de la ligne 20 est a placer ligne 3.
Page 352, ligne 29. — WV2HD est généralement dérivé de 31$ le soir (du Sabbat).
Page 369, ligne 5. — Biffez le mot avec.
Page 371, ligne 1. — La citation est du Spicilegium syr. p. 11, 1. 21, comp. TOÛI K1» • • . rr» Sanhéd. 97 a.
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Page 3, note 2
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» 10, ligne 19
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» 12, note 2
ro"&K
ro*'n*.
» 30, ligne 7
un type
une type.
syriac
syrisB.
» 32, dernière ligne
V et %^
» 38, ligne 18
avec ^y \ -l^
avec ^aw
tr**>
VJf>.
Ir*^.
» 47, note 1
Kîiorn
winrn.
» 67, ligne 16 » § 104 P.67,1.20et21 lis. lloc^^J)a^o,)ooL^o aa lier
i de flooi^o, Woi*io, foo^Lo.
Page 68, ligne 26
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au lieu de ligne 11.
*M*»\n1ntqrânAi
**outfQj nèqrâi.
» 64, lig. 3 des not.
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âge 66, der
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isez distinction an
lieu de distinctif.
$êlhOqâtold
tiièqaUâld.
» 80, ligne 6
> 80, note 2
» 83, ligne 13 et 20
» 91, note 1
> 93, note 1
> 94, ligne 15
fouddyâyiowdâyâ
hmdhâyât$ouidh&yà.
> 102, dernière ligne
jalousie
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2« Uso^.
> 104, note 3
formé de
formé.
» 116, ligne 2
\Lho±
I^mC
lûtti.
hérita
Write.
» 169, ligne 15
— aJoi
> 189, av. dern. ligne
préfixe
suffixe.
aleph
lamadh.
la
les.
rfW*
ûif*.
xi#
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\àC)h éD.
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toùon.
ften
/îeti.
igitized by
Page
ligne 10
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vers 965
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ligne 65.
vf!
Voo5.
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rcpoTdtaciç
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33et34
§ 317ft
àtÛOlOLO
b&moàc.
XV11I
,AviS
, ï'SSiA^.
_ IkO M.
doit être mis devant
lisez ^Q^^s...olLo
au lieu de *^*^ . . . aïs©
wàSOé»?
nonne*
nonet.
moi»
jourê.
ZouâJ
Jcxjuiû^
texn^a^.
Abréviations des titres des livres syriaques cités dans la syntaxe.
Addai the Apost. : The doctrine ofAddai the apostle, by George Philipps, London 1876.
Anal. syr. : P. Lagardii Analecta syriaca, Leipzig 1858.
Anecd. syr. : Anecdota syriaca, éd. J. P. N. Land, Lugduni Batavorum, 1862—1875.
Aphraat. : The Homûies of Aphraates, thepersian sage, éd. by W. Wright; vol. I the syriac text, London 1869.
Barhéb. : Barhébraeus; sans désignation spéciale, il est question de ses œuvres grammaticales publiées par M. l'Abbé Martin.
B. O. : J. S. As8emani bibliotheca orientalis. Romae 1719.
Car m. nisib.; S. Ephraemi syri carmina nisibena, éd. Gustavus Bickell, Lipsiae 1866.
Clément. Rom. Recogn.: démentis Romani recognitiones syriace, éd. Paulus Antonius de Lagarde 1861, Lipsiae et Londinii.
De hermen. Aristot. : De hermeneuticis apud syr os aristoteleis, éd. Jo. Georgius Ern. Hoffmann, Leipzig 1873.
Did. Apost.: Didascalia Apostolorum syriace, Lipsiae 1854 (Lagarde).
Ined. Syr.: Inedita syriaca, herausgegeben von Ed. Sachau, Wien 1870.
Joh. Ephes.: The ihird part ofthe ecclesiastical history of John bishop of Ephesus, by William Cureton, Oxford 1853.
Josué le Styl. : Chronique de Josué h Stylite, éd. par M. Y Abbé Martin, Leipzig 1876, aus den Abhandlungen fiir die Kunde des Morgenlandes, VI. Band.
Jul. : Julianos der Abtriinnige, syrische Erzàhlungen, herausgegeben von Johann Georg Hoffmann, Leiden 1880.
Kalil. et Damn.: Kalilag und Damnag, éd. Gustav Bickell, Leipzig 1876.
Overb.: S. Ephraemi syri, Rabvlae episcopi edesseni, Balaei aliorumque opéra selecta, éd. J. Josephus Overbeck, Oxonii 1865.
Sindban : Sindban oder die sieben weUen Meiçter, von Friedrich. Baethgen, Leipzig 1879.
Spic. syr.: SpicUegium syriacum, containing remains of Bardesan, etc., éd. William Cureton, London 1855.
Zeitschr. der D. M. G. : Zeitschrift der Deutschen Morgenlândischen Gesellschaft.
Les citations des livres de l'ancien et du nouveau Testament se réfèrent à l'édition de la Pâifta de Samuel Lee, a moins d'une autre indication.
Chapitre IL De V écriture en générai
§. 5. Historique de l'alphabet syriaque 4
§. 6. Forme des lettres 4
§. 7. Différence des caractères jacobites et des caractères nestoriens . 5
§. 8. Cursif jacobite 6
§. 9. Estrangéla, caractère double 7
§. 10. Cursif nestorien 8
§. 11. Caractères syro-palestiniens 8
§. 12. Écriture KarSounique Il
§. 13. Ligatures des lettres 12
f. 14. Alphabet de chiffres; alphabet de Bardesanes 12
§. 15. Noms des lettres 13
Chapitre VI. Des permutations euphoniques des consonnes
§. 32. Altérations euphoniques ' 36
§. 33. Permutations des gutturales 37
§. 34. Permutations des palatales 37
§. 35. Permutations des liquides 38
§. 36. Permutations des dentales 39
§. 37. Permutations des sifflantes 39
§. 38. Permutations des labiales 39
§. 39. Prononciations euphouiques 40
§. 40. Des consonnes assombrissantes 42
Chapitre VIII. Des voyelles, des dipthongues et des voyelles furUves
§. 42. Des voyelles primitives 43
§. 43. Obscurcissement des voyelles 44
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§. 47. Distinction de où et oh 47
§. 48. Des nuances des voyelles dans le dialecte nestorien .... 49
§. 49. Distinction de é et è 50
§. 50. Distinction de u et ou 50
§.51. Des diphthongues ai, ai, au 51
§. 52. Des autres diphthongues 54
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Chapitre IX. De la désignation des voyelles au moyen des consonnes I © **.
§. 55. De l'emploi des Maires lectionis 55
§. 56. Pour à et 4 56
§. 57. Pour t 67
§. 58. Pour é et e 58
§. 69. Pour o et ou 69
§. 60. Pour les diphthongues 59
§.61. Semi-voyelles devenues quiescentes 69
§. 62. Maires lecùionU dans les noms étrangers 60
Chapitre XIV. Des modifications des voyelles
§. 83. Affaiblissement de a en è 79
§. 84. Obscurcissement de a en â 81
§. 85. Changement de â en o, ou 81
§. 86. Changement de d en aw, ai 81
§. 87. Changement de â en é, i 82
§. 88. Passage de t bref en e 83
§. 89. Maintien de i long 84
§. 90. Modification de é dans le dialecte jacobite 84
§. 91. Modification de ou 84
§. 92. Modifications des diphthongues 84
§. 93. Influence des consonnes sur les voyelles 85
Chapitre XV. De la syllabe
§. 94. Chute d'une voyelle aiguë dans une syllabe ouverte .... 85 §. 95. Maintien d'une voyelle aiguë par allongement ou par redoublement 86
§. 9C. Passage d'une voyelle aiguë dans une syllabe qui précède
ou qui suit 87
§. 97. Chute d'une voyelle finale 87
§. 98. Des voyelles adjuvantes 88
§. 99. De l'aleph prosthétiquc 89
§. 100. Des différentes syllabes 91
§. 101. Syllabe close par deux consonnes 92
§. 102. De la voyelle dans une syllabe fermée 92
§. 103. Modifications occasionnelles de la syllabe 93
Chapitre XXII. Du roukkâkh et du quoSSâi
§. 119. Historique du système 112
§. 120. Ponctuation du roukkhâkh et du qoussai 114
§. 121. Leur application au commencement du mot 114
§. 122. Leur application dans le corps du mot 115
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§. 129. Leur application sur une lettre redoublée 118
§. 130. Leur application après une lettre redoublée 119
§. 131. Leur application après une proclitique 119
§. 132. Leur application après une diphthongue 120
§. 133. Leur application dans les mots étrangers 120
§. 134. Différences entre les Jacobites et les Nestoriens 121
§. 135. Différences de prononciation suivant le sens 122
Chapitre XXIII. Du ribboui
§. 136. Historique et position du ribboui 123
§. 137. Ribboui avec les pluriels masculins 124
§. 138. Ribboui avec les pluriels féminins 124
§. 139. Ribboui avec les collectifs 124
§. 140. Ribboui avec les noms de nombre 125
§. 141. Ribboui avec les pronoms personnels 125
§. 142. Ribboui avec les prépositions 125
Chapitre XXIV. Du m'hagg'yânâ et du marh'tânâ
§. 143. Du m'hagg'yânâ en général 125
§. 144. Du m'hagg'yânâ chez les Syriens orientaux 126
§. 145. Du m'hagg'yânâ chez les Syriens occidentaux 127
§. 146. Du m'hagg'yânâ sur une lettre redoublée 128
§. 147. Du m'hagg'yânâ sur le pronom énâ 128
§. 148. Du marh'tânâ 128
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§. 150. Différences entre les Jacobites et les Nestoriens 129
.Chapitre XXV. De la ligne occultante.
§. loi. Historique et application de cette ligne 130
Chapitre XXIX. De V accentuation
§. 162. Distinction des points de l'accentuation 137
§. 163. Historique du système d'accentuation 137
§. 164. Ere florissante de ce système 141
§. 165. Sa décadence 142
§. 166. Sources d'étude pour ce système 142
§. 167. Des traités d'accentuation 142
§. 168. Suite 144
§. 169. Résumé historique 145
§. 170. Classification des accents 146
§. 171. Exposé du système d'accentuation 149
Livre deuxième. Les différentes parties du discours et les formes des mots.
Chapitre VI. Des verbes dérivés
§. 190. Division des verbes dérivés 178
§. 191. Ethp"èl 178
§. 192. Pa'el 179
§. 193. Ethpa'al 180
§. 194. Dénominatifs de la forme pa'el et ethpa'al 180
§. 195. PaMi 181
§. 196. Par'el 181
§. 197. Pau'el ou pai'el 182
§. 198. Àph'el et èttaph'al 182
§. 199. Saph'el et èataph'al 183
§. 199W». Saph'el et èstaph'al . . . 184
§. 200. Pa'lel et èthpa'lal 185
§. 201. Radicaux redoublés 185
Chapitre VII. Des verbes faibles
§. 202. Pé-aleph à la forme simple 186
§. 203. Confusion de ces verbes avec les pé-youdh 187
§. 204. Ces verbes aux formes èthp"el et ètbpa'al 187
§. 205. Ces verbes à la forme pa'el 187
§. 206. Pé-youdh à la forme simple 187
§. 207. Pé-youdh aux formes dérivées 188
§. 208. Pé-noun 188
§. 209. 'E-aleph 189
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§. 210. 'E-waw 190
§. 211. 'E-waw forts 191
§. 212. Double-'é 191
§. 213. Lâmadh-aleph 192
§. 214. Verbes dont la troisième radicale est une gutturale .... 195
§. 215. Verbes doublement faibles 196
§. 216. Mélange des verbes faibles entre eux 196
§. 217. Verbes anomaux 196
§. 218. Verbes défectueux 197
Chapitre X. Formation des noms; noms de racines biUttères
§. 222. Distinction des noms suivant leur forme usuelle 203
§. 223. Distinction des noms de racines bilittères 204
§. 224. Noms masculins de cette espèce 204
§. 225. Noms féminins de cette espèce 207
Chapitre XI. Noms de racines triUttères; formes internes sans redoublement.
%. 226. Noms avec voyelle faible après la Ie radicale 207
§. 227. Noms féminins de cette espèce 210
§. 228. Noms de racines faibles de cette espèce 211
§. 229. Noms avec une voyelle faible après la Ie et la 2° radicales 213
§. 230. Noms de racines faibles de cette espèce 215
§. 231. Noms avec une voyelle forte après la 1° radicale 216
§. 232. Noms avec à après la Ie radicale et o (ou chez les Jacobites)
après la 2e 217
§. 233. Noms avec â après la 2° radicale 218
§. 234. Noms avec i après la 2° radicale 219
§. 235. Noms avec ai après la 2e radicale 220
§. 236. Noms avec ou immuable après la 2e radicale 220
Chapitre XII. Formes internes avec redoublement de la seconde radicale.
§. 237. Formes redoublées avec une voyelle faible après la 2° radicale 221
§. 238, Formes avec à après la consonne redoublée 222
§. 239. Formes avec i après la consonne redoublée 224
§. 240. Formes avec ou après la consonne redoublée 225
Chapitre XIII. Formes internes de radicaux redoublés et de radicaux quadrilittères,
§. 241. Division des radicaux de cette espèce 226
§. 242. Radicaux formés par redoublement de la dernière radicale . 226 §. 243. Radicaux formés par redoublement de deux radicales ou d'une
racine faible 227
§. 244. Radicaux par dissimilation d'une consonne redoublée . . . 228
§. 244 bis. Noms de racines quadrilittères 228
Chapitre XVIII. Pluriels forts et pluriels irréguliers
§. 261. Pluriels renforcés par une voyelle 251
§. 262. Pluriels renforcés par un hé ou un waw 252
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§. 264. Pluriels différents de lâmadh - aleph 253
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§. 266. Pluriels féminins avec youdh devant la terminaison .... 254
§. 267. Pluriels féminins de quelques làmadh-aleph 255
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§. 272. Noms qui ont un double pluriel 261
§. 273. Noms qui ont un pluriel de paucité 261
Chapitre II. Des pronoms possessifs et réfléchis
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en rapport d'annexion 294
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